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Ce
livre est dédié à tous ceux qui croient en la liberté politique et religieuse –
où qu’ils soient.



Prologue


La nuit était sinistre. Dans cette vaste steppe herbeuse d’Asie
centrale, il n’y avait ni villes, ni villages, ni fermes isolées où l’électricité
aurait réussi à percer l’immensité obscure. Dans le ciel, une couche de six
mille mètres de nuages absorbait la lumière de la lune et des étoiles, plongeant
la Terre dans le noir le plus total.


Deux véhicules suivaient une route à l’asphalte défoncé :
une vieille fourgonnette Ford sans fenêtres et un camion de marchandises à
double essieu et à la caisse fermée. Leurs phares étaient le seul signe de vie
dans ces ténèbres. Une grande clôture en grillage surmontée de trois rangs de
barbelés bordait la route. De temps en temps, de petits panneaux de métal
rouillé étaient fixés au fil de fer, avec des inscriptions en cyrillique
presque illisibles.


Plusieurs heures après la tombée de la nuit, les deux véhicules
arrivèrent en haut d’une faible éminence et leurs chauffeurs repérèrent une
minuscule lueur dans le lointain. Quand ils furent plus près, ils découvrirent
qu’il s’agissait d’une ampoule nue accrochée au sommet d’un poteau planté près
d’un portail, une simple ouverture dans le grillage. À côté, il y avait une
cabane de gardiens. Quatre soldats en armes avaient l’air de s’ennuyer ferme, deux
assis par terre et deux autres appuyés contre la barre métallique qui bloquait
l’entrée.


La fourgonnette et le camion quittèrent la route et s’arrêtèrent
devant le portail. Un homme descendit de la Ford, côté passager, s’approcha et
dit quelques mots à l’un des militaires. Peu après, un officier sortit du bâtiment
à la charpente de bois. Il braqua une torche sur l’avant de la voiture pour
examiner le visage du conducteur, puis la contourna et indiqua d’un signe les
portières arrière. Son interlocuteur les ouvrit pour lui permettre de regarder
à l’intérieur. Quatre types armés de fusils d’assaut étaient assis sur le sol. Outre
divers récipients d’eau potable, plusieurs sacs en tissu noir étaient visibles
dans le véhicule bondé, dont certains contenaient peut-être de la nourriture.


Après avoir inspecté le camion, y compris la caisse, l’officier
retourna au poste de garde et y entra, laissant le nouveau venu en compagnie
des soldats.


Par les fenêtres, on le vit passer un appel téléphonique. Ses
hommes restèrent près du portail, armes à la main, à surveiller la Ford sale
dont la peinture était écaillée.


L’officier raccrocha, il marcha jusqu’au seuil du bâtiment
et fit un signe à ses gars, qui soulevèrent la barrière et invitèrent de la
main les chauffeurs à poursuivre leur chemin.


Les deux véhicules laissèrent derrière eux ce poste de garde
solitaire et sa malheureuse lampe. La route quitta la vallée, gravit en serpentant
une arête rocheuse en pente douce, franchit la crête et continua à travers la
steppe.


Quinze minutes plus tard, ils atteignirent une enceinte
grillagée éclairée, cette fois, par des guirlandes d’ampoules. À leur approche,
un militaire les autorisa d’un geste à entrer. Ils dépassèrent deux chars à l’arrêt.
Les types, dans les tourelles, les observèrent et prononcèrent quelques mots
dans le micro de leur casque. Un soldat leur ordonna de s’arrêter près d’un immeuble
d’un étage bien éclairé, avec de petites fenêtres. Une douzaine d’hommes armés
en tenue de combat étaient déployés devant ce bâtiment et de l’autre côté de l’allée.


À l’intérieur, dans la pièce principale, quatre personnes
étaient assises à une longue table, trois officiers de l’armée de terre et une
femme vêtue d’un tailleur noir bien coupé qui tirait sur une cigarette. Des
fusils d’assaut étaient posés devant eux.


— Je suis Ashruf, dit en russe le passager de la
fourgonnette.


Il jeta un coup d’œil à chacun des militaires, comme pour
les évaluer, puis observa plus longuement la femme, qui était mince avec de
longs cheveux noirs et semblait avoir la trentaine.


L’un des gradés lui répondit :


— Général Petrov. (Il consulta sa montre.) Vous êtes en
retard.


— On n’a pas voulu franchir la frontière en plein jour.
(Ashruf montra le plafond d’un geste.) Les satellites.


— Ils sont aveugles, avec ces nuages…, grommela le
général Petrov.


Il se trompait, mais il n’en savait rien. Petrov était un
homme bien en chair, de taille moyenne, les cheveux gris coupés en brosse. Il
hocha la tête en direction d’un objet ovoïde sanglé sur une palette en bois
dans l’angle de la pièce.


— La voilà. Vous voulez y jeter un œil ?


— Il devait y en avoir quatre.


— Il y en a des centaines. Quand nous aurons vu la
couleur de votre argent, vous pourrez choisir celles que vous voudrez.


Ashruf s’approcha et se pencha pour examiner la chose. Il
était en pleine forme, plus grand que la moyenne, et arborait une barbe courte
et bien taillée. Il portait un pantalon, une chemise ample, un turban et il
était chaussé de sandales.


Bien que l’endroit fût parfaitement éclairé, Ashruf sortit
une petite torche de sa poche et il scruta chaque centimètre carré de l’engin
attaché sur la palette.


Le général Petrov le rejoignit et s’accroupit à côté de lui.


— Ça vous va ?


Ashruf le considéra une seconde en silence, puis reprit son
inspection. Au bout d’un moment, il se redressa et quitta la pièce.


Il revint bientôt avec une valise en aluminium. Il la porta
jusqu’à la palette, la posa sur le sol en planches et l’ouvrit. Après avoir
appuyé sur quelques boutons, il sortit une espèce de baguette de sa poche et
brancha son cordon dans sa valise. Il la promena doucement au-dessus de la
forme métallique tout en surveillant les voyants de son instrument. Finalement,
il éteignit celui-ci, ôta le cordon et referma la valise.


— Oui, ça me va…, annonça-t-il alors.


— Parfait, dit Petrov. Voyons l’argent, maintenant. Si
vous nous montriez ça ?


Ashruf et trois de ses hommes allèrent chercher les sacs de
marin à l’arrière de la Ford. À leur retour, ils en vidèrent le contenu sur la
table – des coupures de cent dollars, par liasses de cinquante. Les trois
officiers et la fille en ramassèrent une au hasard et commencèrent à compter.


Ashruf et ses hommes restèrent debout à les regarder, sans
rien dire.


Anna Modine déchira la bande de papier d’une liasse. Elle
éparpilla les billets devant elle, puis ramassa un sac en cuir placé sur le sol,
près de sa chaise, et le posa à côté d’elle. Elle y piocha une lampe à ultraviolets
et une loupe montée sur une petite table éclairante, avec laquelle elle étudia
les coupures une à une.


Quand elle eut fini, elle les remit en tas, les compta, les
entoura d’un élastique, puis plongea dans la pile pour prendre un autre paquet.
Après l’avoir éventré, elle recommença à inspecter des billets de façon
aléatoire.


— Ils sont tous vrais, lança Ashruf à Petrov.


Mais celui-ci poursuivit ses vérifications sans lui accorder
la moindre attention.


Lorsque Modine rangea son équipement, les militaires disposèrent
soigneusement les liasses en piles et les comptèrent. Un moment plus tard, le
général Petrov annonça :


— Deux millions de dollars. Tout le monde est d’accord ?


Les autres acquiescèrent. Sur un geste de Petrov, ils
commencèrent à les faire disparaître dans les sacs de marin.


— Bon, dit Petrov à Ashruf, vous voulez embarquer
celle-ci, ou est-ce que vous préférez en choisir quatre au hasard dans l’entrepôt ?


Ashruf prit son temps avant de répondre :


— Celle-ci et trois autres.


— Chacune pèse dans les cent kilos. Il faut six hommes
pour la déplacer.


Ashruf hocha de nouveau la tête, une fois.


— Z’avez qu’à vous débrouiller, ajouta Petrov.


Les Russes en armes regardèrent Ashruf et ses compagnons –
l’ensemble des occupants des deux véhicules – qui prenaient position
autour de la palette.


Au commandement d’Ashruf, ils la soulevèrent, puis ils
franchirent la porte et la charrièrent jusqu’à leur camion. Ils la hissèrent à
l’arrière avec beaucoup de difficultés, puis ils la poussèrent dans un angle où
ils la fixèrent solidement à l’aide de cordes.


Petrov grimpa dans un blindé avec des soldats et son
véhicule disparut dans l’obscurité, suivi par Ashruf et les siens, dans leur camion.
Ils roulèrent plusieurs kilomètres, franchirent encore plusieurs hautes
clôtures, et pénétrèrent enfin dans une zone où s’alignaient de longues rangées
d’entrepôts enterrés. Le blindé s’immobilisa et les Russes descendirent à la
queue leu leu de l’arrière. Ils firent signe au chauffeur d’Ashruf de venir se
garer devant la double porte en acier d’un des bunkers. Un soldat déverrouilla
la serrure avec une clé, puis deux autres ouvrirent les lourds battants et
allumèrent les lumières à l’intérieur.


Plusieurs douzaines de palettes y étaient entreposées. Sur
chacune, une forme ovoïde était maintenue par des sangles et, à côté d’elle, une
barre de fer dépassait du sol, reliée par un fil à l’équipement métallique sur
son arrière.


— Vous choisissez, dit Petrov.


Les objets étaient peints en blanc, et pourtant des
moisissures avaient commencé à se développer sur certains d’entre eux. Ashruf
gratta avec un ongle les champignons et la peinture blanche, en dessous. Sa
torche révéla des taches de rouille sur l’acier.


Il utilisa de nouveau l’appareil de sa mallette en aluminium.
Après en avoir vérifié huit ou neuf, il sélectionna les trois qui semblaient
avoir le moins de corrosion de surface.


Quand Ashruf et ses hommes débranchèrent les fils de terre, le
général Petrov remarqua :


— Si j’étais vous, je ferais attention avec ces ogives
quand elles ne sont pas reliées à la terre. Les détonateurs sont placés au cœur
de l’explosif brisant. Si vous laissez l’énergie électromagnétique s’accumuler
dans une de ces saloperies, il se peut que vous vous retrouviez instantanément
avec tout un tas de copains en enfer, ouais, vous tous, les Mohammed de mes
deux…


Ashruf ignora l’insulte. S’exprimant en arabe, il disposa
ses compagnons autour de la première ogive. Ceux-ci la soulevèrent avec grand
soin et la transportèrent jusqu’au camion. Quand ils l’eurent fixée, ils
revinrent s’occuper de la suivante.


En tout, l’ensemble de l’opération dura environ une
demi-heure.


Anna Modine les attendait devant le bâtiment d’un étage
quand ils revinrent des entrepôts enterrés. Ashruf resta dans la cabine à côté
du chauffeur, tandis que ses hommes descendaient de l’arrière du camion, verrouillaient
la porte de sa caisse, et regagnaient la fourgonnette. Sous le regard de Petrov
et de Modine, les deux véhicules sortirent lentement de l’enceinte, passèrent
devant les chars et se dirigèrent vers l’entrée principale.


— Une soirée très profitable, général, dit Anna Modine
avec un sourire. Deux millions de dollars. Toutes mes félicitations !


— Y en a dix mille pour vous…, grogna Petrov en
regardant les feux arrière franchir l’arête rocheuse, au-delà du portail. (Quand
ils eurent disparu, il suggéra :) Allons boire un coup à notre bonne
fortune. (Il ajouta, parlant d’Ashruf :) Vous l’avez reconnu ?


— Oh que oui, répondit Anna Modine. Le nom qu’il
utilise le plus souvent, c’est Frouq al-Zuaïr. Il est égyptien, je crois. Mais
il est peut-être palestinien ou saoudien, pour ce que j’en sais. Israël et l’Égypte
ont mis sa tête à prix. Sa spécialité, ce sont les bombes, et pourtant, si je
me souviens bien, le gouvernement de ce dernier pays le recherche pour avoir
massacré des touristes à coups de machette… Des infidèles, vous comprenez.


— Il a des amis riches, dit Petrov, qui était un homme
pratique.


— Vous auriez rendu un grand service au monde si vous
vous étiez contenté de les abattre et de garder l’argent…, murmura Anna d’un
ton songeur.


— Cette soirée aurait été tout aussi profitable, en
effet…, répliqua Petrov en souriant. Hélas, Anna Mikhaïlova, vous ne semblez
pas bien comprendre les complexités du capitalisme et du commerce international.
Assassiner les clients, ce n’est pas bon pour les affaires. Frouq al-Zuaïr et
ses amis reviendront peut-être un de ces jours avec d’autres millions de
dollars…


— Un de ces jours, avec un peu de chance…, répéta Anna
Modine, et elle suivit le général Petrov vers son bureau.



1


Un homme grand et mince émergea du bâtiment des Nations unies,
à Manhattan, et s’immobilisa un instant en haut de l’escalier principal pour
prendre une cigarette dans un étui métallique. Sous un pardessus en laine de
belle qualité, il portait un luxueux costume gris foncé, coupé sur mesure, et
une cravate en soie bleu sombre. Il alluma sa cigarette, referma son briquet et
descendit les marches.


Sur le trottoir, il se mêla à la foule et marcha d’un pas décidé,
sans prêter la moindre attention à ceux qu’il croisait, comme tout bon
New-Yorkais qui se respecte. Il prit, à l’ouest, la 46e Rue qui
était en sens unique – et embouteillée comme d’habitude. De l’allure d’un
homme qui savait où il allait et qui n’était pas en retard, il traversa la
Deuxième Avenue, la Troisième Avenue, puis Lexington Avenue et Park Avenue et
il tourna au nord sur Madison.


Sur la 48e Rue, il continua vers l’ouest. Traversant
la Cinquième Avenue, il ne s’intéressa ni à la foule des piétons, ni aux gens
qui traînaient sur la Plaza du Rockefeller Center, et il poursuivit son chemin
d’un pas régulier. Il écrasa sa cigarette à la porte de l’immeuble NBC – il
en était alors à sa troisième – puis il entra. Sept minutes plus tard, il
se trouvait sur le quai de la station Rockefeller Center. Il monta dans une rame
de la ligne F en direction du sud, juste avant la fermeture des portes, et
il se retint à la barre quand elle démarra.


Tandis que le métro fonçait en grondant dans l’obscurité, l’homme
jeta un coup d’œil distrait aux autres passagers, puis il resta là, debout, tenant
toujours sa barre, l’air tranquille. Il regarda sans intérêt apparent les gens
monter et descendre aux arrêts suivants.


À Brooklyn, il sortit de la rame, regagna la rue et redisparut
immédiatement dans la station de métro. Quelques minutes plus tard, il était à
bord d’un autre wagon de la ligne F qui filait vers le nord, vers Manhattan.


Il le quitta à Grand Street, dans Little Italy. Sur le
trottoir, il prit vers le sud. Une heure plus tard, il dépassait l’entrée du
Staten Island Ferry et pénétrait dans Battery Park. Il consulta sa montre à plusieurs
reprises.


Il s’arrêta pour allumer une cigarette, puis il s’assit sur
un banc qui dominait le port de New York. Au bout d’un quart d’heure, il revint
vers le quai du ferry et partit vers le nord en direction de Broadway. Trois
pâtés de maisons plus loin, il prit un taxi en direction du nord.


— À l’angle de la 79e et de Riverside
Drive, s’il vous plaît.


On circulait au ralenti dans Broadway. Le chauffeur, un type
originaire du Moyen-Orient, proférait des obscénités à chaque feu rouge. Au
nord de Times Square, le véhicule progressa mieux.


Quand il descendit du véhicule, l’homme se dirigea vers l’Hudson
River. Il emprunta la promenade du River Walk, tourna sur la jetée qui avançait
sur le fleuve et dépassa des douzaines de personnes debout contre la rambarde
sud. Beaucoup prenaient des photos de la ligne d’horizon, là où se dressaient
jadis les tours jumelles du World Trade Center, avant l’attentat du 11 septembre.


Il y avait plusieurs bancs au bout de la jetée. Tous étaient
vides – sauf un. Quatre hommes, dont deux policiers en uniforme, tenaient
discrètement les promeneurs et les touristes à l’écart de cette zone, mais lui,
ils ne l’empêchèrent pas de passer. Le type d’âge mûr qui l’attendait là
portait un jean, des tennis, un blouson de ski délavé et des lunettes de soleil
panoramiques dissimulant ses yeux. Il tenait à la main un journal roulé. Il le
regarda approcher.


— Bonjour, Jake, dit le nouveau venu.


— Bonjour, Janos.


— Je n’ai pas été repéré, je présume ?


— Aucun problème depuis la station de métro du
Rockefeller Center.


Janos Ilin hocha la tête. C’était un officier supérieur du
SVR (Sluzhba Vneshnei Razvedki), le Service de renseignement extérieur
russe, le successeur de la Première Direction principale du KGB de l’ère
soviétique. Son interlocuteur, le vice-amiral Jake Grafton de la marine des
États-Unis, approchait de la cinquantaine ; ses cheveux courts, qui se
clairsemaient, étaient coiffés en arrière, et il avait un nez un peu trop gros
pour son visage. Il semblait en assez bonne forme physique et sa peau bronzée
suggérait qu’il passait pas mal de temps à l’extérieur.


— C’est pas une très bonne technique d’espion de se
retrouver ainsi en plein air…, grommela Jake.


C’était Ilin qui avait choisi le lieu de leur rendez-vous.


Le Russe sourit.


— Parfois, les endroits à la vue de tous sont les
meilleurs.


À ces mots, il examina les alentours. Après une minute
passée à observer la pointe sud de Manhattan, il contempla la rive et les gens
sur la jetée, puis il se tourna pour regarder les bateaux qui voguaient sur l’Hudson
dans les deux sens.


— Cette atrocité ne serait jamais arrivée en Russie…, murmura-t-il
en indiquant d’un geste de la main la pointe de Manhattan où s’étaient dressées
les deux tours du World Trade Center.


Jake Grafton émit un petit grognement.


— Je sais ce que tu penses…, poursuivit Ilin, après lui
avoir jeté un bref coup d’œil. On n’aurait jamais accordé à plusieurs douzaines
d’Arabes le droit de circuler librement chez nous, de faire tout ce que leur
permettait leur argent – et tu as raison. Mais l’essentiel n’est pas là. Ben
Laden, Al-Qaïda, le Djihad islamique… tous ces fascistes religieux savent que s’ils
montent un coup comme ça contre la Russie, on les traquera jusqu’aux confins de
cette planète et on les exécutera à l’instant même où on leur mettra la main
dessus. Ils savent qu’on les exterminera tous. Jusqu’au dernier.


— De la même façon que ton KGB s’est débarrassé d’Hafezollah
Amin à Kaboul ? demanda Jake.


Et, en effet, en 1979, des hommes des Forces spéciales du
KGB, en uniforme afghan, avaient attaqué le palais présidentiel et assassiné le
président du pays, sa famille et son entourage. Le successeur choisi par Moscou
fit aussitôt appel à l’aide du grand frère soviétique qui, par une coïncidence
extraordinaire, fut immédiatement disponible – vu que l’Armée rouge avait
déjà envahi le pays…


— Exactement… Mais vous autres, vous ne faites pas les
choses à notre manière.


Ilin sortit une nouvelle cigarette de son étui et l’alluma.


— Dieu merci…, souffla Jake. Vu que vous avez flingué
un million d’Afghans ; et, rappelle-moi, perdu combien des vôtres là-bas –
dans les trente mille hommes ?


— Hé, Jake, si j’en crois mes souvenirs, vous avez tué
quatre millions de Vietnamiens et perdu cinquante-huit mille Américains dans
votre petit conflit armé asiatique…


— D’accord, je t’ai donné le bâton pour me battre, là, je
suppose…, soupira Jake. Bon, deux types t’ont suivi jusqu’au Rockefeller Center.
Des Russes, apparemment. Quelqu’un, à la maison, n’a pas confiance en toi.


— Touché ! souffla Janos Ilin. (Ses lèvres
esquissèrent l’ombre d’un sourire.) Tu peux me les décrire ?


Jake glissa la main sous son blouson et sortit deux photos. Il
les tendit à Ilin, qui y jeta un coup d’œil, puis les lui rendit.


— Je les connais. Merci d’être venu aujourd’hui, Jake.


— Pourquoi as-tu voulu me voir, moi ? demanda
Grafton en faisant disparaître les clichés dans sa poche.


La veille, Janos Ilin avait appelé Callie au domicile privé
du couple à Roslyn, en Virginie, et il lui avait demandé le numéro du bureau de
Jake. Comme elle connaissait Ilin – il avait travaillé avec son mari l’année
précédente –, elle le lui avait donné sans problème. Le Russe avait alors
contacté la FBI/CIA Joint Antiterrorism Task Force[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1] au siège de la CIA,
à Langley, et expliqué qu’il voulait parler à Jake Grafton en personne.


Le coup de fil venait d’une cabine publique de New York. Quand
Grafton décrocha, Ilin lui dit qu’il voulait le rencontrer à New York le
lendemain. Ils avaient fixé un lieu de rendez-vous. Jake avait pris des
dispositions pour que des agents surveillent les déplacements d’Ilin en ville
afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Dans le cas contraire, le vice-amiral
ne l’aurait pas attendu sur la jetée.


— Parce que j’ai appris que tu étais l’officier supérieur
de liaison à la FBI/CIA Joint Antiterrorism Task Force. Et comme on se connaît…


— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une information
classifiée, mais il ne me semble pas que quelqu’un ait publié un communiqué de
presse sur ma nouvelle affectation.


L’ombre d’un sourire passa sur le visage d’Ilin.


— Le fait que je sois au courant me servira ici de
lettres de créance… Mais on reviendra là-dessus un peu plus tard, si tu veux
bien.


Jake ôta ses lunettes de soleil, replia soigneusement leurs
branches et les glissa dans la poche de sa chemise, sous son blouson. Puis il
fixa le Russe qui remarqua la dureté de ses yeux gris.


— Alors, que fais-tu à New York ? Tu es à la
poursuite d’une taupe ?


— Je suis venu te voir.


— C’est le Centre qui t’envoie ?


— Non.


Ilin s’avança jusqu’à la balustrade qui faisait face au sud
et s’y appuya. Jake Grafton le rejoignit. Un hélicoptère de la police vrombissait
au-dessus de l’Hudson, en aval, et on entendait les avions de ligne qui se
posaient à Newark et à Teterboro. Des traînées de condensation zébraient le
ciel bleu. Ilin les regarda un moment en finissant sa cigarette, puis il jeta
le mégot dans le fleuve.


— En gros, les terroristes islamiques peuvent être
classés en trois catégories, commença-t-il alors, sur le ton de la conversation.
Les jeunes fantassins sont recrutés dans des camps de réfugiés et des villages
pauvres partout dans le monde arabe. Ils sont ignorants, le plus souvent
illettrés, et ils ne connaissent rien, ou pas grand-chose, du monde occidental.
Ils forment les troupes de choc et les commandos-suicides qui s’attaquent aux
Israéliens et assassinent les touristes. Ils ne parlent que l’arabe. Ils se
fondent parfaitement dans les sociétés arabes, mais sont incapables de
fonctionner ailleurs. Ce sont les soldats que Ben Laden et consorts entraînent
en Afghanistan et en Libye pour en faire des guerriers de l’islam.


Grafton hocha la tête.


— Dans la seconde catégorie, si tu veux, on a des
Arabes mieux éduqués, sachant lire et écrire, et, pour certains, possédant même
des compétences techniques. Les fondamentalistes enrôlent volontiers ce genre
de types, ils font appel à leur sensibilité religieuse et tentent de les
convertir à leur vision pervertie de l’islam. Comme ils ont souvent vécu à l’étranger,
ils sont capables de vivre sans problème en Occident. Ces individus sont dangereux.
Ce sont eux qui ont détourné les avions et les ont écrasés sur le World Trade
Center et le Pentagone. Au fait, celui du Pentagone était censé tomber sur la
Maison-Blanche et celui de Pennsylvanie avait le Capitole comme objectif.


— Hmm, murmura Jake.


Il savait tout cela, bien sûr, mais comme Ilin semblait s’être
donné beaucoup de mal pour organiser cette rencontre, il était prêt à écouter
jusqu’au bout ce qu’il avait à lui dire.


— Enfin, poursuivit Janos, dans le troisième groupe, on
a les chefs – les généraux de cette armée de l’ombre, si tu préfères. Ben
Laden et ses principaux lieutenants, ses financiers, ses banquiers, ses
conseillers techniques, etc. Ils sont musulmans. Pour une raison quelconque, leur
vision ethnique et religieuse du monde passe par le terrorisme.


Ilin se tut un instant et jeta un regard autour de lui –
un réflexe presque automatique.


— Mais il y a aussi un quatrième cercle. Ceux-là
sont rarement arabes, rarement musulmans. Ils voient le terrorisme comme une
source de profit. Certains d’entre eux prennent plaisir à la souffrance qu’ils
infligent, pour toutes les raisons que tu veux. Ce sont des ennemis des
États-Unis et de la civilisation occidentale. Je suis venu aujourd’hui te
parler de plusieurs de ces personnes.


— Il y a des Russes parmi elles ? demanda Jake d’un
ton songeur.


— Des Russes, des Allemands, des Français, des Égyptiens,
des Japonais, des Chinois, des Indiens, la totale, quoi… Ton pays joue au
gendarme de la planète, et, du coup, beaucoup de gens nourrissent des griefs –
réels ou imaginaires – à son encontre.


— C’est vrai que la haine est une émotion puissante, marmonna
Jake.


— Et parmi ces nombreux ennemis des USA, il y a un
général russe nommé Petrov, poursuivit Ilin. Il ne vous hait pas spécialement, mais
il aime l’argent. Il y a quelques semaines, il a vendu quatre ogives de missile
nucléaire pour deux millions de dollars.


— À qui ?


— Un groupe qui s’est baptisé « Le Glaive de l’Islam ».
Petrov est responsable d’une base militaire près de Rubtsovsk. Le chef du
groupe venu récupérer ces armes se nomme Frouq al-Zuaïr. C’est un type qui
traîne depuis des années au Moyen-Orient et cause des troubles au petit bonheur
la chance. Il a massacré des touristes en Égypte, puis il s’est réfugié en Irak.
Qui sont ses soutiens et où ils sont, je n’en sais rien. En fait, je ne suis
même pas censé être au courant pour Petrov, Zuaïr et cet achat d’armes…


— Mais tu l’es.


— Oui, un peu.


— Et c’est la vérité ? Ou une fiction qu’on t’a
chargé de diffuser ?


— C’est la vérité, je pense. Même si on ne peut jamais
en être absolument sûr, évidemment. Et, crois-moi ou non, le Centre n’est pas
au courant de ma visite dans ton pays.


— Comment as-tu entendu parler de cette histoire ?


Grafton et Ilin étaient assis côte à côte.


— Là, je ne peux pas te répondre. Qu’il me suffise de
te dire que j’estime ces informations crédibles. Je connais Petrov. Il est
capable de ce genre de magouilles. Et j’ai décidé de transmettre ces renseignements
au gouvernement US pour qu’il en fasse ce qu’il juge bon. Si ça peut vous être
utile, la plupart de nos politiciens de haut rang ne savent rien et de toute
façon, dans le cas contraire, ils n’admettront rien. Ils ne peuvent pas se
permettre un clash avec les États-Unis.


— Tu entends par là qu’on ne pourra pas se servir de
cette info ?


— Je dis juste que ce n’est pas la peine d’interroger
Moscou à ce sujet. Parce qu’ils nieront. Et n’informe pas mon gouvernement de
ta source. Ou alors, je suis un homme mort.


— Je vais faire de mon mieux…


— J’en reviens donc à ta question sur la manière dont j’ai
su que tu avais été nommé à la Force conjointe de lutte antiterroriste… Figure-toi
qu’on a une taupe à la CIA.


— Seigneur…, murmura Jake en secouant la tête.


— Un certain Richard Doyle. Évite qu’il voie des trucs
avec mon nom dessus.


— Et si on l’arrêtait ?


— Ça vous regarde. Du moment qu’il n’apprend pas que c’est
moi qui vous l’ai donné.


— On risque de s’en servir pour refiler de fausses
informations à ton pays. Il y a un terme d’espionnage pour ça, mais je l’ai
oublié.


— Richard Doyle est un traître, répéta Janos Ilin d’une
voix douce. Il a signé son arrêt de mort quand il a accepté d’espionner pour le
compte des communistes il y a quinze ans. Et depuis, ses jours sont comptés…


— Quinze ans ?


Jake était horrifié.


Ilin sortit son mince étui métallique, l’ouvrit et y prit
une nouvelle cigarette. Il joua avec elle un instant entre ses doigts. Jake
remarqua que ses mains ne tremblaient pas.


— Quinze ans, oui… Et maintenant, le couperet tombe. Hélas,
M. Doyle doit être sacrifié à une cause plus importante.


— Qui a pris cette décision ?


— Moi, répondit Ilin d’un ton égal. Tout homme doit
assumer ses responsabilités vis-à-vis du monde dans lequel il vit. Sinon, quelqu’un
le fera à sa place, du genre Ben Laden, Lénine, Staline, Hitler, Mao… Les
assassins fanatiques sont toujours prêts à nous libérer de tous nos maux. (Il
haussa les épaules.) Il se trouve que je pense que la planète va mieux avec la
civilisation que sans elle. Notre vieux caillou fatigué n’a pas besoin de six
milliards d’affamés échoués sur lui…


— Et toi. Tu es un traître aussi ?


— Appelle-moi comme tu veux, répliqua Ilin avec un
sourire féroce. Simplement, je ne veux pas apprendre aux infos que des explosions
nucléaires de deux cents kilotonnes ont dévasté l’unique superpuissance en ce
monde. La Russie a besoin de quelques amis.


— Où sont ces armes, maintenant ?


— Aucune idée. Elles pourraient être n’importe où sur
cette terre, grommela Ilin en tirant sur sa cigarette avec nonchalance.


Des avions passaient au-dessus de leurs têtes.


La brise de la fin de l’hiver soufflait de l’ouest, chargée
de l’odeur de l’Hudson.


— Et quel genre d’informations ton SVR a-t-il obtenu de
Doyle ?


— Voilà une intéressante question…, dit Ilin en se
déridant. Je ne vois pas tous les documents que nous passe Doyle, mais on
écoute, on déduit, on réfléchit. Ce type est une sacrée source. Presque trop
bonne. J’ai eu l’impression que son contrôleur et le Centre se sont demandé par
moments s’il n’était pas un agent double. Et pourtant, je te jure, ses
informations sont super. Elles couvrent un spectre étonnamment large du monde
du renseignement.


— Est-ce qu’il est renseigné par une ou plusieurs
autres personnes de notre gouvernement ?


— Tout ce que je sais, c’est qu’il est remarquablement
informé.


— Tu as une idée de ses sources ?


— Quelque part au FBI, j’imagine. Contre-espionnage.


— Tu peux me donner un ou deux échantillons ?


— Non.


— Le Glaive de l’Islam…, murmura Jake d’un ton songeur.
J’ai déjà entendu parler de ces gens-là. Une rumeur disait qu’ils étaient
impliqués dans un certain « Projet Manhattan », mais on a supposé qu’il
s’agissait du World Trade Center…


Du doigt, il indiqua l’horizon, vers le sud.


— Hypothèse dangereuse…, souffla Ilin. Quatre bombes
nucléaires tactiques, des ogives de missiles anti-navires de longue portée. Des
tueuses de flotte. Grosso modo, vingt fois la puissance d’Hiroshima. Et aisées
à transporter. Si des techniciens compétents s’en chargent, ils pourraient les
utiliser comme des bombes portables.


— Faciles d’emploi ?


— Absolument. Chacune pèse dans les cent kilos, pour
une taille disons un peu supérieure à celle d’un ballon de foot. Comme un de
vos comiques l’a dit il y a des années, les terroristes pourraient les faire
entrer sans problème chez vous par l’aéroport de Miami en les déguisant en
cocaïne…


— Ah-ah. D’autres idées ?


— Ne partez pas forcément du principe que vous êtes la
cible principale… Oh, bien sûr, les États-Unis sont le Grand Satan et tout ça, mais
en réalité le véritable objectif est la civilisation occidentale. (Il claqua
dans ses mains.) Les lignes aériennes, les réseaux informatiques et
téléphoniques, et ceux des banques qui permettent au capital de circuler
librement – les fondamentalistes islamiques menacent tout ça. Ils veulent
détruire cet édifice profane qui nourrit, habille et loge des milliards de gens…
Ils veulent créer le chaos, prouver que leur cause est juste. Et puis au cours
des nouveaux âges sombres qui s’ensuivront, ils espèrent construire leur Saint
Empire. Pense à ça – des milliards d’ignorants affamés qui se prosternent
vers La Mecque cinq fois par jour.


— Ils n’ont encore jamais gagné et ils ne sont pas près
d’y arriver…, assura Jake Grafton. S’ils réussissaient à provoquer une guerre
sainte – du genre : l’Occident contre l’Islam – ils perdraient.


— De ton point de vue privilégié, ça semble une
prédiction raisonnable, répondit Janos Ilin. Ces fanatiques souhaitent en finir
avec la prééminence des nations riches, les États-Unis en tête. Ils pensent que
leur combat radicalisera les masses musulmanes et abattra les gouvernements
laïques arabes qui tentent de jeter un pont au-dessus de ce fossé culturel. Leur
but est de recréer un passé glorieux et de construire une nation musulmane unie,
intolérante envers toute dissidence et inféodée aux lois de Dieu. Ils
croient qu’ils l’emporteront parce que Dieu est à leur côté.


— Foutus derviches tourneurs…, marmonna Grafton.


— Beaucoup de musulmans pensent que Ben Laden est le
Mahdi, le Messie islamique. Et lui-même se voit sans aucun doute dans ce rôle. En
tout cas, le monde arabe connaît de graves tensions et, visiblement, on est en
face d’une nouvelle guerre sainte.


— Les terroristes ont marqué des points, mais ils en
ont perdu d’autres…, souffla Jake d’un ton songeur. Et notre population pète
les plombs.


Ilin se tourna vers l’amont du fleuve et s’appuya à la
balustrade.


— Pendant toutes ces années passées dans le
renseignement, je n’ai jamais vu une opération secrète de l’importance du 11 Septembre,
dit-il. Tout à fait remarquable. (Il soupira.) Elle n’a été possible que parce
que vous êtes tous si confiants, si peu soupçonneux.


— Plus maintenant, dit Jake Grafton amèrement.


— Tes compatriotes ont payé cette leçon au prix fort, convint
Ilin. On s’attendrait aujourd’hui à ce que les attaques à venir soient
rudimentaires, signées par une seule personne, voire deux ou trois, pas plus. Du
poison dans les systèmes d’alimentation en eau, de la nourriture frelatée… Cela
maximiserait leurs chances de succès, minimiserait les risques et entretiendrait
la terreur à peu de frais…


« Mais voilà… Quelqu’un a versé au général Petrov une
grosse somme pour des bombes nucléaires… (D’une pichenette, il balança sa
cigarette dans l’eau noire.) Et tous vos beaux discours sur la justice que je
lis dans les journaux m’inquiètent, ajouta-t-il. Parce que cette guerre dépasse
largement vos tribunaux et vos avocats, avec leur sophistication et leurs armes
juridiques. Vos ennemis l’emporteront si vous leur offrez la tribune d’un
procès. Si vous ne comprenez pas ça, vous êtes foutus…


Ilin tendit la main à Jake, qui la serra.


— Bonne chance, mon ami.


— Merci pour ces infos, Ilin.


Le Russe hocha la tête, jeta un nouveau coup d’œil vers l’aval
du fleuve, puis s’éloigna. Jake le suivit du regard tandis qu’il longeait la
jetée et disparaissait sur le trottoir au milieu des arbres dénudés.


Non loin de là, un pêcheur rembobina sa ligne et démonta sa
canne. Quand il eut rangé son matériel dans ses sacs de pêche, il s’approcha de
Jake qui observait le fleuve.


— Alors, qu’est-ce qu’il t’a raconté, amiral ?


La question venait du capitaine de frégate Toad Tarkington, l’assistant
exécutif de Grafton, et ami fidèle. Il travaillait avec lui depuis des années. Plus
petit que Grafton de plusieurs centimètres, il avait un beau visage régulier, marqué
de rides à force de rigoler.


— D’après lui, un général russe a vendu il y a quelques
semaines quatre ogives nucléaires à une bande de fanatiques qui s’est baptisée
Le Glaive de l’Islam.


— Et tu le crois ?


— Eh bien, son histoire a l’air plausible. Il affirme
que le SVR ne sait pas qu’il nous fournit cette info. Il fait ça par pure bonté
d’âme, pour servir la cause de la civilisation.


— Où se trouvent les armes, maintenant ?


— Il ne sait pas.


Toad pinça les lèvres et laissa échapper un petit sifflement.


— Quatre ogives ! Une fois encore, on est à la
pointe de l’actualité, hein ?


— Ça donne envie de pleurer, n’est-ce pas ?
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Quand Jake retourna à Washington dans l’après-midi, il se
rendit directement au siège de la CIA à Langley. Son patron, « Coke »
Twilley, était corpulent, il perdait ses cheveux et il avait dû être engagé à
la CIA dès sa sortie de l’université – du moins Jake le supposait-il.


Un jour, Twilley avait mentionné devant lui qu’il était
diplômé de Yale, ce qui n’avait rien de surprenant ; dans les années 50
et 60, la CIA avait beaucoup recruté à l’Ivy League[bookmark: _ftnref2][2]. À un doigt de la
main droite, il portait ce qui semblait être sa bague de faculté. Il avait l’apparence
et les manières affectées d’un prof d’université. En de rares occasions, ses
traits charnus exprimaient un léger amusement, mais la plupart du temps, ils ne
trahissaient aucune émotion, sinon de l’ennui. Professionnellement, on avait l’impression
qu’il n’appréciait que les échanges intellectuels avec ses pairs – hélas
fort rares dans les tranchées boueuses de l’espionnage et de la politique. Sa
seule qualité humaine était son intoxication au Coca-Cola, la version avec
sucre, qu’il sirotait plus ou moins toute la journée – d’où son surnom. Et
seul son médecin connaissait son taux de glycémie…


Son adjoint se nommait Khanh Tran, mais tout le monde l’appelait
Sonny Tran. Ce Vietnamien mince comme un fil était arrivé aux États-Unis à l’âge
de sept ans. Il ne parlait pas un mot d’anglais à l’époque et, aujourd’hui
encore, il conservait une trace d’accent. Diplômé de Cal Poly[bookmark: _ftnref3][3], il avait, lui
aussi, passé sa vie d’adulte à la CIA.


Coke Twilley et Sonny Tran écoutèrent le rapport de Jake
sans l’interrompre une seule fois. Le vice-amiral développa chaque point avec
soin. Quand il eut terminé, Twilley lui demanda :


— Vous avez des suggestions pour la vérification de
cette info ?


— L’obtenir d’une autre source, répondit laconiquement
Jake.


— Bon, à votre avis, où les armes se trouvent-elles
maintenant ?


Twilley jouait négligemment avec un coûteux stylo à encre, un
cadeau d’anniversaire ou de Noël datant d’une ère révolue. Aujourd’hui, comme d’habitude,
il avait l’air de s’ennuyer un peu – et c’était peut-être le cas, en effet…


— Je n’en ai pas la moindre idée. Et Ilin n’en avait
pas non plus.


— Richard Doyle ? Je le connais depuis des années.
Un espion russe ? Vous y croyez, vous ?


— Il me semble que cette allégation mériterait d’être
vérifiée. Si elle est fausse, ça n’aura fait de mal à personne. Dans le cas
contraire…


Il laissa son commentaire en suspens.


— Je n’ai jamais aimé les Russes…, grommela Twilley, comme
pour lui-même.


Il sirota une gorgée de Coca-Cola dans une tasse à café, puis
il se laissa aller contre le dossier rembourré de son fauteuil pivotant et noua
ses doigts sur son ventre rebondi. Il avait pour habitude de fixer les gens
avec un regard de hibou – ce qu’il faisait en ce moment avec Jake. Il clignait
si rarement des yeux que certains prétendaient que cela ne lui était tout
bonnement jamais arrivé.


— Des renseignements offerts par le SVR – ces gens
du KGB… ? (Twilley laissa échapper un petit grognement ironique.) Le pire
ramassis de racailles sur cette planète ! Les hommes de main de Staline !
Z’ont assassiné trente millions de leurs propres compatriotes ! Je parie
ma retraite que ces salopards vendent des armes aux terroristes depuis des
années et qu’ils empochent le fric ! Et maintenant, ils ont la trouille qu’ils
fassent exploser une bombe atomique quelque part et que la merde les éclabousse,
et du coup ils protègent leurs culs en nous passant le mot et en faisant porter
le chapeau à un petit bidasse de rien du tout qui pourrit au fin fond de la cambrousse.
Ces gens-là vendraient du charbon au diable.


— Vous avez déjà eu affaire à Ilin, amiral, et vous le
connaissez probablement mieux que nous tous, intervint Sonny Tran d’une voix
douce. Avez-vous d’autres idées que vous souhaiteriez voir transmettre par M. Twilley ?


— Oui, dit Jake Grafton. Ilin nous a donné un point de
départ. Le Glaive de l’Islam. Quelles que soient les raisons pour lesquelles il
nous a transmis ces infos, nous devons enquêter. Ce serait irresponsable et
grotesque de ne pas le faire.


— Nous allons vraiment enquêter, amiral, lui assura
Tran.


— Et il va sans dire que les accusations contre Doyle
doivent être vérifiées aussi, ajouta Jake.


— Dans ce cas, pourquoi le dire ? ricana Twilley.


— Parce que je veux qu’il soit officiellement attesté
que j’ai recommandé une enquête avec la plus grande énergie. Juste au cas où
les accusations d’Ilin se perdraient dans les méandres de la bureaucratie.


Le visage de Twilley était un masque.


— Je trouve cette remarque offensante, Grafton. Elle
sous-entend que cette agence est pleine de criminels incompétents.


— Personne ne peut gagner toutes les batailles, répliqua
Jake, mais on a foutrement intérêt à gagner la guerre. Et vous pouvez prendre
cela comme ça vous chante, monsieur…


C’était un jour comme ça.


Jake était de mauvaise humeur et cette petite séance avec
Coke Twilley n’avait rien arrangé.


 


Quand il rentra chez lui à Roslyn, ce soir-là, sa femme, Callie,
et sa fille adoptive, Amy, avaient des invités. L’épouse de Toad Tarkington, Rita
Moravia, était assise avec son fils de trois ans sur les genoux, à côté de Jack
Yocke, journaliste et éditorialiste au Washington Post. Yocke, que les
Grafton connaissaient depuis des années, avait amené une amie, une grande femme
en tailleur-pantalon qui semblait avoir la trentaine. Elle s’appelait Greta
Fairchild. Après les présentations, Jake suivit Callie dans la cuisine et l’embrassa.


— Ça s’est bien passé à New York ? s’enquit-elle d’une
voix proche du murmure.


— Couci-couça.


— Comment va Janos ?


— Il n’a pas changé, autant que je puisse en juger. Il
frime toujours comme un pompier.


— J’espère que la compagnie ne te dérange pas. Je ne
savais pas quand tu rentrais, et ça fait des semaines qu’on a invité Yocke et
les Tarkington. Rita dit que Toad ne va pas tarder.


— Non, non, ça ne me gêne pas du tout. (Il effleura ses
lèvres de nouveau.) Vous m’avez manqué, madame.


— Fais attention, le prévint-elle quand il retira son
pull-over et l’abandonna sur une chaise. Fairchild est avocate, elle a l’esprit
vif et j’ai bien l’impression qu’elle est un peu ergoteuse.


— Tu as peur qu’elle m’intente un procès ?


— Non, mais je ne voudrais pas que tu te laisses aller
à la polémique… T’as l’air capable de tirer sur tout ce qui bouge !


Jake prit une profonde inspiration, expira, puis lui adressa
un large sourire et demanda :


— Et comme ça, c’est mieux ?


— Parfait. Va t’installer et je t’apporte un verre de
vin.


L’héritier Tarkington descendit en se tortillant des genoux
de sa mère pour courir vers Jake quand celui-ci déposa un baiser sur la joue d’Amy,
sa fille adoptive.


— Oncle Hake, oncle Hake, j’ai fait caca aujourd’hui !


— Ta maman est fière de toi, proclama Rita quand tout
le monde rigola. Continue comme ça, mon fiston, et tu marqueras le monde de ton
empreinte.


— Tu deviens vraiment un grand garçon, dit Jake en
soulevant le bambin et en lui donnant un bisou sonore.


Il prit sa place habituelle en bout de table et garda l’enfant
sur les genoux.


Yocke était grand et dégingandé. Il sourit pendant que Jake
écoutait solennellement le garçon de trois ans lui raconter ses aventures de
cabinet de la journée. Quand le sujet fut épuisé, il lança au vice-amiral :


— Je ne m’étais pas rendu compte à quel point la marine
est devenue si décontractée. Un jean, rien que ça !


— On essaie de rester dans le vent.


Ce bavardage léger continua un moment. Greta Fairchild, spécialisée
en droit administratif, travaillait pour une société de Washington depuis cinq
ans. Elle était originaire de Californie et, à ce que comprit Jake, elle
sortait de temps en temps avec Yocke depuis environ un an.


— Est-ce que tu as davantage de temps de libre
maintenant que tu es stationnée à Washington ? demanda Callie à Rita.


— Seulement le week-end. J’ai obtenu ma licence d’instructeur
de vol civil. Tommy Carmellini est mon premier élève. Pas facile de trouver du
temps pour voler, mais je lui ai quand même déjà donné quatre leçons.


— Il te fiche toujours la trouille ?


— Plus autant, maintenant. Il apprend. Je crois qu’il
aime ça. Ensuite, il boit des bières avec Toad et il lui raconte tout.


Toad arriva quinze minutes après Jake, avec une chaise haute.
Il offrit une tournée de poignées de main, puis il souleva Amy à moitié et se
pencha vers elle pour lui donner un baiser passionné de séducteur de cinéma. Alors,
il se laissa tomber sur le siège voisin, à côté de sa femme. Amy reprit son
équilibre en attrapant le dossier de sa chaise et souffla :


— J’adore quand les Tarkington viennent manger…


— Tu es parti depuis deux jours, dit Rita d’un ton
glacial à Toad, et ce n’est pas moi qui ai droit au traitement
romantique. Dois-je y voir une quelconque allusion ?


— Debout, mon chou, ordonna Toad.


Et sous les acclamations de tout le monde, Toad offrit à
Rita le même baiser de cinéma qu’à Amy – mais pas au même endroit. Quand
ils se séparèrent, Rita avait les joues rouges.


— Eh bien, demanda Toad, on fait toujours équipe ?


— Tu m’as convaincue, mon Toad. Assieds-toi et sois
sage.


On peut compter sur ce bon vieux Toad pour détendre l’atmosphère…,
pensa Jake. Il adressa un clin d’œil à Callie et but une gorgée de vin.


— Est-ce là ce que nous devons espérer ? minauda
Fairchild à Jack Yocke, qui lui prit la main.


— Toad a peut-être encore un bon gros bécot en réserve,
si tu le lui demandes gentiment ? répliqua Yocke.


Greta se joignit à l’hilarité générale. Tarkington récupéra
son fils sur les genoux de son patron et l’installa dans la chaise haute.


Après le dîner, Rita insista pour aider Callie à faire la
vaisselle. Toad se lança dans une discussion avec Amy sur son université –
elle était étudiante à Georgetown – et Jake conduisit Yocke au salon. Greta
Fairchild les accompagna.


— Alors, comment se déroule notre combat contre la
terreur, ces temps-ci ? s’enquit le journaliste.


Que Jake fut actuellement affecté à la Force conjointe de
lutte antiterroriste était de notoriété publique – mais pas ses véritables
fonctions. Connaissant Grafton depuis des années, Yocke savait bien qu’il n’obtiendrait
rien de classifié de sa part. Il ne pouvait pas non plus utiliser Jake comme
une source, même anonyme. Dans le jargon de la presse, c’était un informateur « officieux ».


Grafton répondit d’un haussement d’épaules à la question de
son ami. Yocke jeta un coup d’œil à Greta, qui le considéra d’un regard neutre.
Visiblement, elle n’avait aucune intention d’être reléguée à la cuisine. Yocke
céda. Il se laissa aller en arrière dans son fauteuil et croisa les jambes.


Ils parlèrent politique un moment. Greta exprima ses
opinions avec assurance et le vice-amiral les écouta avec intérêt. Finalement, il
dit à Yocke :


— Alors, qu’est-ce qui ne va pas avec la CIA, selon toi ?


Yocke eut un grognement de mépris.


— L’Agence a été mise sur pied après la Seconde Guerre
mondiale pour tenir les Russes à l’œil. Sa mission était d’empêcher un autre
conflit, tout le reste était secondaire…


— Et pourtant, elle n’a pas su prévoir l’effondrement
du communisme et l’éclatement de l’Union soviétique, répliqua Grafton d’un ton
songeur – c’est-à-dire l’événement politique le plus important, en Russie,
depuis la Révolution de 1917 ! Pas un seul employé de la CIA n’a ne
serait-ce que suggéré la possibilité d’un écroulement total de l’URSS… Et puis,
boum, voilà que ça se produit, laissant sur le cul toutes les huiles de Washington.
Pourquoi, à ton avis ?


— Je peux juste te transmettre ce que m’ont expliqué
mes sources…


— Entrelardé de tes propres opinions…, l’interrompit
Greta Fairchild.


— Naturellement, fit Yocke, sans se laisser couper dans
son élan. Le KGB était très fort pour dénicher les Soviétiques qui espionnaient
pour le compte des États-Unis. Et divers traîtres américains lui dénonçaient
volontiers ces gens-là pour de l’argent. Ajoute à cela l’aversion naturelle des
démocrates pour le renseignement – un gentleman ne lit pas le courrier de
quelqu’un d’autre, et après tout, il s’agit d’un impérialisme culturel – et
tu te retrouves avec une structure qui décide de se reposer sur la veille
automatique[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref4][4]
et l’imagerie, c’est-à-dire la reconnaissance par satellite et par avion. Et
donc, l’Agence n’a jamais eu assez de bonnes sources « physiques »
dans les hautes sphères de Moscou pour se faire une idée globale de ce qui se
passait vraiment.


— Elle a raté aussi le 11 Septembre…, grommela
Jake Grafton.


— D’après ce que j’en sais, certains analystes de l’Agence
assuraient que l’attentat de 1993 contre le World Trade Center n’était pas une
menace isolée. Mais l’administration Clinton n’a pas voulu les écouter. Puis il
y a l’affaire de l’USS Cole[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref5][5]. En
gros, la CIA est là pour nous prévenir si les Russes préparent la Troisième
Guerre mondiale, pas pour nous dire qui, dans les mosquées et les bazars du
monde musulman, est en train de comploter des atrocités et d’essayer de les
mener à terme…


— On ne peut pas la réformer ? intervint Greta.


— Bien sûr que si, dit Yocke. Il faudrait la
réorganiser et la recentrer sur de nouveaux objectifs. Pourtant, à mon avis, elle
ne sera jamais aussi bonne que l’ex-KGB. Je pense que le peuple des États-Unis
et les hommes politiques qui le représentent vont finir par se désintéresser de
la guerre contre le terrorisme – bon sang, vous lisez les journaux comme
moi ! L’Agence est au service des consommateurs. Franchement, les
politiciens n’ont pas envie de payer des types pour courir après les mauvaises
nouvelles, et encore moins de les entendre quand ils en ont.


— Jack, tu es un affreux cynique, remarqua Greta tout
en adressant un clin d’œil à son hôte. Quid du FBI, alors ? Dix-neuf
kamikazes se baladent dans tout le pays sans que personne n’en sache rien ?
J. Edgar Hoover doit être en train de cogner contre le couvercle de son
cercueil.


— Je suis prêt à le parier, marmonna Grafton.


Ils parlaient d’autres choses quand Amy apparut à la porte
et annonça :


— Tarte et crème glacée.


 


Richard Doyle vivait dans une maison de taille moyenne pour
classe moyenne, avec trois chambres, deux salles de bains et un cabinet de
toilette, plus un garage pour deux voitures, au cœur d’une banlieue sans fin de
Virginie. Elle se dressait entre deux habitations très semblables au bord d’une
rue sinueuse, tranquille et ombragée, dans une subdivision pleine de rues
identiques et de gendarmes couchés, impossible à distinguer d’une centaine d’autres
qui mangeaient le paysage à l’ouest du Potomac.


Les Doyle avaient une piscine hors sol dans leur jardin. Ils
l’avaient achetée des années plus tôt pour les enfants quand ils étaient petits,
mais maintenant que leurs gosses allaient au lycée, ils préféraient fréquenter
la piscine municipale, en été, pour traîner avec leurs copains, et le bassin
des Doyle était vide.


Martha Doyle était agent immobilier. Elle travaillait pas
très loin de chez elle dans une petite succursale d’une chaîne nationale. Elle
conduisait une Lexus blanche, un modèle récent, qui lui servait à transporter
ses clients pour les visites. Les frais de voiture lui permettaient une
intéressante déduction d’impôts. La plupart des gens qui cherchaient à se loger
dans le coin étaient des fonctionnaires, comme son mari, ou ils bossaient pour
des entreprises ou des cabinets de conseil, dans les domaines civils ou
militaires, qui faisaient des affaires avec le gouvernement. Certains étaient
cadres dans les sociétés de haute technologie à l’ouest du Beltway[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref6][6].


L’un dans l’autre, Martha Doyle se trouvait dans une espèce
de paradis pour agents immobiliers. Peu de gens, dans le coin, restaient plus
de trois ou quatre ans au même endroit, et ce turn-over perpétuel gardait le
marché chaud, chaud, chaud. Elle s’entraînait au club de raquettes et
appartenait à diverses associations, où elle avait adhéré quand elle avait
compris que les contacts qu’elle y nouerait étofferaient son carnet d’adresses
de clients et de vendeurs potentiels.


La famille Doyle allait aussi à l’église. Ils assistaient à
l’office plusieurs fois par mois et participaient aux manifestations organisées
pour la congrégation. Impossible de dire si leur motif principal était le
fichier de Mme Doyle ou un réel plaisir à se retrouver au sein
d’une communauté religieuse.


Richard Doyle travaillait pour la CIA, mais aucun de ses
voisins n’était au courant, bien sûr, pas plus que son pasteur. Sa femme le
savait, évidemment, mais elle n’en avait jamais parlé à personne. Quand on leur
posait la question, les Doyle disaient que Richard était employé par le « gouvernement »
et ils n’allaient pas plus loin. Et si on insistait, ils expliquaient qu’il
était à la General Services Administration, une vaste agence sans le moindre
charme qui entretenait les immeubles de bureaux fédéraux.


Et donc, peu de choses distinguaient les Doyle des dizaines
de milliers de personnes qui habitaient des maisons identiques, dans des
subdivisions identiques, aux quatre points cardinaux – sauf quelque chose
de stupéfiant : Richard Doyle était un agent double.


Même sa femme ne connaissait pas ce fantastique secret :
il transmettait au KGB – désormais le SVR – des informations de la CIA
et ce, depuis quinze ans. Il était payé pour sa trahison, mais curieusement, il
ne faisait pas ça pour de l’argent – et pour preuve, il n’avait jamais
dépensé un seul des dollars que les Russes lui avaient versés… Il les avait
simplement cachés dans des coffres de banque éparpillés un peu partout dans la
zone métropolitaine de Washington.


À vrai dire, Richard Doyle trahissait son pays parce qu’il
avait le sentiment que cela le distinguait de tous ces autres connards de la
classe moyenne qui trimaient de huit à cinq, cinq jours par semaine et
quarante-huit semaines par an, dans l’attente de ce jour magique où ils
auraient cinquante-cinq ans et pourraient prendre leur retraite… Lui, il était spécial.
Il avait près de deux millions de dollars en liquide dans une demi-douzaine
de coffres et, à l’âge fatidique, il ne partirait pas en Floride. Oh non !
Il allait vivre.


Comme sept ans le séparaient encore de cet heureux
anniversaire, il ne se demandait pas à quoi cela ressemblerait. En vérité, il n’avait
pas vraiment décidé de la manière dont il passerait ensuite le reste de son
existence.


Ouais, il avait tout son temps.


Ce soir-là, Doyle était seul chez lui – sa femme
faisait visiter une maison et leurs enfants assistaient à un match de foot
américain au lycée. Il regardait à la télévision un film de la série Dirty
Harry depuis une demi-heure quand le téléphone sonna.


— Oui ?


Richard Doyle écouta un moment, consulta sa montre, dit « D’accord »
et raccrocha.


Il se servit de la télécommande pour couper la télé, remit
ses chaussures, puis se leva et s’étira.


Sa femme ne rentrerait pas avant au moins une heure et un
voisin qui habitait plus bas dans leur rue devait raccompagner les enfants. Il
avait tout son temps. À la cuisine, il sortit une boisson hypocalorique du
réfrigérateur et il emporta la canette. Martha était partie avec la Lexus, il
prit donc la voiture qu’il conduisait habituellement, une Dodge Caravan marron
vieille de trois ans.


Il referma la porte du garage. Quelques minutes plus tard, il
se mêlait à circulation de la nationale.


Dix minutes après, il entrait dans le parking d’un fast-food
de Tyson’s Corner[bookmark: _ftnref7][7].
Depuis ses visites précédentes, il savait que les caméras de sécurité du
restaurant n’enregistraient pas ce qui se passait dans cette zone, mais il
préféra attendre dans sa Dodge.


Un autre véhicule, une berline, se gara à côté de lui, presque
aussitôt, sans couper son moteur.


Doyle inspecta les alentours, descendit de sa voiture, ouvrit
la portière du passager et s’assit.


— Bonsoir, dit-il.


— Salut, répondit le conducteur, qui passa la première
et quitta le parking immédiatement.


— J’ai un document pour vous, mais je n’ai pas voulu le
copier. Trop de pages.


— Brûlant, hein ?


— Trop risqué d’utiliser les photocopieuses du bureau. Elles
sont dotées d’une mémoire informatique. Ce truc doit retourner dans son dossier
dès demain. Vous pouvez lire le résumé et les passages clés, en tirer l’essentiel.


— D’accord.


— Une fois que je l’aurai remis à sa place, on sera
tranquilles. Aucune trace.


— Ça vous inquiète vraiment de me donner une copie, n’est-ce
pas ? Eh, je n’ai jamais été repéré. S’ils vous arrêtent, ils n’ont rien
contre moi.


— Ils ne vont pas m’arrêter, répliqua Richard Doyle d’un
ton sans appel. Merde, je fais ça depuis toujours. Ces connards du FBI n’arriveraient
même pas à choper un rhume !


Le conducteur entra dans le parking d’un fast-food qui avait
fait faillite.


— Vous avez déjà mangé ici ? demanda Doyle, en
indiquant l’enseigne d’un geste. Bouffe exécrable.


Le conducteur s’arrêta derrière le bâtiment et coupa le
contact. Il enfonça un bouton sous le tableau de bord pour déverrouiller le
coffre. Il sortit, alla y prendre une chemise, puis le rabattit. Il longea la
voiture côté passager et ouvrit la portière de Doyle.


Il tendit la chemise à Doyle.


— Voilà le fric. Allumez la lampe du rétroviseur. C’est
ce bouton là-haut…


Au moment où Doyle levait les yeux et essayait de trouver l’interrupteur,
l’homme lui tira une balle juste derrière l’oreille droite avec un pistolet
équipé d’un silencieux.


Richard Doyle s’affaissa sur son siège, tué sur le coup.


Son assassin referma la portière côté passager, contourna
son véhicule, se glissa derrière le volant et démarra.


Une heure plus tard, la berline s’arrêta devant un portail
dans la clôture grillagée d’un aéroport près de Lessburg. Le chauffeur fit un
appel de phares. Une autre voiture, une Ford, se gara aussitôt à côté de lui et
il ouvrit le portail à l’aide d’une carte magnétique. Ils roulèrent un moment
entre deux rangées de hangars en tôle, puis s’immobilisèrent côte à côte. Deux
hommes descendirent de la Ford et le tueur les aida à transporter le corps de
Richard Doyle dans le hangar. Ils n’allumèrent que lorsqu’ils eurent refermé la
porte derrière eux.


— Qui est-ce ? demanda un des types.


— Si vous avez vraiment envie de le savoir, regardez
ses papiers avant de les détruire.


— J’imagine que ça n’a pas d’importance.


— Procédure habituelle, reprit l’assassin. Vêtements, portefeuille,
tout – dans l’acide. Ensuite vous offrez à notre ami des chaussures en
béton et vous le jetez à la flotte au moins à soixante-quinze kilomètres de la
côte.


— On lui colle le béton cette nuit, répondit un des
hommes en poussant Doyle du pied, on le laisse prendre, puis il fait son
dernier plongeon demain soir avant d’être trop mûr.


— Parfait…, dit le tueur, et il coupa la lumière du
hangar.


Il s’éloigna sans un autre regard pour le cadavre de Richard
Doyle.


 


La limousine aux vitres fumées traversait lentement le
centre de Washington. Il y avait beaucoup de circulation ce samedi soir, comme
d’habitude, bien qu’il fut près de vingt-trois heures. Sur Dupont Circle, les
joueurs d’échecs et leurs spectateurs étaient au rendez-vous. Des adeptes de
skateboard filaient sur les trottoirs et quelques prostituées se pavanaient
avec espoir, surveillées à distance par leurs macs.


Le chauffeur de la limousine consultait sa montre de temps
en temps. Il était à un pâté de maisons de Dupont Circle deux minutes avant l’heure
prévue, arrêté à un feu rouge. Il garda les deux mains sur son volant et
observa la circulation et les piétons. Quand ce fut vert, il regarda des deux
côtés pour s’assurer que personne n’avait l’intention de griller le feu, puis
il accéléra. Au rond-point, il resta sur la voie de droite. Il jeta un coup d’œil
sur l’échiquier le plus proche – et il vit l’homme qui se levait et serrait
la main de son adversaire. Il était en retard, il aurait déjà dû être à l’intersection.


Le chauffeur prit à gauche et fit un tour complet du
rond-point, puis il revint s’arrêter à la hauteur du drugstore. Le joueur d’échecs
portait un jean, une espèce de tunique et des tennis. Il descendit du trottoir,
ouvrit la portière arrière de la limousine et s’installa.


Le véhicule redémarra immédiatement.


Le nouvel arrivant salua d’un signe de tête l’autre passager,
un homme de grande taille aux cheveux blonds clairsemés, vêtu d’un costume bleu
et d’une cravate rouge foncé.


— Désolé de ne pas être à l’heure…, dit-il. Mon
adversaire a utilisé un gambit que je n’avais pas vu depuis des années.


— Nous rencontrer de cette façon est dangereux…, grommela
Costume Bleu.


— La CIA et le FBI savent, pour les ogives.


— Nous avions prévu que ce serait le cas.


— C’est un général du SVR qui a craché le morceau. Il
leur a aussi parlé de Richard Doyle. On ne pouvait pas attendre, j’ai donc
retiré M. Doyle de la circulation.


Costume Bleu resta silencieux. Cette information à propos de
Doyle était inattendue et embarrassante, mais s’en plaindre à l’homme qui avait
résolu le problème aurait été contre-productif.


— Les ogives sont arrivées à l’aéroport de Karachi, poursuivit
le joueur d’échecs. Elles appareillent vendredi sur un cargo grec, l’Olympic
Voyager.


— Pourquoi vendredi ?


— On ne pouvait pas avant.


— Et quelle est la réaction du gouvernement à la
nouvelle ?


— Le président a été prévenu.


Costume Bleu laissa échapper un petit rire et expliqua :


— Jusqu’ici tout baigne… Ce sera une opération très
profitable. Mon bureau a reçu un appel il y a deux heures. Le conseiller à la
Sécurité nationale m’invite à un petit déjeuner d’affaires demain matin.


— Comme vous le savez, je n’ai jamais mâché mes mots, dit
son interlocuteur en le regardant droit dans les yeux. Le monde évolue très
vite. J’étais contre le passage par le Pakistan. Je ne crois pas que vous
évaluiez correctement les risques. Tous ces militants islamistes jouent leur
propre jeu.


— On a des gens de confiance sur place. Et on les a
grassement payés.


— Espérons que tout marchera bien. Mais quoi qu’il
arrive, ne venez pas me dire que je ne vous avais pas prévenu.


— Dutch Vandervelt est un type sérieux. Il livrera ces
ogives. (L’autre resta silencieux.) Doyle ? On aura des échos ?


— Je ne pense pas. Il s’est évanoui dans la nature. J’ai
fait appel à des hommes sûrs. Le FBI a déjà lancé une vaste chasse à l’homme. Mais
il conclura qu’il a quitté le pays ou qu’il a été assassiné. Dans un cas comme
dans l’autre, il n’aura aucune piste.


La limousine avait traversé le centre-ville et approchait
maintenant d’Union Station.


— Vous pouvez me déposer n’importe où par ici, ajouta
le joueur d’échecs.


Costume Bleu se servit du téléphone intérieur pour parler au
chauffeur, qui accusa réception en faisant cliquer le micro. Puis, comme la
limousine ralentissait le long du trottoir, il demanda :


— Qu’est-ce qui vous pousse ? L’argent ou le jeu ?


— Le jeu, bien sûr, répondit son interlocuteur avec un
petit sourire.


Il ouvrit la portière et sortit sans rien ajouter.


Il resta là un moment à regarder la limousine qui se fondait
dans la circulation, puis il haussa les épaules et se dirigea vers la gare. Là,
il prit le tapis roulant jusqu’à la station de métro, franchit le portillon
avec un jeton et descendit sur le quai.


Tandis qu’il attendait son train, il s’autorisa un nouveau
sourire. Ce soir, le gambit à Dupont Circle avait été très intéressant, mais
cette partie-là allait être… sublime. Costume Bleu estimait que l’argent était
le moyen d’avoir le dessus, dans la vie. Les riches pensaient toujours ainsi.


Il éclata de rire.
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L’immeuble de la Walney’s Bank qui se dressait au centre du
Caire était une réplique en miniature du bâtiment de la Bank of England de
Londres et il n’avait pas vraiment l’air à sa place dans cet environnement. La
Walney’s Bank avait été fondée pour contribuer au financement des exportations
de coton égyptien en Grande-Bretagne pendant la guerre de Sécession américaine.
L’édifice actuel datait du siège de Khartoum au Soudan et, depuis, il avait
survécu aux conflits, aux émeutes et aux multiples aléas politiques.


L’intérieur sombre et spacieux dégageait une sensation de
calme profond – un contraste frappant avec la cacophonie, la poussière, les
embouteillages et la violente lumière solaire qui régnaient au-dehors… Le sol
était en marbre, et les comptoirs, les linteaux et les montants des portes en
bois foncé et parfaitement encaustiqué.


La Walney’s entretenait toujours d’étroites relations avec
de nombreuses banques de Grande-Bretagne – et aussi avec des établissements
suisses, allemands, italiens, russes, saoudiens, koweïtiens, iraniens, pakistanais,
indiens et indonésiens. Elle achetait beaucoup de publicité dans des magazines
britanniques, toujours avec son slogan fétiche : « La Walney’s vous
traite bien. » Les touristes d’Albion qui y passaient régulièrement pour
encaisser ou acheter des chèques de voyage se sentaient comme chez eux grâce à
son personnel anglais.


Elle paraissait aussi british que le thé de l’après-midi, mais
ce n’était pas le cas : après la Seconde Guerre mondiale, la fiscalité
britannique était devenue exorbitante, si bien que les descendants de Sir
Horace Walney – mort depuis plus d’un siècle – l’avaient revendue à
un groupe d’investisseurs égyptiens. Elle était désormais dirigée par Abdul Abn
Saad, un homme mince, sévère, au nez imposant, qui parlait un excellent anglais
avec un léger accent égyptien.


Il ne se leva pas à l’entrée d’Anna Modine. La jeune femme s’assit
devant son bureau massif et attendit qu’il daignât lui adresser la parole. Il
finit de lire un document avant de lever les yeux.


— C’était comment, la Russie ? lui demanda-t-il en
arabe.


— Horrible, répondit-elle.


Elle gardait les jambes serrés et se tenait parfaitement
droite, comme si le fauteuil était un tabouret, avec les doigts croisés sur son
petit sac posé sur ses genoux. Elle portait une robe bien coupée de chez un
grand couturier romain, une veste assortie et des chaussures à talons hauts. Son
sac à main était italien, lui aussi, et très cher. Elle avait un collier de
vraies perles autour du cou et ses cheveux longs dissimulaient des boucles d’oreilles
assorties.


— Votre rapport, ordonna Saad.


— Zuaïr s’est pointé le jour prévu au dépôt d’armes
russes avec l’argent. Le général Petrov lui a vendu quatre ogives, que Zuaïr a
choisies parmi les centaines qui se trouvaient là. Ses hommes et lui les ont
chargées sur leur camion et ils sont repartis. Petrov était ravi de cette
transaction. Il ne les a ni dépouillés ni assassinés parce qu’il a l’espoir qu’ils
reviendront bientôt avec encore plus de dollars pour acheter d’autres armes.


— Très bien, marmonna Saad en l’observant à travers ses
paupières mi-closes. Vous avez eu du mal à entrer ou à sortir du pays ?


— Non, monsieur. J’ai dormi à l’hôtel Metropol, près de
la place Rouge, j’ai rendu visite aux banques dont nous avions parlé, puis j’ai
pris quelques jours de vacances comme prévu. J’en ai profité pour rencontrer
Petrov, qui m’attendait. Trousevich m’avait recommandée à lui, comme il l’avait
promis.


Trousevich était un chef mafieux qui contrôlait une grande
partie du trafic de drogue en Russie méridionale. C’était aussi un des plus
gros clients de la Walney’s Bank.


Anna Modine poursuivit :


— Trousevich a parlé de la Walney’s à Petrov, et du
coup notre sympathique général a décidé d’y déposer un million et demi de dollars.
Je lui ai signé un reçu et j’ai placé le liquide chez un de nos correspondants
à Moscou qui, à cette heure, devrait nous avoir viré les fonds.


Pour la première fois, un sourire passa sur les lèvres d’Abdul
Abn Saad. Il souleva la feuille qu’il examinait à l’arrivée de la jeune femme.


— C’est fait…, dit-il, en faisant glisser le document
vers elle.


Anna Modine savait que son patron appréciait
particulièrement l’ironie de la situation : la Walney’s Bank avait procuré
à Frouq al-Zuaïr l’argent nécessaire à son achat d’armes et voilà qu’une portion
non négligeable de cette somme était maintenant de retour sous la forme d’un
dépôt d’un général russe, qui pourrait de nouveau être prêté aux sponsors du
Djihad partout sur la planète. Oui, vraiment, la finance moderne était une
merveille – une arme qu’on pouvait retourner contre ses inventeurs et
utiliser pour saper les fondations de la civilisation laïque et, en fin de
compte, l’abattre. Et en prime, la Walney’s réalisait un profit sur chacune de
ces transactions !


— Mademoiselle Modine, dit Abdul Saad, vous travaillez
chez nous depuis près de cinq ans. Je l’avoue, j’étais réticent quand on vous a
engagée, mais votre aptitude à parler plusieurs langues, votre connaissance de
la finance, vos contacts en Russie, et votre discrétion vous ont vite rendue
inestimable…


— Merci, monsieur.


— Surtout votre discrétion…, répéta Saad.


Anna Modine baissa les yeux un instant, d’un air modeste.


— Je suis sûr que vous apprécieriez quelques jours de
repos pour vous remettre de votre voyage. Pourtant, nous avons des affaires
urgentes et je dois vous demander de repartir vendredi.


Elle acquiesça d’un signe de tête.


— Je vous indiquerai votre destination et l’objet de
votre mission jeudi prochain. Seize heures.


— Merci, monsieur, dit-elle en se levant.


Abdul Saad la regarda sortir de la pièce et revint à ses
papiers.


Anna Modine regagna son bureau, un petit box au dernier
étage du bâtiment. Depuis sa fenêtre, par temps clair, elle apercevait le sommet
de la grande pyramide de Kheops. Mais aujourd’hui, ce panorama la laissa de
marbre.


Elle fouilla dans les papiers de sa corbeille d’arrivée, s’assit
pour jeter un coup d’œil à un rapport sur les prêts non productifs, puis se
laissa aller contre le dossier de son fauteuil. La double remarque d’Abdul Saad
sur sa « discrétion » lui trottait dans la tête. C’était une menace
voilée et cela l’inquiétait.


Une femme russe travaillant dans une société musulmane sous
domination masculine… Elle n’avait pas grand-chose – et ni même rien –
à voir avec les activités bancaires dans le monde arabe. Non, elle était
employée ici en raison de son expérience des établissements suisses. Et elle
avait réussi à conserver son boulot parce qu’elle était sacrément bonne à ce qu’elle
faisait, c’est-à-dire traiter presque exclusivement avec des négociants européens
et états-uniens qui se sentaient plus à l’aise avec une « Blanche »
qu’avec des Arabes « indéchiffrables » incapables de parler leur
langue couramment…


Bien sûr, ni son patron ni ses clients ne savaient qu’Anna
Modine était une espionne. Et d’un genre spécial, en plus : car elle n’était
pas au service d’un gouvernement, elle fournissait des informations à un homme
qui ne dépendait de personne – Janos Ilin. Il l’avait approchée dix ans
plus tôt, alors qu’elle étudiait à l’université de Moscou. Elle se tourna vers
la fenêtre et resta debout à regarder à l’extérieur en repensant à cette époque.


Janos Ilin, un officier supérieur du SVR. C’était une époque
enivrante, le début des années 90. Le communisme venait de s’effondrer et une
ère nouvelle commençait en Russie. Un petit ami l’avait présentée à Ilin. Au
cours de quatre dîners, à raison d’un par semaine pendant un mois, celui-ci la
sonda sur ses opinions politiques.


Elle n’était pas communiste et elle ne se gêna pas pour le
lui dire. Elle se présenta comme une citoyenne du monde qui se trouvait être de
nationalité russe. Elle croyait à la démocratie, avoua-t-elle courageusement à
Ilin, et aussi à l’État de droit.


Lors de leur quatrième repas, Ilin lui proposa de quitter la
Russie, de trouver un emploi dans la finance quelque part en Europe et de lui
passer des informations, quand les circonstances l’exigeraient. Bien entendu, elle
déclina l’offre, car elle pensait qu’il la sollicitait pour le compte du KGB –
désormais le SVR – dont certains officiers supérieurs venaient de rater un
coup d’État contre Gorbatchev et se retrouvaient désormais en prison.


— Je ne vous demande rien en échange, insista Ilin. (Il
posa un passeport et un visa de sortie sur la table et les poussa vers elle.) Vous
n’êtes pas en laisse… Je vous fournirai des « boîtes aux lettres »
pour communiquer avec moi. Si vous découvrez quoi que ce soit que vous
souhaitez me faire connaître, vous pourrez vous en servir. Dans le cas contraire,
vous n’avez rien à faire.


Anna Modine persista néanmoins dans son refus, mais deux
semaines plus tard, quand Ilin la rappela, elle décida de s’entretenir une
dernière fois avec lui. L’idée de quitter la Russie la titillait. Elle n’était
jamais allée à l’étranger. Elle avait entendu tant de choses sur l’Occident –
le voir, y vivre, y travailler serait sans doute la grande aventure de sa vie. Et
elle pourrait toujours revenir en Russie si elle le souhaitait. Ses parents
étaient âgés et elle en parla avec eux, sans mentionner bien sûr les
propositions de Janos Ilin. Voyant son enthousiasme, ils lui donnèrent leur accord,
mais à contrecœur.


Ce jour-là, elle écouta donc avec attention les arguments de
Janos Ilin et décida finalement de courir le risque. Et cette fois, quand il
lui tendit le passeport et le visa de sortie, elle les fit disparaître dans sa
poche.


Après avoir obtenu son diplôme, six mois plus tard, elle se
rendit en Suisse et commença à chercher un emploi. Ses compétences linguistiques
lui ouvrirent les portes d’une banque de Zurich.


Elle n’eut plus aucune nouvelle d’Ilin pendant cinq ans.


Et puis, un jour, elle tomba sur lui au coin de la rue, alors
qu’elle sortait déjeuner.


Il choisit le bistrot et l’alcôve. Par-dessus un sandwich et
un verre de vin, il lui demanda comment elle allait, comment se passait sa vie.
Puis il entra dans le vif du sujet :


— J’aimerais que vous postuliez un emploi à la Walney’s
Bank, au Caire. Ils ont une place pour un banquier européen expérimenté, et je
crois qu’ils pourraient vous engager.


— Vous voulez que j’espionne pour le compte du SVR ?


— Non. J’ai une amie à la Walney’s Bank. Je souhaite
simplement que vous lui transmettiez des messages et que vous récupériez les
siens pour moi. En gros, que vous soyez mon courrier.


— N’empêche que ça ressemble à de l’espionnage, pour
moi, répliqua-t-elle en pensant à ses amis suisses et à un homme qui était
peut-être amoureux d’elle.


Ilin prit son temps pour répondre. Ils étaient assis dans un
angle où personne ne pouvait surprendre leur conversation.


— La Walney’s est impliquée dans le financement d’organisations
terroristes islamistes. Des fanatiques qui assassinent pour des raisons
politiques ou religieuses.


— Et si je me fais attraper ?


— On vous torturera pour vous arracher la moindre bribe
d’information et puis on vous éliminera.


— Et vous avez pensé à moi… Je suis flattée.


— Quelqu’un doit le faire.


Après une semaine de réflexion, elle soumit sa candidature à
la Walney’s Bank. Ils lui demandèrent de venir au Caire pour un entretien. Et
ils l’embauchèrent. Cela faisait cinq ans.


Anna ne tarda pas à décider qu’il n’y avait aucun espion
dans cet établissement. La planque, une ouverture dans un mur en brique
derrière un distributeur de papier hygiénique dévissé dans les toilettes pour
dames, n’était jamais utilisée. Il fallait s’asseoir sur la cuvette et glisser
deux doigts pour extraire ce qui pouvait s’y trouver. Au début, elle vérifia
tous les jours, puis chaque semaine, et finalement une fois par mois. Rien…


Et puis – il y avait cinq mois aujourd’hui –, elle
ramena un emballage de bonbon roulé en boule…


Autour d’une pellicule photo. Si le papier de bonbon
semblait inoffensif, le film ne l’était sûrement pas. Quelqu’un avait risqué sa
vie pour photographier des archives, tout comme elle allait mettre la sienne en
jeu en le faisant passer à Janos Ilin.


Il y en eut d’autres. Elle les conservait dans son sac à
main, puis elle les laissait dans des boîtes aux lettres, dans diverses villes
européennes. Ilin ne lui proposa pas de la payer, et elle ne le lui demanda pas.
Elle l’aidait lui, pas la police secrète russe.


Elle n’apprit jamais l’identité de la taupe d’Ilin à la
Walney’s Bank et, en vérité, elle n’avait aucune envie de la connaître. Ce qu’on
ne sait pas, on ne risque pas de le révéler, par inadvertance ou intentionnellement,
même pour sauver sa vie. L’espion en question était probablement une femme, vu
que la cache où elle récupérait les documents se trouvait dans les toilettes
pour dames du deuxième étage. Mais les agents d’entretien étaient des hommes, et
ils nettoyaient ces lieux la nuit – il y avait donc une possibilité que ce
fut l’un d’eux. Il était pourtant plus probable que la personne qui lui
laissait des informations était une employée du département des virements. Dans
tout le monde arabe, il n’y avait qu’en Égypte, voire peut-être en Irak, que
des femmes avaient le droit de travailler dans les banques – mais
seulement à des postes sans contact avec le public. Et c’était là que se
trouvaient les renseignements importants. C’était là qu’on pouvait récupérer
les informations dont Janos Ilin avait besoin – qui, combien et quand…


Et puis, deux ans plus tôt, Abdul Abn Saad avait commencé à
lui confier des missions sortant des sphères légitimes des activités bancaires.
À cette occasion, elle découvrit que la Walney’s était bien impliquée en effet
dans le financement et l’organisation de la terreur.


Quatre ogives nucléaires !


Anna avait planqué, dans un emballage de bonbon, un rapport
sur la vente de Petrov et elle l’avait laissé à l’intention d’Ilin dans une « boîte
aux lettres » du métro de Moscou. Elle n’avait pas tenté de le contacter. Abdul
Abn Saad et ses complices la surveillaient peut-être.


Ces gens-là étaient des égorgeurs, et c’était sa gorge qu’ils
trancheraient s’ils apprenaient qu’elle avait parlé à quelqu’un de leurs
complots…


Saad lui versait un très bon salaire, presque le double de
ce qu’elle touchait en Suisse. Elle s’était imaginé qu’elle le méritait, mais
quand les missions secrètes commencèrent, elle comprit qu’elle était surtout
payée pour se taire et obéir.


Ces hommes étaient malfaisants. Et ignorants. Ils croyaient
que tous les Occidentaux étaient motivés par l’argent et qu’eux seuls étaient
vertueux. Et aussi que les femmes étaient des moins que rien, uniquement
réservées au plaisir et à la procréation…


Anna Modine s’éloigna de la fenêtre, s’assit à son bureau et
regarda ses mains. Elles tremblaient. Le tremblement était à peine perceptible,
mais il était bien là.


Elle se sentait épuisée. Saad ne l’avait jamais menacée
auparavant. « Surtout votre discrétion… » Qu’est-ce que ça
pouvait bien signifier ? Avait-il des soupçons ?


Et s’il avait découvert la planque dans les toilettes, ou
appris son existence en coinçant leur espionne ?


Ç’aurait été un jeu d’enfant pour lui de faire dissimuler
une caméra de surveillance pour savoir qui utilisait cette boîte aux lettres…


Ensuite, l’interrogatoire, la torture et la mort viendraient
sans tarder.


Quatre ogives nucléaires…


Peut-être aurait-elle dû rester à Moscou ? Peut-être
aurait-elle dû appeler Ilin, lui raconter ce qu’elle savait et lui dire de se
trouver un autre courrier ?


Mais voilà, elle ne l’avait pas fait.


Elle n’avait pas voulu abandonner la personne, quelle qu’elle
fût, qui risquait sa vie pour obtenir des informations dans cette foutue banque…
Le fait qu’il s’agissait d’une femme, et probablement une femme arabe, l’avait
aidée à se décider. Non, impossible de laisser tomber une fille qui risquait sa
vie pour combattre le mal.


Et pourtant, désormais, ses mains tremblaient en permanence.


Anna Modine se leva, arrangea sa robe, vérifia son reflet
dans la vitre, puis se rendit aux toilettes pour dames. Elle ouvrit la porte et
entra.


Désert.


Elle se plaça devant le lavabo, étudia un moment la pièce
derrière elle dans le miroir, puis elle se retourna et l’inspecta minutieusement,
cherchant le moindre changement depuis son dernier passage, deux semaines plus
tôt.


Rien, lui sembla-t-elle.


Elle pénétra dans le box et ôta sa veste, qu’elle posa sur
le distributeur de papier hygiénique. Ensuite, elle remit de l’ordre dans ses
vêtements et s’assit sur la cuvette.


Elle regarda le plafond et les murs devant elle. Tout
paraissait normal.


Finalement, elle tendit la main pour prendre une feuille de
papier – sous sa veste. Elle en profita pour tâtonner avec deux doigts
dans le trou, derrière le distributeur.


Rien. La boîte aux lettres était vide.


Elle consacra le reste de sa journée de travail à des tâches
de routine. Elle attendit et attendit encore que le couperet s’abattît… Mais
rien ne se passa. C’était cela, la vie d’un espion – attendre, toujours
stressé, en faisant semblant, en manifestant un calme qu’on n’éprouvait pas.


Quand elle finit par quitter le bureau, ce soir-là, elle
décida de ne pas regarder derrière elle.


 


Dans les jours qui suivirent sa rencontre avec Coke Twilley
et Sonny Tran, Jake Grafton n’entendit plus parler des ogives d’Ilin, et
personne n’évoqua non plus le nom de Richard Doyle. Sa mission, comme officier
de liaison auprès de la Force conjointe de lutte antiterroriste, consistait
principalement à coordonner l’utilisation des forces armées pour des tâches que
les agences civiles du gouvernement ne pouvaient pas remplir. Il passait de
longues heures au téléphone à discuter avec divers gradés dans tout le pays, et
aussi avec des civils auxquels il devait expliquer ce que les militaires
pouvaient faire ou pas.


Le capitaine de frégate Toad Tarkington, bien sûr, l’assistait
dans cette tâche. Jake était désormais trop occupé pour se soucier des bombes, si
bien que Toad s’en inquiétait pour deux.


— Tu ne crois pas que tu devrais avoir une autre
discussion avec Coke Twilley ? lui demanda-t-il finalement, plein d’espoir.
Peut-être pour découvrir ce qui se passe ?


Jake secoua la tête et pressa un bouton sur son appareil
pour répondre à un appel en attente. Une heure plus tard, pendant une accalmie
temporaire, Toad revint à l’attaque.


— Et si on organisait une autre rencontre avec Ilin
pour voir s’il a du nouveau ? suggéra-t-il.


— Il n’y a rien que nous puissions faire pour l’instant,
Toad.


— Bon sang, amiral, le monde est au bord de l’abîme !
Toi et moi, nous sommes les deux seules personnes saines d’esprit de cette planète
à être au courant, et j’ai même des doutes à ton propos…


Grafton éclata de rire, mais au moment où il allait répondre
à cette blague, le téléphone sonna.


Lorsqu’il raccrocha, il pensait à autre chose et il avait
oublié la réplique bien sentie qu’il voulait sortir à son ami…


Le jeudi soir suivant, le chef adjoint des opérations
navales appela Jake à son domicile. Après avoir marmonné un bonsoir, il annonça :


— Dans une heure, à vingt et une heures, trouvez-vous
devant votre immeuble. Vous faites bien du jogging ?


— Oui, monsieur.


— Portez un short et des tennis. Est-ce que vous avez
un sweat-shirt reconnaissable, avec un logo d’université ou un truc de ce genre ?


Jake réfléchit, puis répondit :


— Slick Willie’s[bookmark: _ftnref8][8].


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Une maison close du Nevada, monsieur.


L’amiral laissa échapper un petit rire.


— Parfait. Neuf heures, devant chez vous.


— Vous ne voulez pas me dire de quoi il s’agit, amiral ?


— Quelqu’un souhaite vous rencontrer.


Jake enfila donc sa tenue de jogging et alla faire le pied
de grue dans la rue. Il se sentait un peu idiot. À cette heure, la circulation
était fluide dans le quartier et des tas de gens se rendaient à la station de
métro ou en revenaient, ou ils filaient boire un verre quelque part.


Une longue limousine noire aux vitres fumées se gara contre
le trottoir une minute avant vingt et une heures. Une berline s’arrêta devant
elle et une seconde derrière… Un type baraqué, dans la trentaine, vêtu d’un
blouson de sport, descendit du siège du passager, ouvrit la portière arrière et
fit signe à Jake de monter.


Jake obéit. Le gars referma la portière et regagna sa place.


L’homme à côté duquel Jake s’assit lui tendit la main et dit :


— Amiral Grafton, c’est un plaisir…


— Ravi de vous rencontrer, monsieur…, répondit Jake
Grafton au président des États-Unis.


— Chouette sweat-shirt…, ajouta le chef de l’exécutif, avant
d’adresser un hochement de tête à l’agent du Secret Service au volant pour lui
demander de redémarrer. C’est un honneur pour moi, amiral. J’ai beaucoup
entendu parler de vous.


Jake essaya de trouver une réponse appropriée.


C’était le premier président des États-Unis qu’il
rencontrait en chair et en os. Il donnait l’impression d’être un gars sympa, mais
bon…


— Moi aussi, j’ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur…,
marmonna-t-il finalement, et il se sentit idiot.


— Vous pourriez me raconter votre entretien avec Janos
Ilin, la semaine dernière ? J’ai lu le résumé de la CIA, mais j’aimerais
avoir un récit de première main.


Jake lui fit donc un exposé complet – qui était Ilin, comment
sa femme et lui l’avaient connu un an plus tôt quand il avait été affecté à l’équipe
de liaison militaire du système de défense antimissiles balistiques SuperAegis[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref9][9].
Il mentionna la surveillance du FBI qui s’était assuré qu’Ilin n’était pas
suivi lors de leur rencontre à New York, puis il lui rapporta leur conversation
dans les moindres détails – un général russe avait vendu quatre ogives
nucléaires à un groupe de terroristes baptisé Le Glaive de l’Islam. Il lui
donna aussi le nom de l’employé de la CIA, Richard Doyle, dont Ilin prétendait
qu’il s’agissait d’un espion russe.


— Quatre têtes nucléaires avec des charges de deux
cents kilotonnes…, murmura le président comme pour lui-même. (Il prit une
profonde inspiration.) Croyez-vous que votre Ilin a menti ?


— Non, monsieur, quand il m’a parlé de ces armes, j’ai
estimé qu’il disait la vérité. J’avais le bon… (il se frotta les doigts à la
recherche du mot juste)… le bon feeling, on pourrait appeler ça comme ça,
je suppose. Et depuis, je n’ai pas cessé d’y réfléchir et de peser le pour et
le contre… Mais j’ai beau faire, je ne vois pas ce que les Russes gagneraient à
nous servir un mensonge pareil. Ce n’est pas le genre d’histoire que je
voudrais voir se répandre, si j’étais à leur place. Parce qu’elle donne d’eux
une image d’incompétents et de criminels incapables de contrôler leurs généraux
voyous – et si tout ça n’est pas une vilaine blague, c’est exactement ce
qu’ils sont !


« Ilin nous dévoile-t-il le pot aux roses de lui-même
ou joue-t-il la comédie ? Je n’ai pas la réponse. Il m’a toujours fait l’impression
d’être un type qui suivait son propre programme. D’un autre côté, je ne crois
pas qu’il aurait été promu au grade de général de corps d’armée au KGB ou au
SVR, ou quel que soit le nom qu’on lui donne cette semaine, si ses supérieurs
avaient eu le moindre doute sur sa loyauté ou son discernement… Cela dit, c’est
toujours difficile d’évaluer des qualités abstraites comme la fidélité ou le
sens de l’honneur.


— Des Russes qui occupaient des positions de confiance
ont changé de camp depuis que les communistes ont pris le pouvoir il y a déjà
pas mal de temps, fit observer le président.


— Il me semble quand même que nous devrions enquêter
très sérieusement sur ce Richard Doyle, reprit Jake. Je ne comprends pas ce qu’Ilin
ou les Russes gagneraient à diffamer un agent de la CIA qui serait innocent. Si
c’est un gambit, je ne sais pas à quoi il leur sert… Un mensonge de ce genre
pourrait être un dangereux précédent. D’un autre côté, si Doyle espionne vraiment
pour les Russes et que cette histoire d’armes est du pipeau, nous le livrer
pourrait être un moyen de se rendre crédible à nos yeux…


— Oui, dit le président, j’en ai bien conscience.


Jake passa la main dans ses cheveux, puis ajouta :


— Le problème, monsieur, c’est que je ne suis qu’un
ex-pilote de chasse qui, désormais, brasse du papier et donne des coups de fil.
Je ne suis pas un professionnel du renseignement.


— Moi non plus, répliqua le président d’un ton neutre. Sauf
qu’en dernier ressort, c’est moi le responsable.


— Il me semble que l’erreur, ici, serait de trop se
prendre la tête. On devrait agir – prudemment, bien sûr – en
supposant qu’Ilin a dit la vérité. Et si jamais on découvre qu’il a menti, on
pourra toujours réévaluer la situation.


— Je suis d’accord.


— Tant qu’on ne sera pas absolument convaincus qu’aucune
ogive nucléaire n’a quitté la Russie, il faudra remuer ciel et terre pour
retrouver ces quatre-là… Je ne crois pas qu’on ait un autre choix dans cette
affaire, monsieur.


— Moi non plus, dit le président. (Il considéra ses
mains, puis il fit une grimace et regarda la ville à travers la vitre.) Les
attaques terroristes ont mis à nu certains graves problèmes que notre système
politique s’est montré incapable de résoudre au cours de ces trois ou quatre
dernières décennies. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, nous avons
besoin d’un endroit sûr où entreposer nos déchets nucléaires et nous n’en avons
toujours pas… Personne ne veut de décharge près de chez soi, et ces saloperies
traînent dans des conteneurs dans des entrepôts mal sécurisés à travers tout le
pays. (Il leva un doigt.) Nous nous retrouvons, selon les estimations, avec six
millions d’étrangers en situation irrégulière sur notre sol et nous n’avons
aucun moyen de savoir où ils sont exactement et aucune idée de la façon de s’en
débarrasser. Nos Services de contrôle de l’immigration (INS) ne comptent que
deux mille deux cents personnes pour repérer, traiter et rapatrier des millions
de sans-papier. C’est incroyable, et pourtant rien n’a été fait pour mettre un
terme à ce bordel parce que de nombreuses industries ont besoin d’une main-d’œuvre
bon marché et que tout le monde a la larme à l’œil pour ces gens-là, dont
beaucoup crevaient de faim dans les égouts du tiers-monde… (Il leva un second
doigt.) Et puis il y a le FBI, qui est censé fournir des dossiers aux
procureurs fédéraux et coincer les espions et les terroristes. Il y a
exactement onze mille cent quarante-trois agents du FBI. Pas davantage, et j’ai
compté le directeur. (Il continua à redresser ses doigts tout en faisant l’inventaire
des agences.) La CIA passe son temps à essayer de voir si les Russes vont
lancer la Troisième Guerre mondiale. Le Service des douanes est tellement
débordé et en manque d’hommes qu’il se contente de mener des inspections
rapides et aléatoires des cargaisons entrant dans le pays. Et la DEA chargée de
livrer la guerre contre la drogue la perd depuis une génération…


— Les démocraties sont brouillonnes, remarqua Jake
quand le président marqua un temps d’arrêt pour reprendre son souffle.


— À qui le dites-vous ! (Il frappa sa paume gauche
du tranchant de sa main droite.) Le drame, c’est que les gouvernements doivent
travailler avec des bureaucraties pour protéger les vies humaines. Or chacune d’entre
elles a ses propres lois et règlements, des tonnes de formulaires, de rapports,
de notes de service et de courriers. Des corbeilles d’arrivée et de départ, des
jours fériés fédéraux, des fonctionnaires en maladie ou en congé, plus le lot
habituel de semeurs de merde, de débiles, de fanatiques, de gros bonnets, d’incompétents,
de mauvaises langues, de lèche-bottes, de perfides… Et, par miracle, quelques
personnes dévouées qui font le véritable boulot.


« Le défi, c’est de parvenir à rassembler les
informations provenant de toutes ces bureaucraties et de les utiliser d’une
manière efficace. Voilà ce dont je veux que vous vous chargiez, amiral. Coordonnez
les informations de toutes ces sources et évitez de futurs massacres. (Les yeux
du président coururent sur le visage de Jake.) J’ai parlé aux gars du Pentagone –
ils m’assurent que vous êtes l’homme qu’il me faut. Que vous avez un jugement
sain et du bon sens et que vous obtenez des résultats.


Jake fut surpris. Il n’avait pas entendu dire que la
Maison-Blanche posait des questions sur lui. Il préféra garder le silence, tandis
que le président continuait :


— Retrouvez ces ogives, Jake. Sur le papier, vous
opérerez au sein de la Force conjointe de lutte antiterroriste, mais en réalité
vous serez votre propre patron. Rassemblez une équipe indépendante et secrète
pour mettre la main sur ces armes. Récupérez les gens et le matériel partout où
vous en avez besoin. Mais mettez la main sur ces bombes avant qu’elles n’explosent.


— À vos ordres, monsieur.


— Les méchants nous ont shooté dans les dents, grommela
le président en regardant par les vitres fumées de la limousine les édifices
administratifs bordant les boulevards. Ça n’aurait jamais dû se produire. Des
milliers de morts, des dizaines de milliers de vies mutilées… Les ondes de choc
de ce crime se font toujours sentir dans notre pays et cela continuera des
années… Les États-Unis où nous avons grandi, vous et moi, sont en train de
changer. Nos libertés… (Le président se frotta le visage.) Mais en tout cas, ça
ne se reproduira plus. Jamais plus ! Vous me comprenez ?


— Oui, monsieur.


Le président prit une profonde inspiration pour tenter de
retrouver son calme et poursuivit :


— Nous devons nous améliorer, et nous y parviendrons. Nous
allons restructurer la CIA, le FBI, l’INS, modifier les priorités. Mettre l’accent
sur l’HUMINT, le renseignement humain. Utiliser tous les moyens possibles pour
empêcher l’assassinat de citoyens américains par des fanatiques. Nous traquerons
ces gens où qu’ils soient et quels qu’ils soient, sans tenir compte des
frontières nationales, ni des relations politiques, ni des décisions de la Cour
suprême, ni du Code de procédure pénale, du Code fédéral ou de l’agenda des
jours fériés. Nous coincerons ces gens avant qu’ils ne recommencent à nous
nuire.


— Tous nos ennemis ne sont pas à Kandahar, dit Jake. Janos
Ilin a fait une remarque à ce propos qui m’a paru cruciale.


— Je crois que nous nous comprenons, dit le président, en
plongeant son regard dans les yeux de Jake.


— Pour mener à bien cette mission, je vais devoir
organiser une espèce de centre informatique…, expliqua alors Jake. Aujourd’hui,
tout le monde sur cette planète laisse des traces – des traces électroniques
sur des bases de données gouvernementales ou pas, des reçus de carte de crédit,
des relevés bancaires, des factures d’assurance, des contrats de location de
voiture, des réservations de billet d’avion, des notes d’hôtel, des paiements
de services, des relevés téléphoniques, des e-mails, des traces de surf sur le
Web – la vie de chacun d’entre nous se retrouve dans les ordinateurs, un
petit bout par-ci, un fait par-là, une ombre dans un coin. En Allemagne, déjà
dans les années 70, pour combattre la Fraction Armée Rouge, la police a
rassemblé et croisé par ordinateur toutes les informations des diverses banques
de données qui existaient alors. Et elle l’a chopée. Mais parce qu’elle a fait
ça ouvertement, le peuple allemand s’est rebellé. À l’époque, la menace ne
justifiait sans doute pas une telle atteinte à la vie privée. Aujourd’hui, pourtant,
il ne s’agit pas uniquement d’assassinats et d’enlèvements, mais d’armes nucléaires,
d’avions de ligne utilisés comme bombardiers kamikazes, de meurtres de masse.


— C’est la guerre, dit le président simplement. Bougez
vite et frappez fort. Je veux des résultats, pas des excuses. Vous appartenez à
la Force conjointe de lutte antiterroriste, mais vous n’êtes responsable que
devant moi. (Il lui tendit une carte.) Voilà le numéro de la ligne sécurisée de
mon aide de camp, Sal Molina. Appelez-le si vous avez besoin de quoi que ce
soit. L’autre numéro, ici, c’est le mien. Il vous permettra de me joindre à
tout moment et en tout lieu.


Jake y jeta un coup d’œil, puis il glissa la carte dans son
portefeuille de joggeur, fixé par du Velcro à une poche de son short.


— Si la presse apprend ça, vous risquez l’impeachment
et moi j’irai en prison.


— Je suis prêt à courir le risque…, répliqua le
président. Pendant mon mandat, nous ne serons pas une nation de victimes. Ceux
qui ont rédigé la constitution des États-Unis ne l’ont pas conçue pour qu’elle
nous empêche de nous défendre. Le président a le pouvoir constitutionnel de
venir au secours de la nation. Et j’utilise ce pouvoir ici et maintenant.


— D’accord, je marche. Mais pourquoi moi ?


Le président se racla la gorge, mais ne répondit pas
immédiatement. En cet instant, la voiture passait devant la Cour suprême.


— Le résultat… de nos réflexions, dit-il lentement, comme
en cherchant ses mots… c’est que nous préférons que cette opération soit
dirigée par quelqu’un d’extérieur à la communauté du renseignement.


— Langley et le Hoover Building devront pourtant être
informés. Leur coopération me sera indispensable. Bon sang, j’aurai besoin de
bon nombre de leurs gens ! J’aurai aussi besoin des experts de la National
Security Agency[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref10][10].


— Il me fallait un type qui n’a pas froid aux yeux, avec
de la cervelle, et qui ne s’inquiète pas de savoir s’il récoltera une étoile à
la suite de cette mission…, ajouta le président. Le responsable de l’état-major
interarmes, le chef des opérations navales, le chef d’état-major de l’armée de
terre, tous m’ont affirmé que vous étiez l’homme de la situation.


Jake ne répondit pas. Il n’avait jamais cherché les
promotions, mais ça ne lui aurait pourtant pas fait de mal. Et voilà que le
président des États-Unis en personne reconnaissait que les pontes de l’armée
considéraient que c’était improbable. Merci, monsieur. Merci, merci.


— Quelqu’un apportera de la paperasse à votre
appartement demain matin, poursuivit le président. Une copie du document d’affectation
ira au directeur de la Force conjointe de lutte antiterroriste et aux
directeurs du FBI et de la CIA. Demandez-leur ce que vous voulez en matière de
personnel, de bureau et de fonds. Votre budget viendra de la CIA.


— De qui vous méfiez-vous donc au FBI ou à la CIA ?


— Je n’ai jamais dit ça.


— Là, j’ai comme le sentiment d’être un funambule sur
une corde raide, et sans filet.


Le visage du président resta sans expression.


— Nous n’avons pas le choix, amiral. Nous sommes
engagés dans une guerre que nous ne voulions pas et que nous n’avons pas commencée.
Et nom de Dieu, nous allons la gagner !


— Monsieur, si vous avez assez confiance en moi pour me
charger de cette mission, alors dites-moi tout.


— Je vous ai communiqué ce que vous aviez besoin de
savoir. Faites preuve de jugement et de bon sens et allez où votre nez vous
mène…


Jake Grafton réfléchit à ce conseil pendant que la voiture
continuait à rouler, et qu’il regardait les gens dans la rue, des hommes, des
femmes et des enfants de tous les groupes ethniques de la planète…


— Je préférerais partir en Afghanistan, murmura-t-il, et
y traquer Ben Laden et ses tueurs.


— Vous vous retrouverez peut-être là-bas, amiral. Je n’ai
pas de boule de cristal.


Jake sourit.


— D’accord, monsieur le président. Je vais tenter le
coup. Vous et moi, nous passerons peut-être notre retraite en prison, mais bon
sang, d’ici là, nous allons filer une sacrée branlée à ces salopards.


Le président lui tendit la main.


— Ils m’avaient bien dit que vous étiez l’homme de la
situation.


— Si ça ne vous gêne pas, monsieur, vous pourriez me
déposer au coin de la rue ? J’ai besoin de réfléchir. Je vais courir un
peu et je prendrai un taxi plus tard.


— Très bien…, murmura le président, et il pressa un
bouton sur le téléphone intérieur pour donner ses instructions au chauffeur.


Jake Grafton descendit de la voiture et ne se retourna pas. Il
était sur le Mall, près du National Air and Space Museum.


Il partit au petit trot. Pour la première fois depuis des
mois, il se sentait bien.


Ouais, c’est une guerre. Et la guerre est mon métier.


Il donna un coup de poing dans le vide et accéléra son pas.


 


Miguel Tejada n’avait jamais aimé les plaines. Il avait
grandi dans le Sonora[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref11][11]
et il avait vécu ces dix dernières années à Los Angeles. L’ouest du Kansas ne
ressemblait ni à l’un ni à l’autre. Les plaines ondoyantes s’étendaient à perte
de vue dans toutes les directions. Des nuages grossissaient dans le ciel, mais
même à cette époque du printemps, il faisait trop sec pour pleuvoir. Tejada
avait l’habitude des nuages dans l’air sec.


Il se trouvait dans le véhicule de tête, une berline, bien
calé dans le siège du passager. Le conducteur s’appelait Luis, et, sur la
banquette arrière, un Uzi dans le creux de ses bras, il y avait un certain José.
Ce n’étaient pas leurs vrais noms, mais ceux sous lesquels Miguel les connaissait.
Il y avait deux autres hommes dans la camionnette qui les suivait, Chico et
Chuy.


Ils s’étaient engagés sur la vieille route trois kilomètres
plus tôt ; ils roulaient prudemment sur l’asphalte crevassé quand ils
arrivèrent en haut d’une petite pente d’où ils découvrirent le vieux terrain d’atterrissage.
C’était une base de l’armée de l’air datant de la Seconde Guerre mondiale et désormais
abandonnée. Les pistes formaient un triangle. Des herbes poussaient dans les
lézardes du tarmac. Le seul bâtiment encore debout était la tour de contrôle, à
l’angle d’une vaste aire de stationnement qui s’étendait au moins sur deux
hectares et demi à côté de la piste nord-sud. Un semi-remorque, un dix-huit
roues, était garé au pied de la tour.


Luis ralentit à l’approche de la brèche dans le grillage
rouillé de la clôture.


— Parafe ahi ! dit Miguel. Arrête-toi.


Il se servit de ses jumelles pour étudier le camion. Pas de
trace du chauffeur. Puis il inspecta le bâtiment. Toutes les vitres étaient cassées
et des oiseaux étaient perchés sur les rebords de fenêtres, donc l’homme n’était
pas à l’intérieur. Hmm…


Il prit son temps pour examiner l’ensemble de la zone. Pas d’autres
véhicules, personne en vue. Il regarda les champs de blé vert qui s’étendaient
dans toutes les directions. Vides également.


— Marchate ! dit-il, et Luis remit la
voiture en mouvement, à travers le trou dans la clôture. Miguel repéra les
ornières laissées par le camion quand il était passé par là.


S’il n’avait pas connu ce type, Miguel se serait montré plus
prudent, mais il avait déjà fait deux fois des affaires avec lui. C’était un
routier sur de longues distances qui ajoutait de temps en temps de la marijuana
ou de la cocaïne à son chargement, achetant par-ci, vendant par-là. Aujourd’hui,
il avait dix kilos de cocaïne.


Il a dû probablement rouler toute la nuit, pensa-t-il,
et il dort dans sa cabine.


Miguel demanda à Luis de se garer devant la tour de contrôle.
Luis coupa le moteur et les trois hommes descendirent. Le vent froid était
mordant.


Chuy arrêta la camionnette derrière eux. Il sortit avec
Chico, et ils prirent leur temps, tous les deux, pour observer les environs
avant de se diriger vers le poids lourd. Le vent fouettait le pantalon léger de
Miguel qui remonta la fermeture Éclair de son blouson.


Il entendit soudain un bruit sourd et le grognement de José,
qui se trouvait derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir son
compagnon s’écrouler. L’arme de José glissa bruyamment sur l’asphalte.


— Vámonos ! rugit-il en s’élançant vers la
voiture.


Quelque chose frappa alors sa jambe droite et il tomba. Le
choc et la douleur furent si violents qu’il n’entendit même pas le coup de feu.
Il se mit à ramper.


Luis ouvrit brutalement la portière de la berline et se jeta
derrière le volant. Le moteur revint à la vie en rugissant juste au moment où
la vitre côté conducteur explosa et où du sang éclaboussa le pare-brise. Le
véhicule ne bougea pas.


Miguel continua à progresser en jurant.


Il y eut une nouvelle détonation, puis une autre presque
aussitôt.


Le pire, c’était de ne pas savoir où se trouvait leur
adversaire. Derrière lui, supposa-t-il, vu la façon dont la vitre du conducteur
avait volé en éclats. Mais peut-être pas.


Quand Miguel atteignit la sécurité problématique de la
voiture, il se glissa dessous et tira sa jambe blessée. Il était salement
touché et il le savait. Le sang inondait son pantalon et il avait laissé une
longue traînée sur l’asphalte. Il essaya de ne plus y penser. Tant bien que mal,
il réussit à ouvrir la fermeture Éclair de son blouson et à sortir le Glock de
son étui d’épaule. Le contact de son arme le rassura.


Putain, où était ce tireur ?


— Chico !


Pas de réponse. Avec le vent et le grondement du moteur, Chico
aurait dû hurler pour se faire entendre.


— Chuy ! Tu vois ce salopard ?


L’un d’eux était couché sur l’asphalte, son flingue à côté
de lui. Chico, peut-être.


Il y avait si peu de place sous la voiture que Miguel était
incapable de se retourner. Il ne pouvait ni avancer, ni reculer. Et merde !


Un autre coup de feu, et un hurlement qui vibra dans le vent
et finit par mourir quand celui qui le poussait se trouva à court d’air. Quand
il s’éleva à nouveau, son cri était plus perçant.


Au prix d’un effort surhumain, Miguel réussit à s’extraire
de dessous le véhicule. Il se recula, et tandis qu’il contemplait l’état
catastrophique de sa jambe, une balle ricocha sur l’asphalte et le toucha au
poumon. Il lâcha le Glock.


Alors que sa pression sanguine chutait, il se retrouva à
fixer la boue sur le pneu à côté de lui. Ce fut sa dernière vision en ce monde.


Les cris avaient cessé quand le sniper sortit de sa planque
une quinzaine de minutes plus tard. Il portait, en position de tir, un Remington
modèle 700 avec une lunette de visée.


Il prit son temps, s’approcha de chaque homme avec prudence,
s’assura qu’il était mort.


Un seul vivait encore : Chuy. Il avait cessé de crier. Il
n’y avait que ses yeux qui bougeaient.


Le tireur se recula de quelques mètres, visa soigneusement
sa tête et fit feu. Son crâne explosa.


Alors le sniper plaça son fusil au creux de son bras et
alluma une cigarette.


Il ramassa toutes les armes, ouvrit le coffre de la berline
et y récupéra une taie d’oreiller bourrée de grosses coupures.


Cinq pistolets, trois mitraillettes, un fusil de chasse et
deux cent mille dollars en liquide. Une bonne journée de travail.


Il rangea son butin derrière le siège de sa cabine et
démarra le moteur diesel, le laissa chauffer un moment, puis il passa la première
et se mit en route.
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Nooreem Habib était une Égyptienne moderne. Elle avait passé
une grande partie de son enfance en Angleterre, où elle avait fréquenté une
école privée. Comme son père avait des idées progressistes, il l’avait envoyée
ensuite dans un établissement supérieur de qualité. Là, entre autres choses, Nooreem
avait beaucoup étudié l’informatique.


Juste avant de passer son diplôme, elle fut convoquée par la
directrice pour un entretien privé.


— Mademoiselle Habib, vous êtes intelligente et vous
avez été une remarquable étudiante. Qu’envisagez-vous de faire de votre vie ?


— Retourner chez moi en Égypte, expliqua-t-elle. Et
épouser un homme correct. C’est ce que souhaite mon père.


— Vous avez franchi un grand fossé culturel ces
dernières années, observa la directrice. La vie que vous décrivez vous
suffira-t-elle ?


— C’est ce que souhaite mon père…, répéta-t-elle.


— Certaines personnes, dans le monde arabe, pensent que
le meurtre au nom d’Allah est leur devoir sacré. Partagez-vous cette opinion ?


— Ah, non ! s’exclama Nooreem Habib avec
brusquerie. Ces gens pervertissent l’islam. Ce sont des ennemis de l’espèce
humaine.


Finalement, elles discutèrent plusieurs heures, non plus
comme une étudiante et sa directrice, mais comme deux femmes adultes. Quand
elles se séparèrent, cette dernière lui donna un numéro de téléphone, et ajouta :


— Si vous apprenez un jour quelque chose que vous
pensez devoir partager, appelez ce numéro.


Son père avait un compte à la Walney’s Bank et il avait fait
quelques affaires avec Abdul Abn Saad, si bien que lorsque Nooreem chercha un
emploi, elle en obtint un dans cette banque – bien sûr, au sein d’un
département sans contact avec le public. En tant que comptable, elle tenait
méticuleusement des écritures dans d’énormes livres reliés. Elle avait parfois
l’impression d’être une de ces employées qu’on voyait dans les illustrations
des romans de Charles Dickens, affublée d’une visière, et grattant du papier
toute la journée… Il ne lui manquait que le tabouret. Et elle en avait bien
besoin.


Et puis, l’année précédente, la Walney’s s’était enfin
décidée à s’informatiser. Très vite, Nooreem Habib s’impliqua énormément dans
le transfert des archives manuscrites. Pour la première fois depuis la fin de
ses études, elle relevait un défi intellectuel, et elle y prenait grand plaisir.


Elle se souvint du fameux numéro six mois plus tard. Lorsque
les mouvements de fonds et les virements de la banque furent triés
électroniquement, certains schémas apparurent. Nooreem Habib était très
brillante, et elle comprit aussitôt de quoi il retournait : la Walney’s
transférait de l’argent autour du monde pour le compte d’organisations terroristes.
Volontairement ou pas. D’instinct, elle n’évoqua cette question ni avec ses
collègues ni avec ses supérieurs, et elle préféra appeler le numéro que la
directrice lui avait donné quatre ans plus tôt.


Quelque temps après, dans un bus du Caire, une inconnue lui
confia un appareil photo Minox et six rouleaux de pellicule. Un mot, dans l’appareil,
lui expliquait où laisser ses films quand ils seraient terminés – après
avoir photographié des sorties imprimantes, elle envelopperait chaque pellicule
dans un papier de bonbon et le laisserait derrière un distributeur de papier hygiénique
dans les toilettes pour dames.


Nooreem n’avait jamais entendu parler de Janos Ilin et elle
ne connaissait pas le contact qui vidait la boîte aux lettres. Ainsi, elle n’aurait
rien à révéler si elle se faisait prendre.


Elle se demandait parfois qui récupérait toutes ces
informations financières provenant des archives de la banque. Les Britanniques,
supposait-elle, le MI5. Mais qu’importe – ces gens luttaient contre les
terroristes, comme elle.


Il ne lui restait qu’une pellicule – et ce ne serait
certainement pas suffisant pour la montagne de transactions qui, à son avis, avait
besoin d’être épluchée pour mettre au jour certains montages financiers des
circuits terroristes. Quand elle eut un moment, elle commença donc à
télécharger les fichiers essentiels sur un CD-Rom qu’elle n’éjecta que lorsque
l’ordinateur lui indiqua qu’il était plein.


Plus tard dans la matinée, quand elle se rendit aux
toilettes, elle glissa le CD derrière le distributeur de papier hygiénique.


 


Le lendemain matin de sa balade nocturne dans la limousine
du président, Jake Grafton annonça sa nouvelle affectation à Toad Tarkington
lorsque celui-ci arriva au bureau. Jake s’y trouvait déjà depuis une heure.


— Tu plaisantes ? s’exclama Toad. Tu es chargé de
retrouver les bombes ?


— Dans trente minutes, j’ai un entretien avec le directeur
de la CIA et, soixante minutes après, avec le directeur du FBI. J’ai le
sentiment que la moitié de mon temps va être bouffée par des réunions avec tous
les pontes du gouvernement, ce qui signifie que c’est toi qui feras le véritable
boulot.


— Waouh ! lança Toad, qui essayait toujours de
prendre la mesure de la mission de Jake – et de la sienne. Et avec quoi on
démarre, d’après toi ?


— Avec un bureau et du personnel. Plus des ordinateurs
et un budget. Je veux des gens au travail dès demain matin.


— Qui ?


— Carmellini et toi, pour commencer. (Il consulta sa
montre.) La première chose, je pense, est de savoir ce que nos diverses agences
ont sur ces fameuses bombes. Et ce que fait le FBI à propos de Doyle.


— Je croyais que le président t’avait simplement demandé
de récupérer ces saletés ?


— C’est exact. Vraisemblablement, le FBI se chargera de
l’ami Doyle, mais j’ai comme un pressentiment. Ilin a associé les bombes à
Doyle, ne serait-ce que parce qu’il en a parlé dans la même conversation… Notre
commandant en chef vient de me donner beaucoup d’autorité, et j’ai bien l’intention
de m’en servir.


— Pourquoi pas… ? marmonna Toad qui commençait à
saisir l’ampleur de la situation. Tu vas te retrouver en première ligne, tout
seul sur la corde raide, c’est ça ? Et sans filet.


— Oh, non. Tu seras là, à côté de moi, matelot, pendant
toute la traversée. Et si on arrive au bout, on se retrouvera probablement dans
des cellules contiguës, dans un luxueux pénitencier fédéral.


— Voilà une pensée réconfortante…, grommela Toad sans enthousiasme.


 


Avery Edmond DeGarmo, le directeur de la Central
Intelligence Agency, était un homme de haute taille, corpulent, presque chauve.
Jake et lui avaient déjà eu l’occasion de croiser le fer.


Quand il entra dans son bureau, le visage rond aux joues
flasques de DeGarmo était renfrogné. Le vice-amiral savait d’expérience que c’était
son expression habituelle. Ce type ressemblait à un homme qui entendait
rarement de bonnes nouvelles.


Le directeur avait déjà lu la lettre du président. Jake s’en
doutait parce qu’on l’avait fait poireauter dans l’antichambre pendant que
DeGarmo appelait la Maison-Blanche pour avoir confirmation de l’authenticité du
document en question.


— Vous vous y remettez, je vois, Grafton…, lança
DeGarmo d’un ton grincheux.


— Je me remets à quoi, monsieur ?


— À sonner la charge pour sauver la République…


— Je n’ai pas sollicité cette affectation. (DeGarmo
laissa échapper un grognement.) Et j’aurais pensé que vous seriez heureux de
toute l’aide que vous pourriez obtenir pour retrouver ces ogives russes
disparues…, poursuivit Jake.


— Des amateurs qui font des ronds dans l’eau ne nous
seront pas d’un très grand secours…, lâcha DeGarmo d’une voix mauvaise. Sinon, j’aurais
déjà téléphoné à Arnold Schwarzenegger.


Jake perdait patience. DeGarmo et lui s’étaient affrontés
pour la première fois un an plus tôt lors du détournement de l’USS America[bookmark: _ftnref12][12]. Jake
avait participé à l’enquête. Pour DeGarmo, apparemment, moins l’opinion
publique en savait sur les rouages des agences de renseignement, et mieux c’était.
Pour elles, en tout cas, se dit Jake.


— C’est le président qui m’a nommé, et nous sommes tous
les deux coincés avec ça, répliqua-t-il sèchement. Cet après-midi, je veux
avoir tout ce que votre agence sait au sujet de ces armes et du lieu où elles
pourraient se trouver. Et je veux un accès à tous vos fichiers.


— Je m’en doutais.


— Et je souhaite aussi que vous vous engagiez
personnellement à apporter une assistance active à mes recherches.


— Êtes-vous en train de sous-entendre par là que je
pourrais ne pas faire mon devoir ?


— On m’a donné l’ordre de retrouver ces ogives, et j’ai
bien l’intention de les retrouver. Si vous ne m’aidez pas de votre mieux, je
vous roulerai dessus, monsieur le directeur, et je vous laisserai en sang au
bord de la route. Le choix vous revient.


Avery Edmond DeGarmo pointa un doigt vers Jake en se
penchant au-dessus de son bureau.


— J’ai été nommé à ce poste par le président des
États-Unis, et confirmé par le Sénat. Je vous promets une coopération absolue
de cette agence. Mais si vous vous plantez, amiral, je vous garantis aussi que
vous n’occuperez plus jamais un autre poste de responsabilité au sein du
gouvernement de ce pays, aussi longtemps que vous vivrez.


Jake Grafton se leva.


— Si nous ne mettons pas la main sur ces ogives, répondit-il
d’une voix froide, il se pourrait qu’il n’y ait plus de gouvernement des
États-Unis…


À ces mots, il sortit du bureau sans laisser le temps à
DeGarmo de répliquer.


Dans l’antichambre, Jake récupéra sa casquette sur la table
basse et fit courir nerveusement ses doigts dans ses cheveux.


Il avait conscience de ne pas avoir mené cet entretien
correctement. Ça part bien…, pensa-t-il.


 


Toad lui avait dégoté une voiture avec chauffeur, aussi le
vice-amiral débarqua-t-il au FBI en grande pompe. Après vérification de ses
papiers d’identité et un passage par le détecteur de métal, on le conduisit à
travers un dédale de couloirs et d’ascenseurs. Il finit par se retrouver dans
le bureau du directeur.


Myron A. Emerick avait fait toute sa carrière au FBI. C’était
un homme qui avait impitoyablement utilisé le système pour arriver au sommet. Il
en connaissait tous les rouages, Jack le savait.


Emerick l’attendait à la porte et lui serra la main, puis il
lui indiqua un fauteuil de cuir noir.


— Ravi de vous rencontrer, amiral. J’ai souvent entendu
votre nom, au cours de toutes ces années.


Emerick s’assit sur un canapé en cuir à gauche de Jake. C’était
un cadre intime, mais Jake était obligé de tourner la tête d’environ quarante-cinq
degrés pour s’adresser à lui. Alors, il se releva, déplaça son siège de manière
à se retrouver en face d’Emerick, puis se réinstalla.


L’assistant exécutif d’Emerick se trouvait à la gauche de
son patron, un bloc-notes sur les genoux et un stylo à la main. Il y avait
aussi deux autres hommes, les collaborateurs de plus haut rang du directeur. Jake
leur fut présenté, il échangea des poignées de main avec eux, puis il oublia
rapidement leurs noms.


— J’ai reçu la lettre du président ce matin…, commença
Emerick, d’un ton grave.


Mince et athlétique, il ne devait pas dépasser les
soixante-quinze kilos. Ses cheveux étaient coupés en brosse, et le sommet de
son crâne dégarni était aussi bronzé que son visage et ses mains. Aujourd’hui, il
portait un costume sombre de prix et une cravate de soie jaune. Ce type-là
doit faire du sport tous les jours – du racquetball[bookmark: _ftnref13][13], sans
doute, pensa Jake. Une photo de sa femme et de ses enfants en âge d’aller à
la fac trônait bien en vue sur son bureau.


— … et le FBI fera tout ce qui est en son pouvoir pour
coopérer, amiral, soyez-en assuré. Pourtant, en tant que représentant de ce gouvernement,
il me semble important de vous prévenir que vous êtes sur le point de pénétrer
dans un champ de mines.


— Sur ordre du président…, répondit prudemment Jake.


— Benjamin Franklin a écrit quelque part que ceux qui
sacrifient la liberté à la sécurité finissent par n’avoir ni l’une ni l’autre[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref14][14]…


— Je suis d’accord avec ça, monsieur. Je ne suis pas un
fasciste.


— Je ne sous-entendais rien de tel. Mais d’après ce que
je comprends, vous allez piétiner des tas de protections de la vie privée soigneusement
érigées au fil des siècles au sein de notre société – et cela dans le but
fort louable d’empêcher des terroristes de nuire. Ma description est-elle
exacte ?


— Oui, c’est quelque chose comme ça, reconnut Jake.


— En dépit de ce que prétendent les juges, le droit de
ne pas déposer contre soi-même est conçu pour protéger le coupable, pas l’innocent.
Pas plus que le droit à la vie privée n’est destiné à protéger les personnes
qui n’ont rien à cacher – lui aussi joue en faveur de tous ceux qui
violent la loi ou bafouent les règles sociales, tous ces gens qui trichent sur
leurs curriculum vitae, leurs demandes de prêt ou leurs déclarations d’impôts, ceux
qui consomment de la pornographie, prennent des drogues, font toutes sortes de
petites choses qu’ils ne veulent pas que leur conjoint, leurs voisins, l’Église
ou la police découvrent… Le monde est plein de délinquants, amiral, et ils vous
brûleront sur le bûcher avec le président si vous faites un mauvais usage de ce
que vous apprenez.


— C’est horrible, monsieur. Je vous promets de porter
ce jour-là ma tenue en amiante, avec le rabat sur l’arrière… J’ai souhaité vous
rencontrer pour que vous sachiez qui je suis. Mais ce matin, je voudrais aussi
que vous m’expliquiez ce que la Commission du renseignement et le FBI ont
décidé à propos de Richard Doyle. Comme vous vous en souvenez certainement, Janos
Ilin m’a assuré que cet employé de la CIA était un espion russe.


Une étrange expression passa rapidement sur le visage d’Emerick.


— On ne vous a pas dit ? Nous enquêtons sur sa
disparition.


— Sa disparition ? répéta Jake, abasourdi.


— Il n’a plus donné signe de vie depuis vendredi soir. Il
est parti dans le break familial pendant que sa femme faisait visiter une
maison – elle travaille dans l’immobilier – et que ses gosses étaient
à un match de football du lycée. Depuis, on n’a plus de nouvelles de lui. Son
épouse nous a appelés vers cinq heures, le lendemain matin. Elle était inquiète.
Et puis on a retrouvé sa bagnole devant un fast-food en faillite de Tyson’s
Corner.


Jake secoua la tête pour s’éclaircir les idées.


— Des traces de violence ?


— Pas jusqu’ici. La police scientifique passe la
voiture au peigne fin. Pour l’instant, on dirait qu’il s’est juste garé là et
qu’il s’est tiré.


— Et vous ne savez pas où ?


— Absolument pas.


— Argent ?


— Mme Doyle prétend qu’il n’avait pas
plus de quarante dollars de liquide sur lui. Elle a vu son portefeuille quand
il lui a donné un billet de vingt juste avant qu’elle s’en aille au boulot. Depuis,
Doyle n’a fait aucun chèque et il n’est pas passé à un distributeur de billets.
On a bloqué ses cartes de crédit, encore que personne n’ait essayé de les
utiliser. Sa femme a l’air vraiment affolée – soit c’est une actrice hors
pair, soit elle ne sait ni où il est parti ni pourquoi…


— Son passeport ?


— On l’a annulé. On a appliqué toutes les mesures
habituelles. Tous les policiers de ce pays sont à sa recherche. Et jusqu’ici, on
n’a eu que de fausses alertes.


— DeGarmo est au courant pour Doyle ?


— Pardi.


— J’ai eu un entretien avec lui il y a une heure et il
n’a même pas mentionné son nom !


— Peut-être supposait-il que vous aviez déjà cette
information ?


— Les « peut-être » ne sont plus d’actualité,
grogna Jake. (Il changea de position dans son fauteuil.) Et le bureau de Doyle ?


— Nous fouillons ses tiroirs, ses dossiers, son disque
dur. Sa femme nous a donné l’autorisation d’inspecter leur maison. Elle nous a
aussi laissé emprunter l’ordinateur de la famille.


— On a un moyen de savoir s’il ne se serait pas réfugié
en Russie ?


— S’il est là-bas, il ne s’est pas servi de son propre
passeport, je peux vous l’assurer.


— Vendredi soir ?


— Exact.


C’est-à-dire environ vingt-huit heures après ma rencontre
avec Ilin à New York… (Jake prit une profonde inspiration.) Je veux connaître
les noms de tous les membres du gouvernement des États-Unis qui savaient, ce
vendredi soir, qu’Ilin avait évoqué la trahison de Doyle. Il ne doit certainement
pas y en avoir tant que ça…


— Nous sommes en train d’enquêter. J’ai demandé une
liste pour lundi. Dès que je l’aurai, je vous en passerai une copie.


Jake acquiesça.


— Très bien, dit-il. Maintenant, parlons de terroristes
et d’armes nucléaires.


Une heure plus tard, après le départ de Jake, Myron Emerick
renvoya son adjoint et, d’un signe de la main, indiqua à ses seconds, Hob Tulik
et Robert Pobowski, de rester un moment. Il se rassit à son bureau tandis qu’ils
s’installaient dans les fauteuils qui se trouvaient juste devant.


— Monsieur, vous ne lui avez pas parlé de nos soupçons
sur ces cellules terroristes que nous pistons, constata Robert.


— Il ne m’a pas posé la question…, répondit sèchement
Emerick. L’attaque du 11 Septembre a surpris le bureau le pantalon sur les
chevilles. Je vous promets que ça ne se reproduira pas.


Emerick avait un nombre limité d’agents, chargés des
enquêtes courantes sur les crimes fédéraux, en plus de la sécurité intérieure
et des tâches de contre-espionnage – et tout cela venait désormais après
la chasse à d’éventuels terroristes. Et les candidats ne manquaient pas ! Le
gouvernement des États-Unis semait des visas d’étudiants dans le monde arabe
depuis de nombreuses années, et l’INS n’avait aucun moyen de suivre la trace de
tous ces jeunes qui entraient sur leur territoire. Des dizaines de milliers de
touristes débarquaient tous les jours dans les aéroports du pays. Des immigrés
clandestins franchissaient quotidiennement les frontières, arrivant du Mexique
et du Canada, et comme les touristes et les étudiants, ils disparaissaient dans
le melting-pot américain… Mettre la main sur d’éventuels terroristes équivalait
à nettoyer les écuries d’Augias, une tâche pour Hercule. Ensuite, il fallait
monter les dossiers d’accusation qui justifieraient les arrestations et les
poursuites.


Comme tous les départements militaires et les services
chargés de faire respecter la loi dans ce pays, les responsabilités du FBI
excédaient largement ses capacités réelles. Emerick et ses adjoints étaient
arrivés au sommet parce qu’ils avaient appris, au fil des ans, à choisir les
objectifs les plus importants pour les clients du Bureau – l’opinion
publique, la presse et le Congrès – et à utiliser le système pour obtenir
des résultats visibles. On arrêtait des gens et les dossiers d’accusation
tenaient debout – autrement dit, les personnes en question se retrouvaient
derrière les verrous. Et tout le mérite en revenait au FBI…


— J. Edgar Hoover n’a pas bâti cette agence en se
tapant tout le sale boulot et puis en laissant la police locale effectuer seule
les arrestations, dit Emerick à ses subordonnés. On enquête, on monte des
dossiers et on les épingle. Le monde n’a pas changé tant que ça – si tout
le mérite revenait à Grafton, aux chiottes, le Bureau !


Tulik hocha la tête.


— Si on ne les attrape pas, la presse et le Congrès
vont commencer à se demander : « A-t-on vraiment besoin du FBI ? »


— Ils se posent déjà la question, dit Pobowski d’un ton
amer. Vous avez vu le Wall Street Journal de ce matin ?


— On a une tâche et on va la mener à bien, dit Emerick.
Ces foutus politicards peuvent envoyer Grafton aux trousses de qui ils veulent,
le FBI sera encore là quand ce connard sera à la retraite.


Les deux hommes acquiescèrent. Emerick prêchait des
convaincus.


— Quatre têtes nucléaires sont en route, poursuivit-il,
redevenant soudain très professionnel. C’est notre hypothèse de départ. Les
gens qui vont réceptionner ces armes sont déjà chez nous à faire des projets. Qu’est-ce
qu’on reçoit, Hob – soixante, quatre-vingts appels par jour sur des
terroristes possibles ?


— Oui, monsieur. Au minimum. Et généralement plus. Nos
compatriotes en voient partout – dans la moindre supérette de quartier et
le moindre motel…


— La police fait le premier tri, et nous, on suit les
pistes qui en valent la peine. Je veux qu’on retrouve ces fils de pute avant l’arrivée
des bombes sur notre territoire. Filatures, micros, écoutes téléphoniques, infiltrations,
la totale. Et puis on les arrête avec les bombes. En leur possession !
On filme et on fournit des cassettes à la presse. Je veux que ces salopards
soient pris en flagrant délit et que l’affaire soit solidement ficelée. Aucun
peigne-cul d’avocat ne les fera sortir du trou. Pigé ?


Pobowski et Tulik avaient compris. Le mérite de l’affaire
reviendrait au Bureau, pas à Jake Grafton ou à son équipe d’amateurs. Ils
croyaient dur comme fer que la nation avait besoin du FBI. Et pas question qu’il
s’écroule pendant qu’ils en avaient la garde !


 


Juste avant le déjeuner, ce même jour, le chef de
département de Tommy Carmellini le convoqua dans son bureau.


— Tommy, j’espère que vous n’êtes pas trop à la bourre
en ce moment parce que les gars de la Force conjointe de lutte antiterroriste
vous réclament nommément. Ils sont prioritaires, et donc vous filez les
rejoindre. Ils aimeraient vous avoir dès demain matin. Ce sera une affectation
temporaire, mais personne n’a daigné me préciser quand vous reviendriez…


Carmellini avait l’habitude de ce genre de mission. Certains
jours, on aurait dit que la moitié des gens au gouvernement voulaient voir
placer des micros quelque part ou cambrioler quelqu’un… Il prit une profonde
inspiration, et proposa de laisser son adjoint diriger son service en son
absence. Son chef de département accepta.


En se levant pour partir, il demanda :


— Qui a appelé de chez eux, monsieur ? Je ne
savais pas que je figurais sur le carnet d’adresses de ces gars-là.


Le patron consulta ses notes.


— Un officier naval, un vice-amiral nommé Grafton, dit-il.


Oh-oh, pensa Carmellini. Il connaissait Jake Grafton.
La marine ne l’utilisait pas pour gratter du papier. Bon, c’était un gars très
sympa, mais il était toujours plongé jusqu’au cou dans des affaires malodorantes…


 


Il trouva Jake Grafton au sous-sol d’un des édifices les
plus récents du complexe de la CIA, dans le Sensitive Compartmented Information
Facility (SCIF), autrement dit un centre d’informations classifiées protégé des
interférences – une cage conçue pour bloquer les émissions électroniques, surnommée
le Bocal. Toad Tarkington et une secrétaire qui venait juste d’être engagée
étaient en train de nettoyer les lieux et de superviser l’arrivée du mobilier
et du matériel.


— Salut, Toad, dit Carmellini en contemplant le
désordre.


— Comment vas-tu ? répondit Toad.


— Ça gaze. Et toi ?


— Itou. Ces cartons sont pleins de fournitures de
bureau. Y en a un pour toi.


Ils avaient presque tout rangé quand Jake Grafton entra. En
tenue de sport blanche, il avait l’air fatigué, remarqua Carmellini. Il fit
signe à Tommy et à Toad de le suivre dans un cagibi vide et referma la porte
derrière eux.


Là, il leur parla de la mission qu’on lui avait confiée et
il leur communiqua toutes les informations en sa possession sur les ogives
nucléaires. Il leur apprit aussi que Richard Doyle s’était volatilisé.


— Je ne sais pas s’il existe un lien entre Doyle et les
bombes… En revanche, il y en a forcément un entre sa disparition et les
informations d’Ilin le concernant. Vingt-huit heures après ma rencontre avec le
Russe, voilà Doyle qui joue les filles de l’air…


— Il s’est réfugié en Russie ?


— Aucune idée. Le FBI trouvera peut-être quelque chose,
puisqu’il enquête là-dessus.


— Comment s’est passé ton rendez-vous avec son
directeur ? demanda Toad.


— Il m’a expliqué franchement que les bonnes intentions
ne valaient pas un pet de lapin, dans cette ville.


— Bon sang, amiral, ricana Tommy Carmellini, j’aurais
pu t’en dire autant.


— Ton patron, DeGarmo…


— Ah, notre grand Avery Edmond… Baptisé affectueusement
« A.E. DeG. » par ses collaborateurs – ou plutôt les « petites
mains », comme ils s’appellent eux-mêmes. C’est comme ça qu’il paraphe les
documents. Ce type est un malade. Un psy ferait carrière avec un esprit aussi
tordu s’il arrivait à lui mettre la main dessus.


— Malade ou pas, notre Avery Edmond n’aime pas les
amateurs.


— Je ne me suis jamais vraiment intégré à Langley, dit
Carmellini d’un air abattu. Je n’ai pas le plan de carrière qui fait le bon
espion. Hélas, moi aussi je suis un abominable amateur. Mon cœur est pur.


Tarkington fit un bruit de vomissement.


— On peut transformer une tête de missile en bombe
nucléaire ? reprit Carmellini plus sérieusement.


Jake ne répondit pas tout de suite.


— Si on a affaire à un expert, je suppose qu’il
pourrait installer un câblage, des programmateurs, des piles et tout ça… Mais
seul un pro de l’armement serait capable de la bricoler pour qu’elle marche
comme annoncé dans le catalogue.


— Et en récupérant le plutonium des ogives pour l’utiliser
avec un explosif conventionnel, un camion d’engrais, par exemple ? demanda
Toad. C’est possible ?


Jake se tassa un peu plus dans son fauteuil.


— Le plutonium est la substance la plus meurtrière
inventée par l’homme, juste avant la dioxine. Pour ouvrir une ogive, on a
besoin d’un labo, de combinaisons, de matériel de confinement, d’épurateurs et
tout ça… Sans un labo parfaitement équipé, les gars seront morts quelques
minutes après avoir réceptionné cette saloperie. Et s’ils font une erreur de
manip, la réaction en chaîne risque de se déclencher entre leurs mains.


— Ils crèveront probablement d’une irradiation massive
s’ils ne font pas tout le boulot dans une chambre plombée, suggéra Carmellini.


Jake prit une profonde inspiration, puis expira lentement.


— Oh, oui. Si j’étais à leur place, j’aurais la
trouille de démanteler les ogives. Pourquoi se donneraient-ils cette peine, d’ailleurs ?
Les entourer d’un explosif conventionnel et le déclencher provoquera une
déflagration qui pulvérisera des poussières de plutonium sur une zone immense. On
appelle ça une bombe sale. Et plus le vent soufflera fort à ce moment-là, pire
sera la contamination. Il sera presque impossible de nettoyer la zone atteinte.
La demi-vie du plutonium est de l’ordre de vingt-cinq mille ans. Ce serait la
pire catastrophe écologique de l’histoire de la planète.


Carmellini laissa échapper un petit sifflement.


— Une bombe sale ou une explosion nucléaire…


— Au choix…


— Deux cents kilotonnes chacune…, murmura Toad.


— Exact.


— Doux Jésus !


— Cette mission revient à s’attaquer au feu de l’enfer
avec un seau d’eau, remarqua Tommy Carmellini. C’est le bon moment pour moi de
demander ma mutation en Australie. Vous savez, j’ai entendu dire que les femmes,
là-bas, se baignaient les seins nus et adoraient les Américains.


— Vrai, et il y aura moins de retombées, observa Toad. Mais
si j’étais toi, j’achèterais un billet pour Mars.


— Mec, si j’avais les moyens de m’offrir le trajet avec
ma carte American Express, tu pourrais me faire porter manquant…


 


Tommy Carmellini entra dans son appartement avec son petit
sac de courses – un pack de six bières, une miche de pain et un morceau de
fromage – et il n’éclaira que lorsqu’il fut dans sa cuisine. Il prit une
bière, puis rangea ses achats dans le réfrigérateur. Sa canette à la main, il
passa dans son salon et alluma le lampadaire proche du canapé. Debout, il but
une gorgée de bière… Et il sentit que quelque chose n’allait pas.


Il se figea. Tendit l’oreille.


Ses yeux firent le tour de la pièce. Puis il comprit. Les
choses n’étaient pas tout à fait à leur place habituelle. À voir le cercle sur
la moquette, le lampadaire était plus près du mur que d’habitude, disons de
cinq centimètres.


Quelqu’un était venu ici. Ou s’y trouvait encore.


L’appartement n’était pas grand. Il vérifia rapidement que
sa salle de bains, ses placards et sa chambre étaient vides.


Dans celle-ci aussi les choses étaient légèrement… décalées.
Ses livres, ses vêtements, ses chaussures au bas du placard… Tout cela semblait
avoir été remué.


Du coup, Tommy passa soigneusement chaque pièce en revue.


Rien ne semblait manquer. Les fenêtres étaient intactes et
fermées.


Il retourna à la porte d’entrée et examina la serrure. Ils l’avaient
crochetée, ou alors ils avaient une clé.


Il termina sa bière puis se laissa tomber sur le canapé dans
le séjour et fixa l’écran noir du téléviseur. Qu’est-ce qui aurait pu
intéresser quelqu’un, dans cette foutue piaule ?


Pas d’argent, pas de drogue, pas de documents classifiés… Il
avait un ordinateur, une chaîne stéréo et une télé, et ils étaient toujours là.
Dans le recoin qui lui servait de bureau, il explora tous ses tiroirs. Dossiers,
piles de papiers, lettres, relevés bancaires, factures, tout était apparemment
en place, mais tout avait été inspecté.


Carmellini se souvint soudain de son revolver dans son
tiroir à chaussettes… Il fila dans sa chambre et vérifia. Ouais, il y était
toujours, avec la boîte de munitions. Les chemises, les costumes, les
sous-vêtements, les jeans… Tout semblait être là, et pourtant les placards et
les tiroirs étaient un petit peu moins bien rangés qu’avant. Sa carte d’identité
de la CIA et le laissez-passer pour le bâtiment où il bossait étaient dans sa
poche, ainsi que son portefeuille avec ses cartes de crédit et son permis de
conduire.


Quelqu’un avait-il posé des micros chez lui ? Et si oui,
pourquoi, nom de Dieu ?


Il choisit de ne pas se lancer à leur recherche. Il passait
une bonne part de sa vie professionnelle à placer des micros dans les maisons, les
voitures et les lieux de travail d’autres personnes, et il savait à quel point
ils étaient diaboliquement difficiles à dénicher quand on les planquait correctement.
Il était possible que la personne qui avait visité son appart fut un amateur ou
un incompétent – ou les deux.


Ou peut-être voulait-elle lui faire savoir qu’on l’écoutait ?


Cette seconde possibilité était la plus probable. Celui qui
avait installé ces saletés s’était arrangé pour qu’il en trouve certaines. Au
bout du compte, il abandonnerait la fouille et conclurait qu’il avait tout
récupéré… Sauf que ça ne serait pas le cas. Il arrivait à Carmellini d’utiliser
lui-même cette technique avec des sujets paranoïaques.


Bon, qui avait envie de savoir ce qu’il racontait dans son
appartement ? Des potes venaient de temps en temps regarder un match de
football avec lui, ou jouer au poker et, plus d’une fois, une femme avait passé
la nuit ici… Mais, bon sang, qui cela pouvait-il intéresser ?


Mystère et boule de gomme, décida-t-il. Il alluma la
télévision et fit défiler les chaînes en quête d’un match quelconque.


 


Le lendemain soir, Tommy Carmellini rapporta de Langley un appareil
de détection électronique. Il lui avait été confié par un type d’une autre
division qui lui devait un service, si bien que cet emprunt n’avait pas été
noté dans les registres de la maison. En le sortant de son étui et en vérifiant
la pile, il se demanda de nouveau pourquoi quelqu’un avait voulu espionner son
appartement. Que pouvait-il dire ici d’important ?


D’accord, il avait eu une jeunesse de monte-en-l’air. Avec
un ami, ils s’étaient spécialisés dans des cambriolages délicats et l’ouverture
de coffres-forts. Ils volaient des diamants et les fourguaient à un bijoutier
qui les retaillait et les revendait dans son magasin. Un drôle de lascar, ce
gars-là. Il prétendait qu’il allait acheter les pierres en gros à Anvers et qu’ainsi
il écrasait la concurrence en se passant d’intermédiaire. Et, en effet, il se
rendait régulièrement en Belgique. Mais Carmellini et son pote lui en
fournissaient bien davantage et moins chères que les diamantaires du Vieux
Continent.


Et puis le complice de Tommy se fit arrêter et il le livra
aux Feds. Carmellini était alors en dernière année de droit. Par chance, on lui
proposa un marché – s’il mettait ses talents au service de la CIA, on n’engagerait
aucune poursuite contre lui. C’était une offre qu’il ne pouvait pas refuser.


Et aujourd’hui, il était toujours à la CIA, à la tête d’un
service spécialisé dans les effractions, principalement à l’étranger – et
de temps en temps aux États-Unis, bien que ce fût illégal. Et même le FBI
faisait appel à lui.


Le meilleur de cette histoire, c’était qu’il adorait son
boulot actuel… S’il avait apprécié ses cambriolages pour piquer des diamants, il
prenait désormais encore plus de plaisir à violer des coffres-forts un peu
partout dans le monde pour en photographier le contenu. Il recevait un salaire
convenable pour cela et il aimait les voyages. Bien entendu, il avait parfois
pensé à démissionner de la CIA et à reprendre les braquages… et peut-être qu’un
de ces jours, il le ferait.


Ce soir-là, il utilisa sa baguette magique – une simple
antenne – pour repérer l’énergie révélatrice émise par les micros. Il en
trouva deux, rapidement, un dans son salon et un dans sa chambre. Il les laissa
à leur place.


Il coupa le détecteur et le rangea dans son étui. Il le
rendrait à son ami dans quelques jours.


Il prit une autre bière dans son réfrigérateur, l’ouvrit et
resta là, à regarder par la fenêtre en la sirotant.


Quatre têtes nucléaires… Envolées.


Il décida que ce n’était pas Jake Grafton qui avait fait
poser ces micros chez lui. Il avait déjà travaillé avec lui et il était certain
qu’il lui faisait confiance. Ils étaient amis. Dans le cas contraire, il ne l’aurait
pas accepté dans son équipe et il ne l’aurait pas intégré à leurs séances de
réflexion. D’un autre côté, Jake Grafton n’était pas né de la dernière pluie. Peut-être
que…


Ah ! Il se prenait trop la tête ! Il avait
travaillé trop longtemps au milieu des espions – voilà qu’il commençait à
penser comme eux !


Les gens qui avaient posé ces micros chez lui voulaient un
truc précis, décida-t-il. Ils espéraient entendre quelque chose qu’ils voulaient
savoir.


Il retourna dans la cuisine et glissa un plateau-repas dans
le four à micro-ondes. Quand il fut chaud, il l’emporta dans le séjour et
alluma la télé. Il fit défiler les chaînes jusqu’au moment où il tomba sur un
match.


J’espère qu’ils aiment le basket-ball…, se dit-il en
attaquant son dîner.


Il ne pensait pas au basket-ball, cependant. Mais aux bombes.
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Ivan Fedorov braqua son fusil de précision sur le petit
entrepôt, trois cents mètres plus bas dans la rue, et il observa les lieux dans
sa lunette de vision nocturne. C’était là que Frouq al-Zuaïr et ses amis
avaient garé le camion avec lequel ils venaient de parcourir plus de deux mille
quatre cents kilomètres depuis l’Asie centrale.


Fedorov appuyait le fût de son Dragunov sur une couverture
roulée posée sur le mur de brique délabré, au sommet du bâtiment où il avait
pris position. Il ajusta son arme contre son épaule, colla l’œilleton en
caoutchouc de la lunette à son œil et balaya de haut en bas la rue bordée de
hangars, de baraques, d’ateliers en ruine et de dépotoirs. Il n’y avait pas de
lampadaires dans ce quartier qui bordait l’aéroport de Karachi, si bien que
tout était obscur, à cette heure de la nuit.


Aucun mouvement nulle part.


— Rien, murmura-t-il à Frouq al-Zuaïr qui était assis
sur le toit à côté de lui.


Un paquet était posé aux pieds de l’Égyptien, quelque chose
ficelé dans une couverture.


Frouq al-Zuaïr avait l’air inquiet. Les ogives se trouvaient
toujours dans le camion, et il ne pouvait pas conduire celui-ci avant le
lendemain soir jusqu’au quai où stationnait l’Olympia Voyager.


— Impossible de les charger avant qu’il ait embarqué sa
cargaison et soit prêt à appareiller…, lui avait expliqué son contact, au Caire.
Les fonctionnaires ont reçu des pots-de-vin pour regarder ailleurs à la
dernière minute. Mais si on en demande trop, les autorités feront du zèle pour
protéger leurs culs…


Zuaïr n’avait pas rapporté cette conversation à Fedorov, bien
sûr, mais il l’avait engagé, lui et deux autres Russes, pour surveiller l’entrepôt
avec des armes qu’il leur avait fournies.


— Mes hommes n’ont aucun problème avec les fusils d’assaut
et les grenades, leur avait-il expliqué, mais ce ne sont pas des tireurs d’élite.
Je souhaite que toi et tes amis gardiez cet endroit.


Bien sûr, Fedorov lui avait demandé ce qu’il y avait de si
important dans ce bâtiment.


— Quelque chose dans un camion, avait-il répondu.


Rien de plus.


Fedorov avait marchandé âprement. Zuaïr avait finalement
accepté son prix – cent dollars chacun pour quatre nuits de veille. Il pensait
que Fedorov et ses compagnons avaient déserté l’armée soviétique pendant la
guerre d’Afghanistan – et ce dernier n’avait aucune envie de lui avouer qu’il
se trompait. Ni qu’il n’avait jamais été tireur d’élite.


Ce soir, il jouait son rôle. Il ne s’était servi qu’une
seule fois d’un Dragunov, des années auparavant. Quand Zuaïr lui avait confié
cette arme, il avait réussi à ouvrir le compartiment de la pile, sur la lunette
de vision nocturne, pour examiner son éventuelle corrosion. Elle était encore
bonne et le viseur semblait fonctionner correctement. Ensuite, il avait inséré
le chargeur de dix balles dans le fusil et engagé une balle dans la chambre, puis
il avait vérifié si la sécurité était verrouillée. Zuaïr l’avait regardé faire.
Heureusement, il n’avait pas trop tâtonné, ni lâché le fusil. Et à présent, il
gagnait ses cent dollars par jour à surveiller une rue vide.


— Vous ne pensez pas sérieusement que quelqu’un va
attaquer cet entrepôt ? demanda-t-il à l’Égyptien.


Zuaïr ne prit pas la peine de répondre.


Le passage d’un véhicule rompait de temps en temps la
monotonie de leur garde. Fedorov changea de position et scruta dans son viseur
les bâtiments et la rue à sa droite, puis à sa gauche et puis derrière eux. Il
prit tout son temps, examina tout très soigneusement, et ensuite il recommença
depuis le début.


Le Russe était méthodique et minutieux, de bonnes qualités
pour un soldat…, pensa Zuaïr. Mais il posait trop de questions.


Une attaque d’un autre groupe islamiste était peu probable. Il
avait placé huit hommes à l’intérieur du bâtiment pour garder les ogives. Non, personne
n’aurait été assez fou pour risquer d’endommager les bombes. Zuaïr redoutait
plutôt un guet-apens au moment où le camion rejoindrait le cargo. Mais dans le
cas contraire, il espérait que Fedorov et ses amis seraient suffisamment
efficaces pour éliminer, à cette distance, tous ceux qui viendraient se mettre
en travers de leur route. Mieux valait payer un mercenaire bon tireur que prier
avec un frère qui ne l’était pas…


Ce quartier était un endroit parfait pour un éventuel coup
fourré, pensait Zuaïr. Peu de témoins, le camion serait obligé de rouler lentement
dans des rues étroites – et si leurs adversaires réussissaient à s’en emparer,
les armes pourraient être transférées dans un autre poids lourd et disparaître
dans la nature…


Un détournement dans les rues pleines de monde menant aux
quais paraissait moins évident, estimait-il.


Mais peut-être qu’il se trompait.


Il consulta à nouveau sa montre aux aiguilles luminescentes.
Deux heures et quart du matin. C’était la troisième nuit qu’il passait sur le
toit. Les bombes embarquaient demain soir.


Il était prêt à parier que quelqu’un allait tenter quelque
chose. Trop de gens, chez les militants islamistes, connaissaient l’existence
de ces armes. Posséder quatre ogives nucléaires aurait apporté une crédibilité
immédiate à n’importe quel groupe.


La gloire. Ils couraient tous après la gloire.


Frouq al-Zuaïr n’avait pas cru que ce projet les mènerait
quelque part quand il en avait entendu parler pour la première fois. Des complots,
des conspirations, des plans qui n’aboutissaient pas – il y en avait eu
dans sa vie ! On ne lui avait pas expliqué ce que les chefs du Glaive de l’Islam
avaient l’intention de faire avec les armes, juste qu’ils avaient un vendeur et
l’argent pour les acheter. Il avait été convaincu quand il avait vu la somme. Deux
millions de dollars – une fortune digne de Crésus. Avec ça, un homme
pourrait vivre comme un sultan dans une vaste maison avec une cour intérieure, dans
une grande ville, avec des épouses, du prestige, un rang… D’un autre côté, celui
qui utilisait cette richesse pour se procurer des bombes nucléaires et mener le
djihad gagnerait sa place au paradis pour l’éternité. Frouq al-Zuaïr était un
vrai croyant – il savait que la vie était courte et que l’éternité durait
toujours. L’homme du Caire le connaissait – voilà pourquoi il l’avait
choisi, lui, pour accomplir cette mission.


Se faire voler ce butin maintenant, ce serait une ignominie.
Les frères le considéreraient comme un traître à Dieu. Plutôt mourir.


Et donc, par précaution, il avait engagé Fedorov et les deux
autres. Ces Russes avaient beau être des Infidèles, ils vivaient au Pakistan
depuis de nombreuses années et, à l’occasion, ils lui rendaient quelques
services. Ils demandaient un salaire raisonnable en rétribution de leur temps
et des risques, et ils tenaient parole.


Si Fedorov les trahissait, Zuaïr le tuerait. C’est pour ça
qu’il avait un couteau à la ceinture et un pistolet chargé dans sa poche. À aucun
moment il n’avait menacé le Russe, mais nul doute que ce dernier en avait
parfaitement conscience.


Ivan Fedorov savait que Zuaïr l’exécuterait s’il le
soupçonnait de le doubler. Il connaissait ce genre de fanatiques. Il avait
passé dix ans à gagner peu à peu leur confiance. Ils étaient capables de
flinguer un non-croyant sans la moindre hésitation, comme ils se seraient débarrassés
d’un chien bâtard – et avec aussi peu de remords. Fedorov décolla un
instant de son visage l’œilleton de caoutchouc et jeta un regard rapide à l’Égyptien.
Même dans cette faible lumière, il remarqua qu’il gardait une main dans la
poche de son manteau. Fedorov aurait parié que ses doigts étaient posés sur un
pistolet ou une grenade.


Mais d’une certaine façon, il s’était plus ou moins habitué
à ce genre de situation. Il vivait depuis dix-sept ans avec la possibilité d’être
assassiné. Il était officier du SVR. Il était arrivé dans cette partie du monde
alors que la Première Direction principale du KGB était le bras du
renseignement extérieur de l’État soviétique. Il parlait la langue, il s’était
fait accepter par ces dingues comme un renégat expatrié, un petit trafiquant de
drogue, et il informait ses supérieurs, à Moscou, de tout ce qu’il pouvait
apprendre de leurs activités. Si ces salopards enturbannés avaient eu la plus
petite idée de la vérité, il serait mort depuis des années.


Sauf que, ce soir, il marchait sur des œufs. Il n’avait
aucun entraînement militaire et il n’avait jamais tué un homme… L’offre de
Zuaïr était une bonne occasion de mieux infiltrer ce dangereux groupe de
fanatiques, qui, il le savait, avait acheté des bombes nucléaires à un général
russe dévoyé. Une occasion rare, à condition de réussir à jouer son rôle.


Pourrait-il abattre quelqu’un avec ce fusil ? Garder le
réticule stable en pressant la détente ? S’il tirait et ratait sa cible, Zuaïr
ne serait pas content. Il n’avait aucun moyen de savoir si cette lunette était
bien réglée. Même quand son objectif se trouverait au centre du réticule, il
risquait de le manquer. Avec Zuaïr à côté de lui, armé d’un pistolet. Il avait
beau être accoutumé au danger, cela le faisait transpirer.


Il leva son fusil et se rendit à l’autre angle du bâtiment
pour inspecter la rue dans la direction opposée.


Le Snayperskaya Vintovka Dragunova, le SVD ou
Dragunov, avait des particularités uniques : une grande découpe dans sa
crosse en bois destinée à l’alléger et une poignée pistolet autour de laquelle
on pouvait entièrement refermer sa main droite. Un repose-joue en caoutchouc
souple était collé au sommet de la crosse. Ce semi-automatique tirait une
cartouche de 7.62/54 à chaque pression de la détente qui, à part son bourrelet,
différait peu de la 7.62 de l’OTAN utilisée à l’Ouest. Le long mécanisme
et un mince canon de cinquante-cinq centimètres avec un frein de bouche intégré
faisaient du Dragunov une arme élégante, et grâce à sa crosse évidée il était léger
pour un fusil de précision. Zuaïr et ses amis avaient sans aucun doute ramené
ces trois-là d’Afghanistan.


Fedorov essuya ses mains sur son pantalon et scruta de nouveau
la rue dans sa lunette de vision nocturne. Il avait une envie folle de cigarette,
mais il n’osait pas en allumer une.


Zuaïr se leva une fois pour se soulager dans un coin, puis
il reprit sa place. Il laissait Fedorov se charger de la surveillance, ce qui
était sage. Moins il y avait de mouvements au sommet du bâtiment, mieux c’était.


Une autre heure s’écoula.


Fedorov commençait à espérer que rien ne se produirait
lorsqu’il repéra le camion qui descendait lentement la rue, tous feux éteints, et
venait dans leur direction.


Il prévint l’Égyptien d’un murmure.


Zuaïr était à son côté quand le véhicule suspect s’arrêta un
peu avant le carrefour. Dans la lunette, Fedorov distinguait la phosphorescence
de la chaleur de son moteur. La portée de son arme n’était que d’une
cinquantaine de mètres, et quand il braquait le fusil, sa tête et ses épaules
devaient nettement dépasser du mur et se détacher sur le ciel nocturne – aisément
visibles, donc, si les « méchants » se donnaient seulement la peine
de regarder vers eux.


— C’est peut-être ça…, souffla Zuaïr.


Seigneur, il espérait que non ! À cet endroit, il était
le seul en position de tir. S’il laissait un gars vivant derrière lui, il
risquait de se lancer à ses trousses. Il se souvint avec force détails de l’escalier
sombre qu’il avait gravi jusqu’à ce toit, et des portes en bois ouvrant sur les
trois paliers. Il serait obligé de repasser par là pour s’échapper.


Un homme descendit de la cabine du poids lourd, côté
passager, marcha lentement jusqu’à l’angle en regardant autour de lui. Fedorov
le voyait nettement dans la lunette.


— Un type, pas d’uniforme, pas d’arme visible…, chuchota-t-il
à l’intention de son commanditaire.


Le nouveau venu se colla contre le bâtiment et passa
prudemment la tête à l’angle pour étudier la rue qui menait à l’entrepôt.


Cet idiot de Zuaïr avait trouvé une planque dans une impasse !
Les terroristes étaient comme ça, Fedorov le savait – rusés, sauvages et
parfois… étonnamment stupides.


— Il retourne au camion…, ajouta-t-il à voix basse, l’œil
collé à l’œilleton de caoutchouc.


Il avait l’impression que celui-ci lui entamait le visage. Derrière
lui, il entendit Zuaïr s’agiter. Il se retourna. L’Égyptien défaisait son
paquet.


Fedorov se concentra sur l’image qu’il avait dans sa lunette.
Elle tremblait, tout comme ses doigts. Il avait le souffle court. Il posa le
garde-main du fusil sur le mur devant lui pour stabiliser son Dragunov.


— Il cherche quelque chose à l’intérieur… D’autres
types sortent du véhicule. Ils sont armés. Quatre en tout.


— C’est parti ! siffla Zuaïr.


 


— Regardez ça ! C’est chouette, dit le technicien.


Avec le trackball de son clavier, il cadra en gros plan
un couple qui sortait d’Union Station. Les images s’affichaient sur un énorme
moniteur vertical fixé au mur. La caméra zooma et les visages de l’homme et de
la femme emplirent l’écran. Ils s’arrêtèrent et s’enlacèrent, et elle lui dit
quelque chose.


— Je ne sais pas lire sur les lèvres, grommela-t-il d’un
air rêveur. Bon sang, quel dommage !


Jake Grafton et Toad Tarkington se trouvaient dans le centre
de commandement, au quatrième étage du siège du quartier général de la police
du district de Columbia. Le gars leur montrait le système des caméras qui
surveillaient les lieux publics dans tout Washington.


— On en a déjà placé plus de deux cents et on en monte
tous les jours davantage. Les nouveaux modèles sont numériques, ils se contentent
d’émettre un signal, et donc on s’emmerde pas avec les fils. Elles sont chères,
mais leur installation est bon marché. On les fixe sur des lampadaires, sur des
toits ou des corniches, partout où on peut les alimenter en électricité, et on
les contrôle d’ici.


Les images des caméras s’affichaient sur des douzaines de
moniteurs empilés contre le mur. Et puis il y avait les énormes écrans à plasma,
une paroi entière comme au cinéma – où Jake regardait, hypnotisé, ce
moment d’intimité devant Union Station.


Le couple s’embrassa tendrement, puis la femme s’éloigna en
direction de la station de taxi. Son compagnon l’observait. La caméra suivit la
femme.


Finalement, Jake se retourna et il étudia les lieux. Il
compta – il y avait quarante stations vidéo disposées autour du mur
couvert d’écrans, du sol au plafond. Certaines dépendaient du FBI et de la CIA.
L’officier responsable de ce centre de commandement était assis dans un fauteuil
rembourré sur une plate-forme surélevée, à côté d’un écran de téléconférence.


— On est équipés pour la gestion des foules, reprit le
technicien. Des douzaines de machines surveillent les lieux publics. On est en
train d’en installer deux cents dans les écoles, davantage encore dans les
stations de métro, plus une centaine d’autres pour suivre la circulation. Les
commerçants de Georgetown développent le système à leurs frais. Bientôt, l’ensemble
de la ville sera quadrillé.


— Et d’ici, vous voyez tout ce qu’elles captent ? demanda
Toad.


— Tout. On a commandé un système informatique, un
programme qui nous permettra de traiter les images numériques et de vérifier
dans notre base de données si une personne filmée est sur la liste des individus
recherchés. Bien sûr, il est très coûteux et ça prendra un moment pour le
mettre en place.


— Et toutes ces caméras dans les hôtels, les ascenseurs
et les magasins ? demanda Jake. Vous y avez accès ?


— Pas encore. Un de ces jours. La Cour suprême a déclaré
que le droit au respect de la vie privée ne s’appliquait pas dans les lieux publics.
Et à l’époque où nous vivons, les gens n’ont aucune envie d’être agressés ou
volés. Bien sûr, les militants des libertés civiques braillent, mais c’est
inévitable.


— Vous enregistrez les images que vous recevez ?


— Oh, bien sûr. Mais personne ne les regarde jamais. C’est
pourquoi on a besoin d’un programme informatique qui numérise tout ça et nous
permette de fouiller les archives en quête d’une personne et de la suivre à
travers la ville. Ça aussi, c’est en route.


— Pour vérifier un alibi ? suggéra Toad.


— Les possibilités sont ahurissantes, admit le
technicien. 1984 n’est pas loin. Et les gens en veulent.


Il reçut un appel téléphonique. Tout en parlant dans son
microphone de bouche, il manipula les contrôles à l’écran.


— Tu penses à la même chose que moi ? chuchota
Toad à Jake.


— L’INS utilise déjà ce logiciel, répondit Jake. Si
quelqu’un le bricolait pour l’appliquer aux flux vidéo, on pourrait regrouper
immédiatement toutes les données. Pénétrer dans le système des hôtels et des
commerces… Suivre à la trace n’importe quel individu dans cette ville – et
en temps réel.


— Ou voir ce qu’il a fabriqué la veille ou la semaine
dernière, murmura Toad. Ici et à New York. Los Angeles. Chicago. Ce système
risque de mettre les camés au chômage.


— Les camés, les cambrioleurs et les fanas des
fusillades depuis une bagnole…, souffla Jake d’un ton rêveur. Et les
terroristes.


— Et les terroristes…, répéta Toad d’une voix ferme.


Jake parcourut lentement toute la longueur de la pièce, étudiant
ce qui l’entourait. Quand il revint à côté de Toad, il dit :


— On va avoir besoin d’une sérieuse assistance. Que
dirais-tu de sortir de prison Zelda Hudson et Zip Vance et de leur confier
quelques bonnes bécanes ?


Quelques mois plus tôt, Hudson et Vance avaient été reconnus
coupables de complicité dans le détournement du sous-marin USS America. Ils
étaient entrés par effraction dans les ordinateurs du gouvernement, dans ceux
des entreprises travaillant pour le ministère de la Défense – en fait, dans
les ordinateurs d’un peu tout le monde. C’étaient probablement les deux
meilleurs pirates informatiques de la planète.


Toad laissa échapper un petit sifflement.


— Bon sang, amiral. Tu dois être vraiment désespéré !


— J’ai franchi le seuil du désespoir la semaine
dernière…


— Si jamais la presse découvre que tu as sorti de taule
ces deux-là, t’es cuit, mon vieux…, dit Toad en pesant ses mots et en fixant
son patron et ami.


Il fréquentait Jake depuis longtemps et il pensait le
connaître assez bien. Grafton était toujours prêt à jouer gros s’il le fallait,
mais il ne prenait jamais de risques inutiles.


— Peuvent-ils nous aider à retrouver ces bombes ? demanda
Jake. S’il y a une bonne chance, je tente le coup. Dans le cas contraire, propose-moi
une meilleure idée.


— Ils sont capables de pénétrer dans des bases de
données où personne d’autre ne peut aller, répondit Toad. Même les terroristes
et les poseurs de bombes laissent des empreintes informatiques.


— Exact. Les gens utilisent des cartes bancaires, ils
prennent des avions, ils passent des coups de téléphone, ils louent des
voitures, ils dorment à l’hôtel…, répliqua Jake avec un geste de frustration. On
n’a pas le temps de monter un dossier d’accusation à l’ancienne, même si on
avait à notre disposition tout le personnel du FBI et de la CIA. Va falloir qu’on
emprunte de sérieux raccourcis…


— On a quels délais ? demanda Toad en tripotant sa
lèvre inférieure.


— J’en sais autant que toi.


— Alors, on procède comment pour récupérer Hudson et
Vance ?


— Bon sang, j’aimerais bien le savoir…, marmonna Jake.


Il sortit son portefeuille, prit la carte avec les numéros
que le président lui avait donnée, puis il appela la ligne sécurisée de l’agent
responsable.


 


Quatre hommes…, pensa Ivan Fedorov.


C’était dingue ! Il n’aurait pas le temps de les
abattre tous ! Et dans ce cas-là, il serait obligé de se débarrasser de
Zuaïr…


Il déverrouilla la sécurité du Dragunov et stabilisa le
réticule sur la poitrine du premier, celui qui était descendu du siège du
passager. C’était probablement le chef. Il était en train de vérifier son arme.


Fedorov jeta un bref coup d’œil à l’Égyptien, derrière lui, essayant
de prendre une décision. S’il ne dégommait pas tous ces types, il risquait d’être
piégé dans l’escalier. Ou abattu dans la rue, en bas.


Zuaïr le rejoignit soudain, avec un long tube.


— Interviens tout de suite après moi, lui ordonna-t-il,
en stabilisant le tube sur son épaule.


Une boule de flammes en jaillit, fendit l’espace en direction
du camion pendant qu’une détonation assourdissante cinglait le visage de
Fedorov. Le véhicule explosa.


Un lance-roquettes antichar !


Les quatre assaillants gisaient sur le sol, renversés par l’explosion.


— Tue-les, cria l’Égyptien. Tue-les maintenant !


L’ordre arracha Fedorov à sa paralysie. Il plaça le réticule
sur celui qui se trouvait devant le camion, le chef qu’il avait déjà visé un
instant plus tôt. Le réticule dansa. Il se força à expirer, serra l’arme plus
fort et appuya sur la détente. Le fusil mugit et tressauta.


Il repositionna le réticule sur sa cible et tira une seconde
fois.


— Descends-les tous ! le pressa Zuaïr, sifflant
dans son oreille. Assure-toi qu’ils sont morts !


Fedorov balaya la zone à travers la lunette. Le camion
brûlait, et cette source de chaleur menaçait de submerger le système sensible
aux infrarouges. Là, un homme en train de ramper…


Il fit feu. Une fois, deux fois, puis il chercha sa cible
suivante.


Un des gars s’éloignait en titubant, de l’autre côté du
véhicule, remontant la rue par laquelle ils étaient arrivés. Fedorov l’abattit
d’une balle dans le dos – il s’écroula face contre terre.


Le quatrième… Il n’arrivait pas à trouver le quatrième !
Le violent incendie empêchait la lunette de fonctionner correctement.


— Il est sous le camion, dit l’Égyptien.


Fedorov détacha son œil de la lunette pour étudier la scène.
Les flammes qui dévoraient le véhicule éclairaient les lieux alentour. Il le
vit enfin. Il replaça la lunette contre son œil, scruta dans la lumière…


Là ! Deux coups de feu et l’affaire fut réglée.


— Filons ! souffla Zuaïr d’une voix rauque. Avant
l’arrivée de la police.


— Le fusil… Tiens, tu le veux ?


— Laisse-le ici, lui commanda Zuaïr par-dessus son
épaule.


Il s’était déjà débarrassé de son lance-roquettes et il se
dirigeait vers l’escalier à grandes enjambées.


Fedorov abandonna donc le Dragunov et suivit l’Égyptien. Ils
dévalèrent les marches plongées dans l’obscurité, avec assez de bruit pour
réveiller un mort. Lorsqu’ils émergèrent du bâtiment, le camion brûlait toujours.


Il emboîta le pas à Zuaïr, quand celui-ci tourna vers l’entrepôt.


— Non, lui dit l’Égyptien d’un ton rude. Va-t’en. Je te
retrouve ce soir à l’endroit habituel.


Ivan Fedorov s’éloigna d’un pas vif. Il se força à marcher
et non à courir. Il entendit une sirène mugir à plusieurs pâtés de maisons de
distance. Il tourna dans une ruelle sombre entre les bâtiments. Là, dans le
noir, il prit soudain conscience de ce qu’il avait fait et il eut l’impression
de recevoir un coup de marteau sur le crâne. Les jambes tremblantes, il vomit. Il
lui fallut plusieurs minutes pour retrouver un semblant de contrôle de son estomac.


Personne ne l’avait pris en chasse. La sirène s’éloigna dans
la direction du camion en feu et finit par cesser de mugir.


Il enverrait un rapport à Moscou dès que possible, décida-t-il.
Ses collègues, là-bas, arriveraient peut-être à découvrir qui il avait tué.


 


Tommy Carmellini était en train de passer des coups de
téléphone pour Jake Grafton, quand un gars qu’il connaissait d’un autre
département, Archie Foster, apparut à la porte.


— Ah, Carmellini, je me demandais si tu n’aurais pas
une minute…


Tommy consulta sa montre.


— Je suis assez occupé, là.


— Plus tard dans la matinée, dans mon bureau ? C’est
important.


— Ah, tu veux me dire de quoi il… ?


— Pas ici. Chez moi. J’ai prévenu les gars de la
sécurité de ta visite.


— D’ac. Dans une demi-heure.


Archie Foster lui donna les numéros de son bâtiment et de
son bureau, accompagna ses remerciements d’un sourire et disparut. Carmellini
jeta un nouveau coup d’œil à sa montre et se remit au travail.


Il avait fait quelque chose pour Foster une fois… C’était
quoi, déjà ? Un truc en Colombie. Il y avait plusieurs années. Il veut
probablement que j’y retourne…


Avec cinq minutes de retard, pas davantage, Carmellini donna
son nom et montra son badge au gardien du bâtiment de Foster. Bien entendu, il
le portait au bout d’une chaîne passée autour du cou, à la vue de tout le monde
et des appareils électroniques. Il prit l’ascenseur, puis recommença le rituel
de sécurité avec le type qui surveillait le couloir menant au bureau de Foster.
Et pendant qu’il avançait, un détecteur lut de nouveau son badge depuis le
plafond. Il frappa à la porte, qui n’était pas verrouillée, et entra. Un autre
type était là. Un certain Norv Lalouette. Carmellini l’avait croisé à plusieurs
reprises ces dernières années.


— Tu connais Norv, n’est-ce pas, Tommy ?


— Bien sûr.


Carmellini échangea une poignée de main avec lui et se
laissa tomber dans le fauteuil libre.


— Merci d’avoir trouvé le temps de passer. On a une
cassette vidéo – ou plus exactement, la copie d’une cassette – qu’on
voulait te montrer. Que tu voies si quelque chose t’est familier là-dedans.


Il appuya sur la télécommande pour allumer un petit
téléviseur portable avec un magnétoscope intégré, dans un angle de la pièce.


— C’est dingue, qu’as-tu fait pour mériter une télé
dans ton bureau ? demanda Carmellini quand le magnétoscope cliqueta et se
mit à ronronner.


— Je l’ai apportée de chez moi.


— Super-appareil…, murmura Carmellini lorsque le film
commença.


— On a aussi le son, dit Foster en mettant ses lunettes
pour mieux voir les boutons.


La cassette avait été tournée par un amateur, un jour
ensoleillé. La fille avait l’âge d’être à l’université, pas vilaine. Le
vidéaste – un homme apparemment – lui parlait. Ils offraient aux
spectateurs une visite guidée du campus. Oui, c’était une fac avec des bâtiments
en pierres rouges et des arbres sans feuilles – la fin de l’automne ou l’hiver,
à l’évidence, mais par une belle journée.


— On a obtenu cette cassette d’une façon un peu bizarre,
expliqua Archie Foster, par-dessus la voix du narrateur. Le FBI travaille sur
un vieux meurtre, datant de trois ans, celui d’un professeur de l’université du
Colorado. Un certain Olaf Svenson. Le type était un microbiologiste ou un truc
comme ça. Bactéries et virus. Quoi qu’il en soit, quelqu’un s’est pointé à son
bureau avec un .22, un jour de semaine. Personne n’a rien vu, rien entendu.
Et ce quelqu’un a tiré deux balles dans le crâne de Svenson, apparemment alors
qu’il était assis à sa table de travail, une en plein front et l’autre
au-dessus de l’oreille gauche. Pas de sang – donc la mort a dû être assez
immédiate.


La fille de la vidéo se déplaçait, suivie par son cameraman,
et elle indiquait du doigt divers bâtiments du campus. En arrière-plan, des
étudiants allaient et venaient sans leur accorder la moindre attention.


— On n’avait tout simplement aucun indice, poursuivit
Foster. Pas d’empreintes dans le bureau de Svenson, pas de douilles, pas de
pochette d’allumettes, aucun verre avec du rouge à lèvres, rien de toutes ces
conneries… Ah oui, le bouton de la porte, à l’intérieur comme à l’extérieur, avait
été essuyé – aucune trace de doigts à part celles du gardien qui a trouvé
Svenson. La police locale était sûre qu’il n’avait rien à voir avec tout ça. Pour
eux, ça ressemblait à une exécution par un professionnel, et donc ils ont
appelé le FBI.


La fille, sur l’écran, se tenait maintenant devant la
bibliothèque. Archie Foster pointa la télécommande vers le téléviseur et
attendit. Quelques secondes plus tard, quelqu’un passa derrière la fille. Alors
Archie fit un arrêt sur image.


Ce quelqu’un était Tommy Carmellini.


— Il se trouve que Norv assure de temps en temps la
liaison avec le FBI…, dit Archie en se tournant vers Carmellini. Il y a environ
un mois, ils lui ont demandé de visionner cette cassette, que la police de
Boulder s’était procurée pendant son enquête, pour voir s’il pouvait repérer d’éventuels
tueurs professionnels. Voilà donc notre vieux Norv ici présent occupé à regarder
ce truc, à arrêter le défilement à chaque visage et à faire des enregistrements
numériques et des recherches informatiques, etc., et bingo ! C’est notre
pote Tommy Carmellini, arrivé du troisième étage de Langley.


— Ce gars-là me ressemble, convint Tommy Carmellini.


Archie Foster eut un petit rire.


— Oh, c’est bien toi ! Norv et moi, on a fait certaines
vérifications. Tu étais à Cuba avec Bill Chance quand il s’est fait tuer[bookmark: _ftnref15][15]. Vous étiez tous
les deux armés d’un Ruger .22 équipé d’un silencieux et aucune des deux
armes n’est rentrée. Le FBI essayait de monter un dossier contre Olaf Svenson
pour avoir aidé les Cubains à développer un agent de guerre biologique, mais il
n’a pas rassemblé assez d’éléments pour convaincre les procureurs fédéraux. Tu
sais comment sont ces foutus avocats… La preuve indubitable et tout le bordel !
Ils ont fini par renoncer à Svenson et décidé de ne pas le traîner devant un
grand jury. Et puis un mois plus tard, il se fait descendre dans son bureau, alors
que tu étais en permission, quelque part dans le vaste monde à profiter de tes
vacances. C’est la version qui a eu cours pendant des années.


« Et puis toc ! on te retrouve sur la cassette vidéo,
grandeur nature, traversant le campus de l’université du Colorado à quelques
minutes de l’heure où Svenson est parti rencontrer le diable… Tu vois ces
petits chiffres rouges dans l’angle inférieur droit de l’écran ? La date
et l’heure.


Tommy Carmellini consulta sa montre et demanda :


— Pourquoi me faites-vous perdre mon temps avec cette
histoire, tous les deux ? Vous n’appartenez pas au FBI.


— Non, mais on pourrait leur dire ce qu’on a. On ne l’a
pas encore fait. On voulait te parler avant, entendre ta version.


— Mince alors ! C’est sympa de votre part, les
gars…, répondit Tommy. Je ne savais pas qu’on étaient potes à ce point. Quoi qu’il
en soit, laissez-moi vous annoncer la triste réalité. Il n’y a aucune preuve
ici, les amis. Vous n’avez que de la merde. Même si c’était moi sur la cassette –
et que ce soit clair, je ne suis pas en train d’admettre que c’est le cas –,
le FBI et le procureur se feraient un plaisir de vous dire que vous devrez me
prendre dans le bâtiment avec un pistolet à la main pour espérer une
inculpation. Et on ne parle pas de condamnation, là, juste d’une inculpation…


À ces mots, il se leva et se dirigea vers la porte.


— Vous raconterez ce que vous voulez au FBI, conclut-il
en tendant la main vers la poignée. Bonne journée, les gars.


Et il referma derrière lui.


— Alors, qu’en penses-tu ? demanda Norv Lalouette
à Archie Foster quand ils n’entendirent plus les pas de Carmellini dans le couloir.


— Il est bon, sacrément bon… Aucun doute là-dessus.


— J’ai étudié son visage. Il n’a pas sourcillé.


Archie Foster regarda Carmellini sur l’écran.


— Il a un sacré culot…, murmura-t-il finalement, en
éteignant le téléviseur avec la télécommande.


— S’il a vraiment tué Svenson, il pourrait s’en prendre
à nous, fit remarquer Lalouette.


Foster renifla.


— Oh, il est plus malin que ça.


 


Patsy Smoot tenait un motel au bord d’une nationale de
Broward County, Floride, non loin de Fort Lauderdale. Comme des centaines d’autres,
il avait été construit dans les années 50, avant l’ère des autoroutes, pour
les vagues croissantes de touristes motorisés qui s’aventuraient dans le Sud à
l’automne et cherchaient un endroit où passer quelques jours, quelques semaines,
voire tout l’hiver. Les climatiseurs étaient scellés dans les fenêtres des
chambres qui, toutes, étaient équipées d’un grand lit, d’une petite salle de
bains avec douche et d’un téléviseur vieux d’une vingtaine d’années branché sur
une antenne fixée au-dessus du minuscule appartement où Patsy vivait avec son
mari Fred.


C’était Patsy qui gérait leur affaire. Fred, lui, servait d’homme
à tout faire et de jardinier. Une immigrée clandestine mexicaine baptisée Maria
nettoyait les chambres et refaisait les lits sept jours par semaine, trois cent
soixante-cinq jours par an.


Le Smoot’s Motel se dressait entre un Burger King et un bar
à bières miteux, en face d’un vendeur de voitures d’occasion. Des tas d’autres
établissements similaires bordaient la route à quatre voies, aussi loin que
portait le regard dans les deux directions. Les plus prospères, comme le Burger
King, possédaient un parking bitumé, mais le Smoot’s, le vendeur de voitures et
le bar à bières se contentaient de brisures de coquillages, qu’un entrepreneur
local livrait, étalait et tassait tous les trois ou quatre ans quand les
inévitables nids-de-poule s’y reformaient ou que les mauvaises herbes redevenaient
trop envahissantes.


— Il faudra refaire l’aire de stationnement, dit Fred à
sa femme ce matin-là, alors qu’elle regardait par la fenêtre du bureau les
voitures garées devant les chambres.


— On s’en est déjà occupés il y a deux ans, répondit-elle
d’un ton sec.


— Je sais, mais le gars n’a pas mis une couche
suffisante, et l’herbe recommence à pousser. En plus, on a un affaissement à l’endroit
où tournent les camping-cars.


Dix ans plus tôt, les Smoot avaient installé des bornes de
branchement pour dix camping-cars, derrière leur motel, sur un bout de terrain
abandonné auparavant aux détritus. De plus en plus de gens circulent avec
ces trucs…, pensa distraitement Patsy Smoot, avant de s’intéresser de
nouveau au véhicule stationné devant la 6. C’était une jolie voiture neuve,
de location apparemment. On n’en voyait pas beaucoup comme ça au Smoot’s. Les
gens qui faisaient appel aux agences nationales dormaient rarement dans des
motels à vingt-quatre dollars quatre-vingt-dix-neuf cents la nuit. Ils
préféraient s’arrêter dans les succursales des grandes chaînes hôtelières, près
de l’autoroute.


— Je pense qu’on devrait téléphoner au FBI à propos de
cette bande dans la 6, dit-elle alors à Fred.


— Et pour quelle raison ? Ils n’ont rien fait d’illégal,
que je sache, et leur argent est bon à prendre. Ils paient d’avance, non ?


— Oui. Ils louent à la semaine. Quatre hommes seuls
dans une chambre avec un unique grand lit. Ils sont là depuis presque un mois
maintenant. Et ils roulent dans cette voiture de location.


— Hé, on est à moitié vides. S’ils partent, la 6 restera
inoccupée pendant la majeure partie de l’été. Tu le sais bien.


— C’est des Arabes…, dit Patsy Smoot, presque comme si
elle réfléchissait à voix haute. Ou des Palestiniens, ou des Iraniens ou un
truc dans le genre. Je n’arrive pas à faire la différence.


— Ils sont libanais, m’a expliqué l’un d’eux. Ils
bossent dans un entrepôt.


— Je suis d’avis qu’on devrait prévenir quelqu’un.


Fred renifla.


— Tu crois qu’ils ont une putain avec eux ?


— Non. Si c’était le cas, j’aurais déjà appelé les
flics !


Cette réflexion de son mari l’énerva. Elle tenait un
établissement convenable et il le savait parfaitement.


— Bon sang ! dit Fred d’un ton vif. Et ce gars de
l’Ohio dans la 1 ? Il prétend être le père de cette gamine, mais à ce
que j’en sais, c’est peut-être un prof qui s’est enfui avec une de ses élèves. Elle
devrait être à l’école, non ? Il abuse probablement d’elle. Peut-être qu’on
devrait le signaler parce qu’il voyage avec une mineure ? Je ne crois pas
que ce soit un crime, mais bon…


Sa femme ne répondit pas.


Et Fred continua sur le ton de la conversation :


— Si on se met à dénoncer nos clients tranquilles aux
flics, autant accrocher tout de suite sur la porte une pancarte « En
faillite ». On n’est ni de la police des mœurs ni de l’INS. La moitié de
notre clientèle vient du tiers-monde. Ils arrivent ici pour tenter leur chance
aux États-Unis, voilà tout. Ils bossent dur et ils envoient de l’argent chez
eux chaque mois, exactement comme Maria. Bon sang, Patsy, on en a entassé dans
une chambre plus d’une fois !


— Donc, pour toi, ce sont de pauvres prolos qui dorment
dans un motel bon marché parce que c’est tout ce qu’ils peuvent se permettre, répliqua-t-elle.
Sauf qu’ils roulent dans une voiture de location qui doit leur coûter dans les deux
cents dollars par semaine, peut-être même deux cent cinquante !


Fred avait assez discuté. Il termina son café et reposa
bruyamment sa tasse sur le comptoir.


— Tu fais comme ça te chante, ma fille. Comme toujours.
Je ne sais même pas pourquoi tu me parles de ça, de toute manière. Mais je vais
te dire un truc : que ces gens ne nous ressemblent pas ne signifie pas que
ce soient des salopards de terroristes décidés à faire sauter quelque chose. Et
ça ne me plaît pas de brancher la police sur des pauvres types qui s’occupent
juste de leurs affaires… C’est pas mon genre, ça non. (Là-dessus, il sortit d’un
pas lourd pour aller réparer un robinet qui fuyait dans la 2, en
marmonnant :) Peut-être qu’on aurait besoin d’une foutue Gestapo pour
arrêter toutes ces petites verrues qui nous déplaisent…


Les rideaux de la 6 étaient tirés, comme chaque matin. Boulot
ou pas, ces quatre-là ne sortaient jamais avant midi et puis ils restaient
dehors jusqu’à minuit… Quand Patsy entendit Fred tondre la pelouse derrière, elle
chercha le numéro du FBI dans l’annuaire et le composa.


Une employée de la Force conjointe de lutte antiterroriste
du sud de la Floride prit son appel. Elle nota tous les détails sur un
formulaire – y compris le nom et les informations portées sur le permis de
conduire de l’homme qui louait la chambre – puis elle remercia Patsy de
son aide et promit de s’en occuper. Ensuite, elle passa le document à l’équipe
administrative qui traquait d’éventuelles cellules terroristes.


Il se trouvait sur une écritoire à pince, le lendemain, quand
Hob Tulik, venu de Washington pour une inspection, feuilleta toutes les données
de ces derniers jours.


— Cette cellule, la numéro 11, vous avez eu quoi –
sept appels à son propos ?


— Oui, monsieur. Quatre suspects de sexe masculin entre
vingt et trente ans, des Arabes croyons-nous, tous ici avec des visas d’étudiant.
Deux fréquentaient l’université d’Illinois, un allait à Stanford, et un autre à
l’université du Missouri. Ils sont entassés dans une petite chambre du Smoot’s
Motel sur la route 1, au nord de Fort Lauderdale.


— Ils travaillent dur à leurs études, n’est-ce pas ?


— Non, monsieur, répondit l’agent, ignorant le sarcasme.
(Il sortit une chemise sur la cellule 11 et l’ouvrit.) On les surveille
depuis trois semaines. Deux des suspects bossent dans un entrepôt, un autre
dans un magasin de pneus et le dernier comme caissier à temps partiel dans une
supérette. Le truc étrange, c’est qu’ils roulent dans une voiture de location d’une
agence d’aéroport. Ils ont présenté un permis de conduire délivré en Californie
à un certain Safraz Hassoun, et utilisé une carte bancaire au même nom. Il y a
une adresse de Los Angeles sur le permis. On est en train d’étudier ce document
et on va avoir une copie de la demande de carte de crédit.


Hob Tulik feuilleta le dossier, qui contenait quatre photos,
des clichés où les sujets ignoraient la présence du photographe.


— Lequel est Hassoun ? s’enquit-il.


— Aucun Hassoun parmi eux… On a eu un étudiant
koweïtien de ce nom-là à l’UCLA l’année dernière, mais d’après ce qu’on en sait,
il aurait quitté le pays.


— Génial. Et on fait quoi, en matière de surveillance ?


— On pense qu’un de ces types a un portable, monsieur. Dès
qu’on aura trouvé le numéro, on demandera au tribunal l’autorisation d’enregistrer
toutes les communications. Il n’y a pas de ligne dans cette chambre. Le Smoot’s
Motel n’a qu’un téléphone payant à l’extérieur, qu’on mettra sur écoute dans
trois ou quatre jours, dès que les techniciens pourront s’en occuper. On n’a
pas le personnel nécessaire pour rester en permanence sur les suspects, on a
juste un homme au motel et on les suit quand ils partent au travail ou qu’ils
en reviennent. Mais s’ils se tirent de leur boulot avant l’heure, on n’a aucun
moyen de le savoir.


— On ne peut pas faire mieux ?


— Monsieur, on travaille sur dix-sept cellules
potentielles.


— Je comprends.


 


Ce soir-là, quand Amy rentra, Jake Grafton regardait les
infos à la télévision. Elle avait vécu en cité U pendant sa première année
de fac, puis partagé un appartement avec deux autres filles pendant trois
semestres – et maintenant, elle dormait de nouveau à la maison. C’était
son idée. Au début, Jake avait résisté à ce retour au nid, et puis Callie lui
avait rappelé que leur fille adoptive serait partie pour de bon dans un an ou deux.


— Autant profiter de sa compagnie pendant qu’on peut
encore…, avait-elle conclu.


Et donc, désormais, Jake attendait avec impatience l’arrivée
d’Amy de la bibliothèque où elle étudiait et travaillait à temps partiel.


Elle l’embrassa sur la joue, puis se laissa tomber sur le
canapé à côté de lui et envoya balader ses chaussures.


— J’ai une dissert, dit-elle, et je ne sais pas ce que
j’ai envie de raconter.


— Je suis passé par là…, marmonna son père.


— Sujet : la démocratie constitutionnelle
peut-elle survivre dans un âge de terreur ?


— C’est une bonne question.


— Je ne connais pas la réponse. Je suis vraiment
inquiète, papa. Les nouvelles sont effrayantes. Beaucoup de gens dans le monde,
semble-t-il, ne sont pas concernés par la civilisation – en fait, ils n’en
veulent pas.


Jake éteignit la télévision avec la télécommande.


— Rome est tombée sous les coups des Barbares, reprit
Amy, parce qu’elle n’arrivait plus à se défendre. Sommes-nous comme les Romains ?


— Voilà le plan de ton devoir. Compare les États-Unis d’aujourd’hui
à la Rome antique.


Amy y réfléchit un moment.


— C’est une bonne approche, dit-elle finalement. Merci.
Mais cela ne répond pas à la question : pourrons-nous survivre ?


— Je n’en sais rien, Amy. Personne ne le sait. Les
civilisations naissent et s’écroulent depuis que les premiers fermiers ont
construit leurs cabanes les unes contre les autres pour se protéger mutuellement…


Amy n’était pas d’humeur à philosopher. Elle ramassa ses
livres, se leva et annonça :


— Je ne veux pas que mes petits-enfants grandissent
dans un nouvel âge sombre, ignorants, affamés, et sous le joug d’illettrés
tempêtant contre le mal et prêchant la guerre sainte contre les Infidèles.


— Moi non plus, approuva Jake.


— Je préférerais voir morts tous ces salopards, ajouta-t-elle
sur un ton sinistre. Ce n’est pas politiquement correct, mais j’en ai marre
aussi du politiquement correct…


Jake sourit quand elle fila à la cuisine chercher un verre
de lait et quelque chose à grignoter. C’était bien la fille de son père, se
dit-il. Mais il ne savait pas si c’était une bonne chose ou non.
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— Voilà le premier exemplaire, monsieur Corrigan, annonça
la secrétaire d’une voix joyeuse, en lui tendant le magazine. Un coursier vient
de l’apporter directement de New York.


— Merci, mademoiselle Hargrove.


Thayer Michael Corrigan s’entraînait sur son vélo d’appartement.
Il plaça le magazine devant lui sur le guidon, au-dessus du Wall Street
Journal, et il examina son portrait sur la couverture. Plutôt bien…, pensa-t-il.
Pour un vieux croûton, je suis pas trop mal conservé…


Il continua à pédaler tout en parcourant l’article qui
faisait l’illustration de une. Il en connaissait déjà une bonne partie, pour l’avoir
reçu et corrigé par e-mail. Le journaliste avait voulu s’assurer auprès de lui
qu’il ne racontait pas de bêtises – une « procédure standard », selon
lui. Corrigan ricana. Une « approbation préalable » de l’invité du
papier central, c’était le seul moyen pour la rédaction d’être sûre que ces
capitaines d’industrie continueraient à accepter d’être interviewés. Aucun n’avait
envie d’être massacré par quelque plumitif qui aurait cherché à se faire un nom
sur son dos…


Ouaip, c’était bien l’article qu’il avait lu, avec quelques
changements minimes. Il s’essuya le visage avec sa serviette et se prépara à
pédaler plus vite.


Par les fenêtres de son bureau d’angle, on voyait une mare
où les oiseaux grouillaient. Le type qui entretenait les lieux nourrissait les
canards et les cygnes tous les matins pour les convaincre de ne pas aller voir
ailleurs… Tout autour du point d’eau, le jardin d’arbustes était impeccable, dans
un style japonisant, très « artistique ». C’était horriblement
difficile à entretenir, mais au bout du compte, ce genre d’environnement
donnait une image positive de Corrigan Engineering Inc. « Nous
construisons un monde meilleur », comme le proclamait le slogan sous le
logo de la société.


Thayer Michael Corrigan s’était lancé dans ce métier
quarante-six ans auparavant, avec un contrat pour inspecter les ponts de chemin
de fer de la Nouvelle-Angleterre. Lorsqu’on l’interrogeait sur ses débuts, il
aimait bien parler de cette première mission – comment il marchait dans
les ordures, se bagarrait avec le sumac vénéneux et s’écartait au dernier
moment pour ne pas se faire écraser par un train… Il avait raconté ces
histoires à l’auteur de ce papier qui s’était empressé de consacrer un long
paragraphe à cet humble démarrage.


Bien entendu, Corrigan ne lui avait pas dit qu’il aurait
sans doute passé sa vie à surveiller les ponts s’il n’avait pas eu la chance, deux
ans plus tard, de rencontrer cet homme, à Cambridge.


En fait, il n’avait jamais évoqué cet épisode avec personne.


Tout en regardant son étang, il se souvint… Ils avaient fait
connaissance par hasard, mais ils étaient rapidement devenus amis. Des dîners
ici et là, suivis d’un bon cigare et d’un whisky. Le type se nommait Herbert
Schwimmer et il lui avait expliqué qu’il était lui aussi ingénieur consultant. Ce
fut du moins ce que crut Corrigan pendant des années. Il avait dix ou quinze
ans de plus que lui, un accent sympathique, et ses parents avaient fui l’Europe
avant la guerre pour s’installer aux États-Unis.


Un soir, Herbert Schwimmer avait fait remarquer que depuis
la fin de la Seconde Guerre mondiale, les compagnies US étaient devenues le noyau
dur de la technologie de la planète, là où la recherche et l’ingénierie, la
compétition et les possibilités de profit métamorphosaient les vieux matériaux
en des produits totalement nouveaux. C’était là, selon lui, que se trouvaient
les générateurs de richesses de l’âge d’or du capitalisme.


Corrigan ne se rappelait pas exactement comment ils en
étaient venus à discuter de l’espionnage industriel.


— Tu comprends bien, avait dit Schwimmer, qu’il est
impossible de garder ce genre de secrets. Les gens parlent boutique à leurs
conjoints, à leurs amis, ils quittent une société pour un concurrent, les
brevets sont copiés, on espionne son rival et on pratique l’ingénierie inverse[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref16][16]…
Et pourtant, il y a un moment, le temps d’une fenêtre très courte, où le savoir
a de la valeur, où on peut le changer en platine.


Des semaines plus tard, Herbert Schwimmer lui avoua qu’il
était « courtier en propriété intellectuelle ».


— Les dessous de l’atome ne m’intéressent pas, ajouta-t-il
avec un grand sourire. Je ne fais pas non plus dans le renseignement politique.
Et je ne claquerais pas un dollar pour connaître les derniers plans de bataille
de nos forces armées. Non, je cherche simplement des produits que je peux revendre
à d’autres entreprises.


— Où ça ?


— Ici et en Europe. Tout le monde protège ses petits
secrets et essaie d’acheter ceux de ses adversaires. Bien sûr, la valeur de la
propriété intellectuelle diminue avec le temps et il faut avoir une bonne
connaissance du marché.


À cet instant, la sonnerie de l’interphone interrompit la
rêverie de Corrigan.


— Votre femme sur la 2, monsieur Corrigan, annonça
la secrétaire.


Il pressa le bouton pour prendre la communication, tout en
continuant à pédaler.


— Oui, ma chérie ?


— Félicitations pour ce papier. Ton portrait dans Power,
pas moins !


— Tu as eu un exemplaire ?


— Une copine à New York m’a faxé l’article et la
couverture. T’es pas mal, là-dessus.


— Ouais, je pense qu’ils m’ont plutôt réussi.


— À propos, j’ai la visite de Mme Everett,
de l’orchestre symphonique. C’est leur tournée annuelle de collecte de fonds. J’envisageais
de leur donner cent dollars. T’es d’accord ?


— Parfait, répondit Thayer Michael Corrigan.


Elle lui parla un instant de ses projets pour le dîner, puis
ils se quittèrent.


Corrigan consulta sa montre. Encore dix minutes. En s’essuyant
le visage, il repensa à Schwimmer et à sa proposition de collaboration. Il ne
la lui avait pas servie d’un seul coup, bien sûr, mais par petits bouts, par-ci
par-là, au cours des six ou huit semaines suivantes. En fait, c’était lui qui
avait fini par demander à Schwimmer quel genre de secrets l’intéressait.


Et deux mois plus tard, il faisait sa première affaire avec
lui. Bon sang, il s’était remué pour les avoir, ces infos-là ! Il avait
été le moins offrant dans un contrat de consultant pour une société qui fabriquait
des radars. Bien sûr, il n’avait pas eu accès au labo principal : on l’avait
engagé pour travailler sur le design de la structure d’un nouveau bâtiment. Mais
il avait profité de ses moments de loisirs pour fouiller dans les poubelles. Par
chance, il ne s’était pas fait prendre et il avait récupéré des bleus et des
notes techniques qui lui avaient permis de rédiger un résumé cohérent sur un
nouveau radar. Schwimmer lui paya la chose dix mille dollars.


Faire soi-même les poubelles était un risque énorme, qu’il
décida de ne plus jamais courir. À partir de ce jour-là, il s’offrit les
services de personnels de sociétés de nettoyage. Thayer Michael Corrigan était
en route vers les sommets.


L’interphone sonna de nouveau.


— C’est encore votre femme, monsieur.


— Oui, Lauren ?


— Désolé de te déranger, mais T.M. Everett me dit que
Rebecca DuPont a donné deux cents dollars pour l’orchestre. Je sais que tu estimes
que c’est important…


— File-lui-en un quart de million.


Corrigan pensa à son épouse tout en continuant à pédaler. Elle
était mannequin à New York lorsqu’il l’avait rencontrée lors d’une réception, cinq
ans plus tôt. Bon Dieu, quel canon, cette nénette ! Rien à voir avec ces
planches à pain toujours à moitié mortes de faim – non, elle, elle
travaillait pour des magazines de sport féminins qui vous expliquaient comment
avoir de super-abdos, comment perdre votre cellulite, sculpter vos fesses, tout
ce genre, de trucs… Elle avait un corps de rêve, vingt-cinq ans de moins que
lui, et elle adorait baiser. Du coup, il se payait une demi-heure quotidienne d’exercice
sur ce foutu vélo d’appartement. Et il se gavait de Viagra. Elle n’était pas au
courant, et il n’avait aucune intention de le lui dire. Merci, les pilules
bleues !


Bien sûr, Schwimmer n’aurait pas été intéressé par la
formule du Viagra… À l’époque, il demandait de la technologie de pointe dans l’aviation,
les radars, les ordinateurs, les sonars, le programme spatial. Corrigan avait
monté une société, recruté des ingénieurs et il gagnait déjà pas mal d’argent
grâce à Schwimmer lorsqu’il comprit finalement qu’il travaillait pour les
Soviétiques. Quand il le poussa dans ses derniers retranchements, son ami avoua
qu’il était en effet au service du KGB.


Mais il y avait peu de risques, insista Schwimmer. Le FBI ne
poursuivait les espions que dans la sphère politique et les laboratoires du
gouvernement.


— Je te l’ai dit, je ne cours pas après les secrets
nucléaires et je me fiche comme de ma première chemise de ce que nos élus complotent
à Washington !


Bien sûr. Les Soviétiques avaient d’autres sources pour ces
données-là… La vraie question, comprit Corrigan, était la suivante : qui
bénéficierait de l’argent des secrets industriels que Schwimmer et ses
collègues récupéreraient de toute façon ? Ils achèteraient les infos dont
ils avaient besoin, ou un quelconque crétin les leur refilerait gratos pour des
raisons idéologiques. Oh oui, Schwimmer avait absolument raison, ce matériel
avait de la valeur et il était impossible de le garder secret. Et donc Corrigan
décida que c’était lui qui ramasserait le pognon.


Tandis qu’il pédalait, ces souvenirs lui tirèrent un sourire.
Il avait pris la bonne décision. Il avait monté une grande société de conseil
qui faisait désormais des affaires dans le monde entier. Sa division la plus
rentable était la plus petite – les secrets industriels – et elle l’avait
rendu immensément riche. La couverture de Power, rien de moins !


D’accord, il y avait eu quelques problèmes au fil des ans. Mais
bon, il avait engagé des gars qui les avaient réglés, et il les avait très bien
payés – il leur avait donné plus de pognon que ce qu’ils auraient jamais
pu gagner n’importe où ailleurs.


Schwimmer était mort depuis longtemps. Corrigan avait
emporté d’autres contacts, il en avait perdu certains, mais l’argent avait continué
à couler à flots. Les affaires avaient explosé pendant les années Reagan, quand
l’industrie américaine avait obligé le monde à se lancer dans la course à l’espace
et que l’informatique avait commencé à monter en puissance.


Avions de chasse et sous-marins furtifs, armes guidées, guerre
informatique sur Internet, détecteurs satellitaires, technologies de cryptage –
les Soviétiques avaient payé tout ça très cher. Hélas pour eux, ils furent
incapables d’utiliser ce qu’ils avaient acheté, car il leur manquait les
capacités industrielles. Thayer Michael Corrigan avait apprécié l’ironie de la
situation.


Et puis l’URSS s’était effondrée et l’argent de la nouvelle
Russie s’était tari.


Son vélo d’appartement bipa. Encore une minute. Il se mit à
pédaler de toutes ses forces. Soixante secondes plus tard, lorsque l’appareil
bipa de nouveau, il commença à ralentir…


En 1991, le monde avait basculé. Et désormais, il changeait
de nouveau. On était entré dans l’âge du terrorisme, et là encore il y avait
beaucoup d’argent à se faire. Aujourd’hui, c’était le domaine de la sécurité
qui rapportait le plus – et le client principal, c’était le gouvernement
des États-Unis. Merci, Ben Laden, espèce de sale fanatique qui monte des
plans de meurtres de masse du fond de ta cabane pourrie ! Grâce à toi, je
deviens milliardaire !


Il descendit de son vélo, essuya son visage et ses mains et
récupéra le magazine. Il examina avec soin la couverture. C’est vrai qu’il
était pas mal, là-dessus. Il pressa un bouton de l’interphone pour joindre son
assistant.


— Frank, appelez les gens de Power, et
dites-leur que je souhaite acheter l’original de leur portrait de une. Je vais
l’encadrer et l’accrocher dans notre salle de réception.


— Oui, monsieur Corrigan. Tout de suite.


 


Alderson, en Virginie-Occidentale, était une ville minière
endormie coincée entre deux collines escarpées et boisées, traversée par une
jolie rivière, la Greenbrier.


Tommy Carmellini se gara dans la rue principale, côté nord
du cours d’eau, descendit de sa voiture et s’étira. Il dépassait le mètre
quatre-vingt-dix et il portait un veston et un pantalon un peu trop grands pour
lui. À un âge où les hommes choisissaient plutôt des vêtements qui mettaient
leur physique en valeur, Carmellini préférait au contraire les habits qui
dissimulaient ses larges épaules, ses muscles noueux et son ventre plat. Trop
longues de quelques centimètres, ses manches cachaient partiellement ses
poignets massifs, ses grosses veines et ses doigts très puissants développés
par des années de pratique de l’escalade.


Après avoir mis un peu d’ordre dans ses cheveux, il entra
dans une petite épicerie. Il s’acheta un soda et ressortit le siroter sur le
trottoir. La rivière était large, elle coulait dans la chaleur de l’été à l’ombre
de vieux arbres énormes, des chênes et des érables. Des gamins péchaient sur
les berges. Deux d’entre eux observèrent son véhicule avec curiosité – on
ne voyait pas beaucoup de coupés Mercedes rouges dans cette région minière.


Quand il eut vidé sa canette, il pénétra de nouveau dans le
magasin, où il était le seul client. Il demanda à la vendeuse :


— Vous savez où est la prison de femmes ?


— Vous franchissez le pont, et vous continuez sur la
nationale. C’est plus bas le long de la rivière, mais c’est bien indiqué.


— OK.


— Vous allez voir quelqu’un ?


— Ma maman. Elle a encore quelques années à tirer.


Il jeta la canette dans la poubelle à côté de la porte et
regagna sa Mercedes.


 


La pièce était divisée en deux par une longue table qui
allait d’un mur à l’autre. Les détenues et leurs visiteurs étaient séparés par
une vitre à l’épreuve des balles qui courait tout le long de la table, en son milieu.
Carmellini était seul. Il prit la chaise du centre, sur les cinq disponibles. L’endroit
sentait le désinfectant. Des murs épais, peints en vert vomi, de minuscules
fenêtres, des barreaux, un silence total… L’espace d’un instant, il se sentit désespéré.


Quand un gardien fit entrer Zelda Hudson, Tommy Carmellini découvrit
avec stupeur à quel point elle avait changé. Elle n’était pas maquillée, ses
cheveux étaient coupés court juste sous les oreilles, et son uniforme de
prisonnière sans ceinture ressemblait à un sac. Elle paraissait beaucoup plus
âgée que dans son souvenir.


Elle s’assit en face de lui et elle le considéra à travers
la vitre sans la moindre once d’intérêt.


— Je me nomme Carmellini, dit-il dans le micro, quand
le garde fut parti, les laissant tous les deux.


— Je te reconnais, Tommy.


— Ça a été une surprise pour tout le monde quand tu as
plaidé coupable sans essayer de passer un accord avec le ministère public.


Zelda avait organisé le détournement de l’USS America, l’année
précédente. Une fois inculpée par un grand jury, elle n’avait pas contesté l’acte
d’accusation, une audace qui avait laissé les médias sur le cul et les avait
surtout privés d’un procès spectaculaire.


— Je ne sais pas ce que tu veux, Carmellini, mais j’ai
déjà raconté à tes copains tout ce que j’avais à dire.


— Ben, je passais dans le coin et j’ai décidé de faire
un saut ici pour un petit coucou.


— Super.


— Bon, t’as écopé de combien ? Dans les trente ans,
avant de pouvoir bénéficier d’une liberté conditionnelle ?


— Je vois que tu lis les journaux.


— Pas vraiment. Mais tu sais comment sont les affaires
où la peine de mort est en jeu – fric et célébrité. Chaque fois que je
suis allé acheter de la bière dans un supermarché, Hillary Clinton et toi vous
faisiez la une des tabloïds.


— J’espère que tu t’es payé aussi un album pour
collectionner les coupures de presse…


Il se tripota le lobe d’une oreille.


— Tu as toujours eu une personnalité difficile, si je
me souviens bien.


— Écoute, Carmellini, c’est grâce à toi que je suis au
trou. Oh, je sais, j’ai merdé et tout ça, mais c’est toi qui m’as fait enfermer
ici. Alors, accouche de ce que tu as à dire et tire-toi.


— Est-ce que tu voudrais sortir, Zelda ?


Elle ne lui accorda même pas un regard.


— Je suis venu t’offrir un boulot. Si tu l’acceptes, t’es
dehors.


Elle laissa échapper un reniflement moqueur.


— Qui vais-je devoir descendre ?


— Il n’y a aucune embrouille. Je travaille pour une
agence du gouvernement des États-Unis, et il se trouve que nous avons une
opportunité pour quelqu’un qui possède tes talents.


Ses yeux étaient fixés sur lui, à présent.


— Quelle agence ?


— Ne fais pas l’idiote, ça ne te ressemble pas.


— L’année dernière, t’étais à la CIA. C’est toujours le
cas ?


— Oui.


— J’ai conspiré avec des assassins et des voleurs pour
vous piquer un sous-marin. J’ai plaidé coupable pour trente-sept crimes, Carmellini !
Ils ne m’ont pas condamnée pour espionnage, mais je suis coupable de ça, aussi.
Le seul forfait que je n’ai pas commis, c’est d’avoir eu des relations
sexuelles avec des animaux de ferme dans ton genre. Bon Dieu, pourquoi la CIA aurait-elle
besoin de moi ?


— Tu es spécialiste en informatique.


— Ce n’est pas un talent si rare que ça.


— Beaucoup de gens jouent au basket, mais il n’y a qu’un
seul Michael Jordan.


Elle n’arrivait pas à y croire.


— Tu m’offres un boulot à la CIA ? Quand j’aurai
fait mes trente ans de taule ? Ou peut-être que je pourrais bosser pour
vous depuis ma cellule ?


— Ben Laden a changé la face du monde. Aujourd’hui, tes
talents sont très recherchés. Tu signeras les agréments de sécurité, tu recevras
un pass pour entrer et sortir de l’immeuble où tu travailleras, et tu auras des
fiches de paie. Si tu ne t’écartes pas du droit chemin, tu auras droit à une
nouvelle vie. Tu pourras louer un appart, acheter une voiture, et t’endetter
jusqu’au cou, c’est ça l’Amérique, chérie ! Bien entendu, si tu triches ou
si tu nous baises, le tapis magique te ramènera directement ici à Alderson. Et
comme il n’est pas question de liberté conditionnelle ni de mise à l’épreuve, ou
quoi que ce soit de ce genre, on aura juste à prévenir les fédéraux et ils te
rapatrieront ici avant que t’aies eu le temps de dire ouf. Je ne sais pas si tu
auras droit à la même piaule, faudra peut-être que tu te contentes de celle qui
sera libre à ce moment-là…


Elle posa ses coudes sur la table, devant elle, et prit sa
tête dans les mains. Au bout d’une longue minute, Carmellini se demanda si elle
n’était pas en train de pleurer.


— Hé ! dit-il dans le micro. Hé ! Réponds
juste oui.


Elle se redressa. Ses yeux étaient aussi secs que les siens.


— Donc je vous fais bénéficier de mes lumières, et au
bout du compte vous appelez les flics. C’est comme ça que ça finira ?


Carmellini haussa les épaules.


— À Noël, je t’enverrai un canari. Tu pourras devenir
la femme à l’oiseau d’Alberson.


— J’ai quelle garantie que vous jouerez le jeu ?


— Aucune.


— J’adore quand tu es gentil comme ça avec moi.


— Les pâtes sont bonnes, ici ? J’ai entendu dire
qu’ils faisaient de bons cheeseburgers dans les cuisines fédérales.


— Bien sûr, la presse ne saura jamais que je suis
sortie ?


— Tu auras une nouvelle identité. J’ai trouvé que tu
avais fait jadis une bonne Sarah Houston et je leur ai demandé d’utiliser ce
nom-là sur ton certificat de naissance, ton permis de conduire et tout le reste.
On a retravaillé ta photo à l’ordinateur, on a teint tes cheveux et on les a
coupés autrement. Je parie que tu as toujours secrètement rêvé d’être blonde.


— À une condition, dit-elle. Tu libères Zip Vance en
même temps que moi.


Zip l’avait aidée à s’emparer du fameux sous-marin. Lui
aussi avait plaidé coupable.


Tommy Carmellini l’examina attentivement.


— Tu n’as plus guère de cartes à jouer, dans cette
partie, ma fille.


— Tu te débrouilles comme tu veux : si tu me sors
d’ici, tu fais sortir Zip. Sinon, pas de deal.


— Je ne crois pas que tu aies beaucoup d’offres d’emploi,
dans cette taule. Et si c’est niet ?


Elle se leva sans répondre et se dirigea vers la porte. Au
moment où elle allait taper pour appeler le gardien, Carmellini dit dans le micro :


— C’est rigolo, parce que Zip Vance aussi a refusé le
boulot si on ne te relâchait pas.


Elle se retourna et le fixa.


— Je pense que cet idiot est amoureux de toi, Sarah
Houston, ajouta Tommy.


Elle se frotta le visage et répondit d’une voix presque
inaudible :


— C’est son problème.


Elle prit une profonde inspiration et revint s’asseoir sur
la chaise en face de lui.


— Tu peux vraiment faire ce truc-là ?


— Il se trouve que j’ai quelques amis dans les hautes
sphères.


— Pour Zip également ?


Tommy Carmellini acquiesça d’un signe de tête, puis expliqua :


— Voici comment ça se passera… Dans quelques jours, le
directeur de cette prison va recevoir un ordre de transfert standard pour un
country-club fédéral réservé aux cols-blancs. Le lendemain, deux fédéraux
viennent te chercher. Ils ont tous les documents nécessaires, avec signatures
et tampons. Tout ce qu’il y a de plus authentique. Mais ils vous conduisent à
Washington. Vous ne parlez de rien à personne. D’ailleurs, cette conversation n’a
jamais eu lieu.


Elle ne répondit pas.


— À bientôt dans notre belle capitale, dit-il.


Il se leva et alla frapper à la porte.


 


Une fois dans le couloir, Tommy demanda à la gardienne :


— J’ai besoin de voir le directeur.


La fille avait l’air de s’ennuyer. Elle était trop grosse et
agressive.


— Hé, je sais bien que vous êtes une espèce d’officier
fédéral, mais il ne reçoit que sur rendez-vous.


— Et si vous m’emmeniez chez sa secrétaire ?


Elle décida que c’était possible. Elle lui ouvrit la voie.


La secrétaire voulut savoir si Carmellini avait un
rendez-vous. Il fallut cinq minutes à Tommy pour être introduit dans le bureau
du directeur.


Le gars se nommait Gruzik, à en croire la plaque qui trônait
devant lui. Il ne se leva pas à son entrée et ne lui tendit pas la main. Carmellini
sortit une enveloppe de sa poche intérieure et la fit glisser vers lui. Dedans,
il y avait une lettre du responsable du Bureau des prisons. Carmellini observa
le visage de Gruzik tandis que celui-ci la parcourait. Le document lui intimait
l’ordre d’appeler immédiatement son patron. Gruzik décrocha donc son téléphone
et composa un numéro.


Lorsqu’il raccrocha, il regarda Carmellini avec intérêt et
murmura :


— Qui êtes-vous donc ?


— Pas quelqu’un, en tout cas, que vous ayez intérêt à
connaître… Donnez-moi la cassette audio de ma conversation avec Zelda Hudson, et
oubliez que vous m’avez vu. Et je veux aussi la page du registre des visiteurs
que j’ai signée à mon arrivée.


— On n’enregistre pas les discussions entre les…


— Ne me racontez pas de salades. Vous avez entendu ce
que vous a dit le boss : « Une coopération pleine et entière. »
Il me faut cette bande et cette page de registre…


Deux minutes plus tard, la bande était entre ses mains, et
trois minutes après on leur apporta le fameux registre. Carmellini arracha la
page qui l’intéressait, puis il la plia avec soin et la fit disparaître dans sa
poche de chemise.


— J’écouterai ce truc-là dans ma voiture en rentrant à
Washington, dit-il au directeur. Il vaudrait mieux que ce soit le bon.


— Le gardien a assuré que oui, répliqua celui-ci avec
aigreur.


— J’ai noté aussi les caméras vidéo dans la salle d’attente
des visiteurs, dans les couloirs et à l’extérieur de ce bureau. Je veux les
cassettes. Toutes, sans exception.


Cela prit trois minutes supplémentaires. Pendant qu’il
attendait, Carmellini se pencha au-dessus de la table et s’empara de la lettre
officielle du Bureau des prisons.


— Autant que je récupère ça aussi, souffla-t-il.


En fait, il y avait quatre vidéos. Carmellini les garda à la
main, après avoir rangé la cassette audio dans la poche de sa veste.


Avant de partir, il ajouta :


— J’aimerais être sûr que vous avez parfaitement saisi
la situation, monsieur. Si vous-même, ou quelqu’un de votre équipe, mentionne
mon nom, mon passage ici ou cette conversation à quiconque et que nous l’apprenons,
vous devrez chercher un autre boulot. Et soyez certain que plus aucun établissement
pénitentiaire de ce pays ne vous engagera, même pas pour éplucher les patates
en cuisine. Je vous le promets.


Là-dessus, il referma doucement la porte derrière lui.


 


Thayer Michael Corrigan prit une douche, puis il revêtit un
costume sombre qui en imposait et opta pour une cravate rouge avant de se
lancer dans la ronde des rendez-vous et des réunions qui remplissaient ses
journées à la tête de son énorme société. Quand son emploi du temps le
permettait, il faisait quelques paniers de basket avec son assistant.


Parmi les montagnes de papiers qui passaient par son bureau,
il n’y avait rien d’illégal. Évidemment, Corrigan n’avait jamais vendu le
moindre document volé ni manipulé des fortunes en liquide. Ses collaborateurs
se procuraient les dossiers, les payaient, puis les livraient aux acheteurs
intéressés. L’argent arrivait chez lui par l’intermédiaire de divers contrats à
l’étranger. Son responsable du département comptabilité s’assurait que tout
était parfaitement nickel et que le moindre dollar était déclaré. Il ne savait
pas à quoi correspondaient les paiements qu’ils recevaient – et il n’avait
aucune envie de le savoir, vu que son salaire était deux fois plus important
que ce qu’aurait pu lui offrir n’importe quelle autre compagnie de
Nouvelle-Angleterre… Si on ajoutait les stock-options et les primes, il se
sentait un peu plus riche chaque jour, et il adorait ça.


Le seul collaborateur de Corrigan qui savait précisément de
quoi il retournait se nommait Karl Luck. Ils avaient deux ou trois entretiens
en tête à tête par jour. Ancien agent de la CIA, Luck était plein aux as lui
aussi, même si ce n’était pas cela qui le motivait – lui, il aimait l’action.


Aujourd’hui, comme d’habitude, il attendait Corrigan lorsque
celui-ci arriva après s’être habillé dans son appartement privé contigu à son
bureau. Une des tâches de Luck était de veiller à ce que personne ne pose de
micros dans leurs locaux. Le matin, il passait tout au détecteur avant le
retour des employés. Et chaque fois que Corrigan et lui s’entretenaient, il
utilisait un petit appareil portatif pour une vérification éclair. Il était en
train de le ranger dans sa valise lorsque Corrigan franchit la porte de son appartement.


— Bonjour, Karl.


— Bonjour, monsieur.


— Qu’est-ce que Dutch vous a raconté ?


— Il y a eu une sérieuse bataille rangée, la nuit
dernière, à proximité de l’entrepôt où les armes sont planquées. Ce soir (il
consulta sa montre tout en calculant mentalement le décalage horaire), en fait
dans maintenant environ deux heures, on les embarque.


— C’était quoi, cette bagarre ?


— Un groupe rival, sans doute. La nouvelle de la
présence de ces ogives s’est répandue dans le coin comme une traînée de poudre.
On l’avait prévu. On n’avait aucun moyen de garder un tel secret.


— Et pourquoi ces armes sont-elles toujours là-bas ?
Elles devraient être sur ce bateau depuis déjà un bon moment.


— Des problèmes de chargement et d’appareillage. On a
payé les pots-de-vin nécessaires, mais on n’a pas pu faire mieux.


— Et l’Égyptien ?


— Zuaïr a été briefé et il est prêt. Il veut châtier
les Infidèles.


— D’autres ennuis ?


— Aucun pour l’instant.


— Faut que ça marche. Pas de conneries.


— Y en aura pas.


— Parfait.


Dès que Karl Luck fut sorti, Corrigan sourit. Le nom de ce
gars[bookmark: footnote10][bookmark: _ftnref17][17]
était trompeur. Car son collaborateur était efficace justement parce qu’il ne
croyait pas à la chance – il se la fabriquait.


Et Corrigan, lui non plus, n’y croyait pas. Il avait
justement veillé à ne pas se reposer sur elle pour bâtir sa fortune. Choisir
les gens qu’il fallait, les payer très cher et les soutenir à fond – voilà
la formule qu’il avait expliquée à ce journaliste de Power. Et
curieusement, cela marchait… du moins, la plupart du temps. Bon, le hasard et
la faiblesse des hommes n’étaient jamais absents des affaires humaines et, à l’occasion,
cela créait quelques problèmes, qu’il fallait affronter sans pitié ni remords. Thayer
Michael Corrigan et Karl Luck étaient bons, pour ça. Bien évidemment, il n’avait
pas mentionné ce genre de détails à son intervieweur.


 


Mohammed Mohammed, lui non plus, ne s’en remettait jamais à
la chance. On lui avait confié la mission d’une attaque contre les États-Unis
parce que c’était quelqu’un d’intelligent et un planificateur méticuleux qui ne
laissait rien au hasard. À son avis, trop de combattants engagés dans le djihad
croyaient que puisque Allah était à leurs côtés, ils devaient forcément réussir.
Inch Allah, « à la grâce de Dieu », tel était leur credo. Ils
oubliaient que les forces du Mal étaient partout et qu’elles luttaient de toute
éternité contre celles d’Allah. Dans le cas contraire, se disait-il, cette
terre serait déjà un paradis où régnerait Allah. Or, il n’en était rien.


Oh, que non. La victoire allait à ceux qui la méritaient. Allah
avait souhaité organiser l’univers de cette façon. Et Mohammed Mohammed avait
bien l’intention de gagner son ticket pour le ciel.


Cet après-midi, en Floride, au Liquid Sunshine Citrus
Warehouse, il s’arrêta un instant d’entasser des cagettes d’oranges sur des
palettes, pour observer les chariots élévateurs qui se déplaçaient à travers l’entrepôt.
Il était temps d’apprendre à les conduire.


Le contremaître était un Mexicain gros et chauve. La plupart
des employés étaient de la même nationalité et ils parlaient espagnol entre eux,
une langue dont Mohammed ne connaissait pas un mot. Pour communiquer, ils employaient
l’anglais, que ni lui ni eux ne maîtrisaient correctement. Parfois, il ne
pigeait pas ce que lui disaient son chef ou ses collègues de travail, et eux
non plus. Mohammed avait proposé à son patron d’apprendre à manœuvrer un chariot
élévateur pour le cas où l’entreprise aurait besoin d’un conducteur
supplémentaire… Le contremaître avait semblé le comprendre, et pourtant jusqu’à
présent il n’avait pas donné suite.


Or, Mohammed allait avoir besoin d’un engin de ce genre pour
sortir la bombe de son conteneur et la transférer sur un camion. Elle serait
solidement fixée sur une palette, mais il ne pouvait pas risquer de la laisser
tomber. Il lui faudrait s’entraîner un peu avant d’essayer de la déplacer.


Le minutage. Tout dépendait du minutage. Lorsque la dernière
équipe aurait fini son boulot, Mohammed et ses hommes embarqueraient l’ogive
dans un poids lourd, qu’ils chargeraient ensuite avec des caisses de citrons. Le
lendemain matin, lorsque le véhicule prendrait la route, ils le suivraient, ils
élimineraient son conducteur sur une aire de repos ou dans une station-service,
et ils s’en empareraient.


Cela lui avait semblé un bon plan, quand ils en avaient
discuté au Caire. Mettre la bombe dans un camion, filer jusqu’à Washington et
la faire exploser au centre-ville. Bien sûr, ils mourraient instantanément et
ils iraient aussitôt au paradis.


Au bout du compte, tout le monde devait y passer tôt ou tard…
C’était le seul fait intangible dans une existence pleine d’incertitudes. Mais
rejoindre le ciel en martyr de la guerre d’Allah contre les Infidèles, c’était
infiniment mieux que d’attendre de mourir de vieillesse et d’espérer en l’infinie
miséricorde de son Dieu. Allah Akbar ! Mais voilà, certaines
personnes avaient droit d’accéder au paradis, et d’autres pas, tout le monde
savait ça ! Pourquoi courir le risque de ne pas faire partie des heureux
élus ? Et pourquoi attendre ? Car le paradis était là, à portée de
main. Immédiatement.


Mohammed souleva une nouvelle caisse et la plaça dans la
pile. En fait, ici en Floride, leur plan semblait bien plus compliqué que ce qu’ils
avaient imaginé quand ils étaient au Caire. Il y avait d’abord la question du
timing. Ils n’avaient rien à faire jusqu’à l’arrivée de la bombe. Et quand elle
serait là, il ne serait plus question de traîner – ils devraient vider le
conteneur et disparaître dans la nature avant d’éveiller les soupçons.


Mohammed savait conduire un dix-huit roues. Il avait même un
permis poids lourd en poche. Pas à son nom, bien sûr, mais les gens de ce pays
ne savaient pas faire la différence entre deux Arabes. En cas de contrôle, il
pensait que la présentation de ce document serait suffisante.


Cette attente était le point faible de leur plan.


Être mis sous surveillance par les autorités – ou, pire,
se faire arrêter – signerait bien entendu l’échec de leur mission. Au
cours de ces quelques semaines, le meilleur endroit des États-Unis où lui et
ses trois coéquipiers pouvaient vivre, travailler et s’intégrer, c’était bien
ici, à Broward County, dans le sud de la Floride, perdus au milieu d’un flot
ininterrompu d’exilés du monde entier. Ici, les autochtones étaient moins
soupçonneux qu’ailleurs. Oui, ici, ils avaient toutes les chances de rester anonymes
et de ne pas se faire repérer par le FBI.


Mohammed connaissait le FBI. Il savait que les hommes et les
femmes de cette agence traquaient les terroristes dans leur genre. Et les
autres bras armés du gouvernement fédéral étaient également après eux. Oh, oui,
chaque jour ils risquaient de se faire coincer !


Comme toujours avec les opérations comme celle-ci, la
question du calendrier était essentielle. Leur frappe serait bien plus efficace
si elle était coordonnée avec d’autres, identiques. Mohammed n’avait aucune
information à ce sujet, mais il savait qu’il y en aurait, parce que l’homme du
Caire lui en avait donné la date.


Bon, il ne pouvait rien faire avant l’arrivée de la bombe –
et dès qu’elle serait là, il devrait agir rapidement, sans tenir compte de
cette fameuse date. C’était regrettable, mais il n’y pouvait rien.


Il essuyait la sueur de son front lorsqu’il vit le
contremaître qui approchait d’un pas rapide. Il s’arrêta de travailler.


L’homme lui indiqua un chariot élévateur à l’arrêt, et
annonça :


— Toi, Mohammed, tu montes dessus aujourd’hui. Tu
apprends les vitesses. Ramon t’enseigne. Ramon est conducteur très bon. Parfait
professeur.


Mohammed acquiesça d’un signe de tête et lui adressa un
large sourire. Il avait remarqué que les Américains aimaient montrer leurs
dents en toutes occasions. Il ne s’en priva donc pas et rejoignit la machine au
pas de course. Ramon l’attendait.


— Ah, Ramon, le contremaître a dit que…


— Si. Oui, oui. Installe-toi sur le siège.


Mohammed s’exécuta et prit sa première leçon. Il fut très
attentif.


Un barreau de plus sur l’échelle qui menait au paradis…


 


Tommy Carmellini ne tourna pas à l’embranchement de l’I-64, au
nord de Lewisburg, l’autoroute inter-États qui filait vers l’est. Il continua
sur la double voie qui remontait la vallée de la Greenbrier, vers le nord-est. La
route était bordée des deux côtés par des montagnes basses couvertes de forêts
verdoyantes.


Tout en conduisant, il pensait à Archie Foster et à Norv
Lalouette. C’étaient eux, sans aucun doute, qui avaient mis son appartement sur
écoute. Et en tout cas, ceux qui avaient fait ça l’avaient d’abord passé au
peigne fin. Si Arch et Norv étaient tombés sur le Ruger .22 muni d’un
silencieux, ils auraient eu la preuve qui leur aurait permis de le boucler à
perpète. Mais bien sûr, ils ne l’avaient pas trouvé, vu que le silencieux était
quelque part dans la vase du Potomac, le canon enterré dans le Maryland, le mécanisme
en Virginie et la poignée en Caroline du Nord…


Arch et Norv, ou leurs potes, avaient piégé sa piaule, puis
lâché leur bombe. À présent, pensait Tommy, ils devaient être à l’écoute pour
savoir comment il allait digérer la chose.


Il devait y avoir aussi des micros dans son bureau. Bon Dieu !


Ils n’étaient certainement pas en train de boucler un
dossier pour le FBI, là – pas avec des fouilles et des écoutes illégales. Non,
ils voulaient quelque chose de précis. Mais quoi ?


Nul doute qu’ils le lui feraient savoir en temps utile.


Quoi que ce fut, ils savaient qu’il n’aimerait pas ça et
donc ils essayaient de le prendre dans leur toile, fil après fil.


Il se gara un instant dans le parking d’une épicerie de
campagne. Le comptoir était tenu par une femme d’une trentaine d’années. Il s’acheta
un soda et s’en alla. Il abandonna la canette sur le siège du passager, puis il
redémarra.


Il y avait des magasins de ce genre dans tous les villages
et à tous les carrefours importants ; on y trouvait des produits de base –
du pain, de la bière et des sodas. Huit kilomètres plus loin, Tommy en vit un
autre, doublé cette fois d’une station-service. Il entra. Un homme dans la
cinquantaine était assis sur un tabouret.


Carmellini s’offrit une nouvelle canette et s’appuya sur le
comptoir pour la boire.


— Plutôt joli, votre coin…, dit-il.


— Ouaip. J’ai vécu ici toute ma vie. J’connais rien de
mieux. C’est beau et paisible. Assez calme, pas comme toutes ces grandes villes…


— Un pote à moi a une cabane dans ces montagnes et il m’a
invité pour la saison des daims. Y a beaucoup de ces bêtes-là par ici ? J’espère
faire quelques cartons.


Le type lui répondit qu’ils pullulaient comme des lapins.


— Les automobilistes n’arrêtent pas d’en écraser, ajouta-t-il.
On voit leurs cadavres tout le long des routes, par ici. Les bagnoles en tuent
plus que nos fines gâchettes… Il n’y en a jamais eu autant qu’aujourd’hui.


— J’ai besoin d’un flingue, si je vais à la chasse…, fit
remarquer Carmellini au moment opportun. Je pensais à une vieille Winchester 30-30.


— Super-fusil ! J’en ai eu une, il y a des années.
Je l’ai refilée à mon gamin. Jamais de problèmes avec ces armes-là. Bien sûr, z’avez
des types qui aiment les lunettes de visée, et on peut en monter une facilement
sur une Winchester. J’apprécie les lunettes pour tirer, moi aussi, depuis que
mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient…


— Vous connaissez quelqu’un qui pourrait m’en vendre
une d’occase, dans le coin ?


— Ben non. Mais y en a chez tous les armuriers.


— Je vais ouvrir l’œil pour essayer d’en trouver une, promit
Carmellini avec un grand sourire. Au revoir, m’sieur.


Au magasin suivant, il lança la même conversation. Naaan… il
n’y avait aucun fusil comme ça à céder par ici.


Au troisième essai, il tomba finalement sur le bon filon. Le
propriétaire pesait au moins vingt-cinq kilos de trop et il avait la barbe en
bataille. Il s’exclama :


— Bon sang, oui, j’ai une vieille 30-30, un modèle 1994,
à la maison ! Je ne m’en sers plus beaucoup. Je pourrais m’en séparer, si
on m’en offre un prix correct. C’est pas une arme de collection, comme celles d’avant
1964. Non, m’sieur. Je l’ai achetée à un voisin quand j’ai quitté l’armée. Elle
n’est pas très belle à regarder, mais elle est encore bonne, ça oui.


— Je ne veux pas claquer beaucoup pour un fusil, reconnut
Carmellini, en secouant la tête. J’vais essayer de chasser avec des potes et j’suis
pas sûr d’aimer ça. Et c’est le seul usage que j’en ferai jamais… Il faudrait
que je puisse le revendre ensuite au prix qu’il m’a coûté.


— Je vous comprends, dit le type. (Il lui tendit la
main et annonça :) J’m’appelle Fred.


Tommy Carmellini la serra :


— Moi, c’est Bob.


— J’ai le fusil à la maison, ajouta Fred avec un signe
du pouce. Venez avec moi et je vous le montre. On ferme le magasin un moment.


Pendant que Fred disparaissait dans sa piaule, qui se
trouvait juste à côté de son commerce, Carmellini l’attendit sur le porche. Le
gars fut de retour quelques minutes plus tard, avec une arme.


Apparemment, la Winchester en question avait passé sa vie à
être trimbalée dans un pick-up et à prendre des coups et elle avait été
rarement huilée – voire même jamais. La rouille avait fini par la bouffer
à plusieurs endroits, mais ce n’était pas catastrophique. Avec son canon de 60,
ce petit fusil à levier ne prenait pas trop de place et il était très maniable.


— Faudrait juste un peu d’huile pour le débarrasser de
cette rouille, reconnut Fred. Sinon, c’est un bon flingue.


— J’peux tirer avec ? s’enquit Tommy.


— Il me reste quelques cartouches. (Fred en sortit
quatre de sa poche.) Z’allez voir, il est assez précis. Visez le toit de cette
niche, là-bas. Mon vieux Buck est mort l’hiver dernier, et j’ai pas pris d’autre
chien. Non, m’sieur ! C’est trop triste de les voir partir.


La niche se trouvait à une quarantaine de mètres. Carmellini
leva le fusil, visa, et joua une fois du levier. Puis encore trois fois.


Un plat à tarte aurait pu dissimuler les quatre trous qu’il
venait de faire dans le toit.


— Pas trop mal, dit Fred. Au pied levé, comme ça. Un
peu de pratique et vous serez au point.


— Vous en demandez combien ? s’enquit Carmellini.


— Deux cents dollars.


Tommy secoua la tête tristement.


— Ah, j’avais bien peur d’entendre ça ! C’est trop
cher. Avec toute cette rouille, pas plus de cent cinquante.


Ils retournèrent à la boutique, tout en continuant à
marchander. Finalement, Carmellini accepta de dépenser deux cents dollars –
et Fred avait ajouté un étui de transport usagé, deux boîtes de cartouches et
une burette d’huile.


Il rangea le tout dans le coffre de sa Mercedes et s’en alla.
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— Ravi de vous revoir, monsieur le président, dit
Thayer Michael Corrigan, en serrant la main du locataire du Bureau ovale.


— Comment va votre famille, T.M. ?


— Très bien, monsieur. Et la vôtre ?


— Elle est toujours très occupée…, répondit le
président en lui montrant un fauteuil, ainsi qu’à son conseiller à la Sécurité
nationale, Butch Lanham. (Puis, d’un geste, il indiqua aux deux hommes un officier
naval en uniforme et annonça :) Messieurs, je vous présente le vice-amiral
Jake Grafton.


Tandis que Grafton leur serrait la main, le président s’installa
sur le canapé. Corrigan accorda peu d’attention à Jake, tellement il était
concentré sur le chef de l’exécutif.


— T.M., reprit celui-ci, je sais que votre société est
en discussion avec mon gouvernement depuis des mois pour un accord de licence
sur votre technologie de détection, et je sais aussi que nous sommes très près
d’aboutir. Mais aujourd’hui, je vous demande de faire un effort et de signer en
lançant aussitôt le programme.


Corrigan avait le rire facile.


— Ha-ha, ce ne sera vraiment pas un gros effort, monsieur…


— Vous avez toujours été un grand soutien, j’en ai
conscience, reprit le président avec sérieux. (Il parlait d’un soutien
financier, bien sûr, la seule chose qui comptait réellement dans le monde de la
politique de haut vol.) Mais cette affaire est très très urgente. Des
informations sérieuses nous laissent penser qu’une organisation terroriste a
acheté plusieurs ogives nucléaires, en Russie, à un général dévoyé. Euh, ceci
est top-secret, au fait.


Corrigan ne prit même pas la peine d’acquiescer. Il n’était
pas une balance et tous les responsables dans le monde où il évoluait le
savaient bien – même s’ils se doutaient aussi qu’il ne ratait jamais une occasion
de faire du profit avec les secrets industriels de sociétés amies, dans la
mesure où il pouvait rester dans l’ombre. Ce genre de manœuvres ne lui avait
jamais posé de problèmes de conscience : il croyait dur comme fer qu’il
repérait des opportunités là où les autres n’en voyaient pas – et ce, juste
parce qu’il était plus malin qu’eux.


— Nous avons besoin de cette technologie maintenant, insista
le président. Depuis des années, le Service des douanes se sert de compteurs
Geiger que nos agents portent clippés à la ceinture – ces trucs sont à peu
près de la taille d’un pager. Simples, sans sophistication, mais aussi, hélas, d’une
capacité limitée. Nous déployons désormais des détecteurs de rayons gamma et de
neutrons, positionnés aux endroits où nous pensons que la menace est la plus
grande, mais ce n’est pas suffisant non plus. Il est nécessaire d’aller plus
loin. Très vite.


— J’ai entendu dire que vous développiez aussi des
recherches sur la détection du matériel radioactif.


Le président répondit par l’affirmative d’un simple mouvement
de tête :


— En effet, j’ai ordonné un programme d’urgence dans
les laboratoires gouvernementaux pour la mise au point de la prochaine génération
d’appareils. On y travaille. Mais d’après nos scientifiques, votre technologie
est meilleure que celle que nous utilisons et elle est déjà prête à passer au
stade de la fabrication.


— Eh bien…


— T.M., il nous la faut maintenant !


— Monsieur le président, nous avons discuté d’un prix
avec le Service des douanes. Il m’a fait une offre que j’ai jugée faiblarde, mais
bon je vais l’accepter. Et pas plus tard que maintenant.


Le conseiller à la Sécurité nationale intervint d’une voix
calme :


— Nous avons besoin de quatre fois plus de détecteurs
que ceux que demandent les Douanes et les gardes-côtes. Il faudrait que votre
société laisse tomber tout ce qu’elle fait en ce moment et se concentre sur la
production de masse de ces appareils. Qu’ils soient opérationnels le plus tôt
possible.


Ils s’entretinrent un moment sur les exigences du
gouvernement. Corrigan avait l’air plein de bonne volonté.


— Les meilleurs ingénieurs du pays bossent pour moi, dit-il.
Rien n’est impossible pour eux.


— Quand pouvez-vous commencer cette fabrication en
série ? insista le président.


— Sur-le-champ, répondit T.M. Dès cet après-midi, quand
je serai rentré à Boston. On s’occupera des paperasses plus tard.


Le président se leva et lui tendit la main. Corrigan la
serra. Alors qu’il le raccompagnait à la porte, le chef de l’exécutif murmura :


— J’ai lu l’article dans Power. Très bon.


— Merci, fit T.M. d’un air blasé – mais sans la
moindre trace d’humilité.


De toute façon, il estimait en effet que c’était un beau
papier.


— Vous savez, poursuivit le président, comme s’il
réfléchissait tout haut, l’ambassade à la Cour Saint James risque bientôt de se
libérer. Pour l’instant, je ne vous offre pas ce poste officiellement, mais si
les choses se déroulent comme je le crois et que je peux vous donner Londres, voudriez-vous
bien y réfléchir ? Bien sûr, cela vous obligerait à abandonner la
direction de votre société, ce qui, j’imagine, serait un peu gênant pour vous…


— Monsieur, je serais honoré qu’on pense à moi pour de
telles fonctions…, répondit Corrigan avec une sincérité évidente. Et devant une
proposition de ce genre, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour
organiser mes affaires en conséquence.


Le président sourit, lui serra la main de nouveau et promit :


— Je vous rappelle bientôt.


Puis il revint s’asseoir sur le canapé et demanda à Jake
Grafton :


— Vous êtes sûr que ces détecteurs nous aideront ?


— Non, monsieur. Mais j’ai entendu que les Douanes et
les gardes-côtes avaient plus ou moins négocié avec Corrigan – alors même
qu’ils n’avaient pas le financement pour ces appareils –, et j’ai eu l’impression
que ces machines étaient efficaces. Bon sang, après tout, c’est juste une
question d’argent !


— Alors, quel est votre plan pour retrouver ces bombes ?


— Monsieur, on y travaille. Il nous faut un plus grand
nombre de meilleurs détecteurs, c’est exact. J’ai eu une petite discussion avec
le président des chefs d’état-major interarmes, le général Alt, et avec le
responsable de l’armée de terre, le général Cahn. Nous mettons au point en ce
moment même un système qui autorisera l’armée et la Garde nationale à faire
passer les camions et les trains de marchandises par des « goulets d’étranglement »
pour qu’on puisse les fouiller avant qu’ils entrent dans les grandes villes. On
a besoin d’une semaine au minimum pour déployer nos forces et être opérationnels
et, pour ça, votre autorité sera nécessaire. On mènera des contrôles avec des
compteurs Geiger traditionnels en attendant de recevoir de meilleurs équipements.
La Force Delta[bookmark: footnote11][bookmark: _ftnref18][18]
est en alerte totale et elle est prête à mettre hors d’état de nuire un groupe
terroriste en possession d’une arme nucléaire – si on a la chance de lui
mettre la main dessus…


— On peut craindre un champignon nucléaire ?


— C’est une possibilité, certainement. Ou imaginer que
cette ogive sera planquée dans un camion bourré d’explosifs conventionnels, comme
lors de l’attentat d’Oklahoma City. La déflagration disséminerait du plutonium
et entraînerait un désastre écologique majeur. J’y pense avec la chair de poule
chaque fois que je croise un semi-remorque.


— Et donc vous voulez que l’armée de terre fouille tous
les poids lourds et les wagons de marchandises ?


— Exactement. Vu que les ogives seront facilement
détectables avec de simples compteurs Geiger.


— Je vous approuve, là.


— On discute aussi en ce moment avec les gardes-côtes, la
FAA[bookmark: footnote12][bookmark: _ftnref19][19]
et les Douanes sur des contrôles ciblés dans les ports et les aéroports. Les
agences font de leur mieux, vraiment. Mais si nous mettons le doigt sur quelque
chose qu’elles n’assurent pas, et que nous avons les moyens de les aider
davantage, j’émettrai des recommandations et des offres d’assistance. Je suis
en train de rassembler des collaborateurs, des bureaux, des ordinateurs et de l’argent.
On avance, je vous le promets.


— Mes ordres vont dans ce sens, dit le président, mais
il faudra que tout le monde se remue.


Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Alors que son
regard se perdait à l’extérieur, il ajouta, songeur :


— On a des centaines d’années de législation et de
règlements fédéraux collées aux fesses, plus une armée de bureaucrates de
carrière qui, tous, défendent bec et ongles leur bol de riz. Chaque fois que le
gouvernement réussit quelque chose, c’est un triomphe majeur. Harry Truman
disait qu’il passait la majeure partie de son temps à faire de la lèche pour essayer
d’avancer.


— Amen, grommela Jake.


Le président des États-Unis se tourna vers son conseiller à
la Sécurité nationale :


— Qu’en pensez-vous, Butch ?


— Je ne crois pas qu’on ait spécialement le choix, monsieur.
Le plus dur sera d’empêcher une panique générale. (Il ouvrit ses deux mains
devant lui.) On n’a pas besoin que la Bourse plonge de nouveau, ni que tout le
monde veuille soudain se planquer à la maison, ce qui mettrait les compagnies aériennes
en faillite et planterait notre économie… Les médias vont apprendre qu’on fait
intervenir les troupes avec des compteurs Geiger et elles vont poser des
questions. À vous de décider ce qu’on leur dira. Ce sera impossible de garder
secrète l’intervention de milliers de soldats et de gardes nationaux et ce serait
dingue d’essayer.


— Faut-il vraiment dissimuler cette histoire ? répondit
le président. Ne vaudrait-il pas mieux faire savoir au monde ce que nous entreprenons
pour contrer cette abominable menace ?


— Ce qui m’inquiète, c’est justement d’annoncer ce risque
au pays, répliqua Lanham.


— Et vous, quel est votre avis ? demanda le
président en se tournant vers Jake Grafton.


Le vice-amiral inspira profondément avant de répondre :


— Si nous sommes capables de vérifier un pourcentage
significatif des transports de marchandises sur l’ensemble de notre territoire,
alors nous avons des chances d’empêcher l’ennemi de lancer contre nous une
attaque conventionnelle. Cela signifie que pour nous avoir, il devra être
créatif. Et donc, le défi qu’il nous faut relever ici, c’est d’empêcher un attentat
vraiment imaginatif…


— Merci d’enrober la pilule avec un tel talent, amiral.
(Le président se frappa la cuisse.) L’opinion publique a le droit de savoir ce
que font ses élus pour assurer sa protection. Mais, évidemment, le renseignement
et ses sources sont secrets et doivent le rester. On leur dira qu’on prend les
mesures de sécurité qu’on estime appropriées et on s’en tiendra là…


— Je brieferai notre service de presse, promit Lanham
qui se leva et se dirigea vers la porte.


— Quelle époque…, murmura le président avec aigreur. Amiral,
je peux vous assurer que ce sera impossible de bloquer cette info. Trop de gens
en savent trop. Tôt ou tard, ça filtrera et, à ce moment-là, que Dieu nous
vienne en aide…


Jake Grafton se sentait d’humeur philosophe, tout à coup :


— Quand vous vous réveillez le matin, allumez la télé, dit-il.
Si les types de CNBC[bookmark: footnote13][bookmark: _ftnref20][20]
donnent les cours de la Bourse, ça signifie que les États-Unis sont toujours
debout… Je les écoute une demi-minute, je grommelle « Merci, Jésus ! »
et puis je me lève.


 


Jake Grafton ne dormait pas très bien, ces temps-ci. Il
avait un semblant de plan, mais il ne l’aimait guère. Il espérait utiliser
Zelda Hudson – bientôt Sarah Houston – et Zip Vance comme éléments
clés d’une équipe qui regrouperait une somme monstrueuse d’informations
disparates et tenterait d’y trouver un sens… et de repérer des terroristes, par
la même occasion ! L’idée directrice, c’était de rassembler tout ce qu’il
était possible de savoir sur Le Glaive de l’Islam. Il n’était pas très
optimiste – il avait besoin de tas de spécialistes pour fureter, et il n’en
avait pas.


Le gouvernement allait déployer l’armée pour essayer de
détecter d’éventuels produits radioactifs avec un équipement conventionnel. Mais
ce n’était qu’une solution à court terme, Jake le savait. Ils avaient besoin de
détecteurs high-tech de façon à confier ce genre de boulot à des équipes
réduites. Certes, le territoire des États-Unis était vaste, il avait des
milliers de ports d’entrée et il faudrait des années pour installer
suffisamment de ces appareils pour tout contrôler. Mais bon, certaines zones
étaient des cibles plus évidentes que d’autres… Et si on les définissait
correctement, on avait davantage de chances de faire mouche.


Davantage de chances… Dans une chasse aux terroristes ?


Dans cette situation d’urgence, ce genre de formule aurait
tiré des larmes à n’importe quel adulte normalement constitué. Après sa réunion
avec le président, Jake retourna à Langley et retrouva son nouveau groupe de
travail. Pour chef d’équipe, il avait exigé un officier qu’il connaissait
depuis des années, le capitaine de vaisseau Gil Pascal. Il avait aussi trois
fonctionnaires des Douanes, plus trois membres de l’Agence pour la Sécurité
nationale (NSA), et deux gardes-côtes.


— On a quatre problèmes à résoudre avant de déployer et
d’utiliser enfin ces nouveaux détecteurs, leur expliqua Jake. Un, il faut
savoir où les positionner. Et comment s’en servir. Quel est le niveau de
probabilité acceptable de la détection ? Cinquante pour cent ? Soixante ?
Quatre-vingts ? À quoi peut-on arriver avec la technologie et les appareils
en notre possession ? Et que faire pour contrer les tentatives ennemies d’échapper
à nos recherches ?


Tout le monde acquiesça.


— Deux, il faut décider de la façon dont on réagira si
on tombe effectivement sur des matériaux radioactifs… Ce pourrait être des tas
de choses – du déchet hospitalier jusqu’à la bombe qui fait tic-tac. Et
dans ce dernier cas, on doit s’en emparer avant que les méchants la fassent
exploser.


— Oh, ça sera simple comme bonjour…, ricana l’officier
supérieur des gardes-côtes, un capitaine de vaisseau.


Jake ne releva pas et poursuivit :


— Trois, il sera nécessaire de nommer quelqu’un qui
aura l’autorité de prendre des décisions tactiques en temps réel. Et l’on parle
d’une responsabilité majeure, ici. Inutile de dire que les conséquences peuvent
être catastrophiques si elles tournent mal…


Un silence accueillit ce dernier commentaire.


— Et quatre, ajouta Jake, il faut élaborer un plan pour
gérer l’information de la population. Cette histoire filtrera forcément et si
on ne contrôle pas correctement la situation, une panique générale risque de
mettre à mal la sécurité publique ou d’entraîner un séisme politique majeur. Voire
les deux.


Après un après-midi d’intenses discussions, le capitaine de
vaisseau Pascal rédigea une note à l’attention du président des États-Unis où
il présentait dans les grandes lignes les quatre problèmes de Jake et y
proposait des solutions.


Toad Tarkington fut chargé de le remettre à la
Maison-Blanche – en main propre.


Après le départ de Toad, Jake appela son officier de liaison
au FBI, Harry Estep, pour savoir où en était l’enquête sur la disparition de
Doyle.


— On interviewe tous les gens du gouvernement qui
savaient qu’Ilin avait donné son nom.


— Et ensuite ?


— On suivra les pistes, si on en a. On estime ici qu’on
devrait conclure les interviews avec une séance de détecteur de mensonges.


— Jusqu’à quel point c’est fiable ?


— Eh bien…


— Oh, bon sang, allons-y. Tarkington et moi, on passera
les premiers, si ça vous dit !


— Dans ce cas, présentez-vous ce soir, vers dix-neuf
heures, à l’adresse suivante.


Jake nota l’information.


À dix-huit heures, Toad fut de retour avec le document qu’il
avait délivré en personne à la Maison-Blanche. Il était dans une enveloppe
fermée.


Jake l’ouvrit à son bureau. Au bas de la note de Gil Pascal,
sous la signature de Jake, le président avait écrit à la main : « Approuvé.
C’est à vous, vice-amiral Grafton, que reviendront les décisions d’ordre tactique. »


Puis venait sa propre signature, en grosses lettres.


Jake la fit passer à Toad, qui l’examina, et commenta :


— Tu savais qu’il allait prendre cette décision.


— Oui.


— Bon Dieu, il ne s’est pas contenté d’un paraphe de
rien du tout, il a mis son nom entier, et en grosses lettres !


— C’est pour sauver mes fesses, murmura Jake. Si ça
tourne mal, il veut que les membres du Congrès soient capables de lire ça sans
leurs lunettes.


— Si ça tourne mal ? Tu veux dire si la bombe nous
pète en pleine figure ?


— Pas de blagues de ce genre, Toad, s’il te plaît… J’ai
pas l’esprit à ça. Je suis mal, là. On va se payer un détecteur de mensonges, tous
les deux. On ferme la boutique, on branche les alarmes et on y va.


— Et merde ! s’exclama Toad avec un dégoût
manifeste. Il vaudrait mieux pour eux qu’ils ne me posent pas de questions sur
mes anciennes petites amies. Ou sur mes problèmes en cours préparatoire. Ou sur
ce bal du lycée – vu que par la suite, j’ai raconté beaucoup de bobards
là-dessus. Pourquoi est-ce que je dois faire ça, de toute façon ?


— Rita m’a donné une liste de questions auxquelles elle
veut des réponses.


— Ha-ha. Une autre expérience qui risque d’être
mortelle.


 


L’opérateur leur demanda s’ils avaient déjà passé un tel
examen et ils répondirent par l’affirmative – oui, ils avaient eu droit à
ça, des années plus tôt, lors des habilitations de sécurité pour le Special Intelligence
(SI) – le Renseignement spécial.


Jake commença. On plaça un manchon autour de son bras, un
capteur autour d’un de ses doigts et une multitude de contacts sur son crâne.


Les questions étaient simples – son nom, son numéro de
Sécurité sociale, son grade, son adresse. Puis une série d’interrogations
auxquelles il devait répondre par oui ou par non. Connaissait-il Janos Ilin ?
L’avait-il rencontré ?


Ensuite, l’opérateur lui parla de Richard Doyle. Utilisant
la déclaration que Jake avait faite un peu plus tôt, il évoqua de possibles
révélations non autorisées, tout en surveillant les sorties papier qu’il
marquait au stylo après chaque interrogation.


Finalement, il tendit à Jake une série de clichés retournés,
et dit :


— S’il vous plaît, lisez le chiffre au dos de chaque
photo, puis regardez-la et refaites la même chose avec les suivantes. Et si
vous reconnaissez quelqu’un, dites-moi qui c’est.


Les deux premiers portraits ne dirent rien à Jake, mais le
troisième était celui de Janos Ilin, et il l’indiqua. Apparemment, c’était une
prise d’une caméra de surveillance. Ilin marchait sur un trottoir de New York –
au moins la ville ressemblait-elle à New York. Et il n’avait pas l’air de
savoir qu’il était filmé.


Il y avait neuf autres clichés, douze au total, et Jake n’en
reconnut aucun, à part celui de Janos.


Grafton céda sa place à Toad et rentra chez lui en métro.


 


Comment pourrait-il retrouver ces foutues bombes et s’assurer
qu’elles n’exploseraient pas ?


Jake réfléchissait à ce problème à chaque minute, et même
lorsqu’il se promenait, le soir, avec Callie, en rentrant du boulot. Elle
savait qu’il avait une nouvelle affectation, elle se rendait compte qu’il était
inquiet, mais elle n’avait aucune idée de sa mission, ni des raisons pour
lesquelles il était si stressé.


Quand il revenait à la maison, il voulait aller marcher, quelle
que fût l’heure.


— Tu n’es pas trop fatigué ? lui demanda-t-elle, ce
soir-là, après un dîner où ils finirent les restes de la veille.


— Je veux juste m’assurer que les États-Unis sont
toujours à leur place.


Comme à leur habitude, ils se baladèrent dans leur quartier,
firent un peu de lèche-vitrine, saluèrent en souriant les gens qu’ils
connaissaient et s’offrirent leur pèlerinage rituel jusqu’au Potomac.


— C’est un grand fleuve…, avait murmuré Jake, un jour, en
contemplant ses eaux marron et en considérant les passants, le trafic
automobile et les avions qui traversaient le ciel.


Ce soir, Callie se rappelait cette scène, tandis qu’elle le
regardait faire son miel de tout ce qui l’entourait.


Tout en marchant, Jake pensait aux habitants de leur
quartier. Cette femme qui vendait du café avec sa charrette à bras, près de la
bouche de métro, était native des Philippines… Elle avait épousé un marin
américain qui l’avait ramenée aux États-Unis, puis l’avait abandonnée. Elle
avait élevé son fils toute seule, elle était propriétaire de sa charrette et
elle travaillait dur chaque jour, même lorsque le temps était pourri, pour
vendre son café et ses pâtisseries. Pendant des années, elle avait proposé des
petits pains enrobés de sucre, puis des bagels quand c’était devenu la mode, et
maintenant c’étaient des beignets. Jake lui en achetait un avec un café, chaque
matin, quand il partait au boulot. Il buvait le café et il balançait parfois le
beignet en cours de route – mais il en prenait toujours un, qu’il en eût
envie ou non.


La galerie d’art – bon, on y trouvait des gravures et
on pouvait y faire encadrer tout ce qu’on voulait. Sa proprio était noire. Son
père avait été assassiné au Mississippi au cours d’une manif pour les droits
civiques dans les années 60. Elle notait les commandes et elle était de
bon conseil pour les couleurs et les styles des cadres. Cinq ans auparavant, son
fils avait été condamné pour avoir tué quelqu’un dans un deal de drogue qui
avait mal tourné. Il était toujours en prison quelque part. Le type qui réalisait
les encadrements était anglais. Il avait perdu un pied pendant la première
guerre du Golfe. Il était venu vivre aux États-Unis avec une femme. Leur
histoire d’amour n’avait pas duré, mais il était resté.


Le restaurant italien du quartier était tenu par un type d’Hoboken
qui s’était fâché avec son frère dix ans auparavant ; du coup il avait
laissé tomber l’affaire familiale, il s’était installé ici et il en avait monté
une nouvelle. Une de ses filles voulait devenir cantatrice. Parfois, le
dimanche, elle venait chanter en salle de vieilles chansons italiennes. Hélas, la
musique n’adoucissait pas la nourriture, qui était comme-ci comme-ça.


Le restau chinois vendait surtout des plats à emporter, si
bien qu’il n’y avait que trois tables. Là aussi, c’était une affaire de famille –
le fils était le seul à parler anglais. Il prenait les commandes et ses parents
cuisinaient. Jake et Callie aimaient bien venir manger ici. Chaque fois qu’il
voyait Jake, le serveur lui demandait s’il voulait une bière Tsingtao, alors qu’il
n’en prenait jamais. Et lorsque Jake commandait un verre de chardonnay, il le
remplissait immanquablement à ras bord et il lui disait avec un grand sérieux :
« Pour trois dollars et soixante-quinze cents, vous avez un verre plein… »


Leur quartier n’était pas différent de dizaines de milliers
d’autres, partout aux États-Unis, avec des gens qui vivaient bien, ou
pauvrement, ou qui bousillaient irrémédiablement leur existence.


— On embarquera les foutus détecteurs de Corrigan dans
des fourgons, murmura soudain Jake.


— Qu’est-ce que tu dis, chéri ? demanda Callie.


Elle s’appuyait sur son bras tandis qu’ils s’éloignaient du
fleuve en remontant la colline.


— Je pensais simplement à tous ces gens…, répondit-il. Je
les aime, ajouta-t-il avec un large geste de sa main libre.


Elle serra son bras un peu plus fort.


 


Le lendemain après-midi, un agent du FBI et deux enquêteurs
de la CIA vinrent interroger Coke Twilley et Sonny Tran sur l’affaire Richard
Doyle. Ils désiraient connaître les noms de tous les fonctionnaires qui
savaient que Janos Ilin avait accusé Doyle, aujourd’hui disparu, d’être un
espion russe. Ils leur posèrent les questions habituelles et passèrent en revue
les procédures de sécurité de leur département. Ils revinrent sur le rapport
que Tran avait préparé pour la signature de Twilley, les questionnèrent en
détail sur les avant-projets du document, comptèrent les exemplaires imprimés, et
récupérèrent le disque dur de l’ordinateur de Tran, qu’ils remplacèrent par un
disque vierge.


Le cirque dura six heures.


La vérité, c’était que les Russes pouvaient avoir exfiltré
Doyle, ou l’avoir éliminé. S’il s’était réfugié en Russie, la CIA finirait par
le savoir – ou non. Et si on n’entendait plus jamais parler de lui, on
serait finalement obligé d’en conclure qu’il était mort. Le SVR l’avait
peut-être trahi et tué parce qu’il n’avait plus besoin de lui ou qu’il voulait
marquer un point sur les États-Unis et ne souhaitait pas voir Doyle faire une
liste détaillée de ce qu’il leur avait piqué au cours de sa longue carrière d’espion…
Ou alors le SVR l’avait tout simplement flingué quand il avait appris que Janos
Ilin l’avait vendu… Passer en revue l’ensemble de ces hypothèses embrouillées
prendrait des années, des quantités phénoménales d’heures de boulot et ne
donnerait sans doute rien de concluant.


Mais Coke et Sonny savaient qu’indépendamment du résultat de
cette enquête, leurs carrières aussi étaient en jeu – et donc, ils
coopérèrent pleinement et avec bonne volonté et ils répondirent à toutes les
questions.


Ce fut seulement lorsque l’épreuve fut terminée qu’ils marquèrent
leur mécontentement. Quand la porte se referma sur leurs collègues, Twilley grommela :


— Putain, le président refile une promotion à Grafton
et voilà que les espions commencent à nous harceler ! Faudrait être une andouille
pour penser que ça n’a pas de rapport. Ces fouineurs ne sont pas capables de
retrouver Doyle mais ils peuvent toujours nous emmerder autant qu’ils veulent.


— Au moins, ils ne nous ont pas obligés à passer au
détecteur de mensonges…, dit Tran, prenant la chose avec philosophie.


— Oh, ils vont le faire, ne t’inquiète pas…, ronchonna
Twilley. Lorsqu’ils verront que leur petite enquête ne les mène nulle part, Grafton
ordonnera probablement que tout le monde soit soumis au détecteur. C’est le
genre…


— Mais c’est un gars du FBI qui dirige la traque de
Doyle.


— Sûr, répliqua Twilley d’un ton aigre. Avec Grafton
sur le dos. Tu te souviens de son petit discours du style « je me couvre
les fesses », quand il est venu ici ? Un truc comme ça, c’est du pain
béni pour un arriviste. Une foutue chasse au dahu, voilà ce que c’est ! Il
peut remuer la merde pendant des années, tout en bénéficiant d’un financement
et d’une équipe et de l’attention du sommet de la hiérarchie, tout ça pour
suivre une piste qui n’existe peut-être même pas…


Tran travailla sans conviction dans son bureau jusqu’à la
fin de sa journée. Coke Twilley récupéra le dernier numéro de Chess Monthly
dans sa corbeille de courrier et rentra tôt chez lui. Tran verrouilla le coffre
et les classeurs à tiroirs et brancha l’alarme en sortant.


 


L’Olympic Voyager était un vieux cargo fatigué de dix
mille tonnes. Généralement, ce vraquier à une hélice transportait du grain, de
l’acier ou des engrais entre le sous-continent indien et l’Europe. Et comme les
marges bénéficiaires étaient minimes, ses propriétaires ne dépensaient que le
strict minimum pour son entretien. Ses flancs étaient si rouillés que, de loin,
ils semblaient peints en orange.


Son commandant, Henri Pappadopoulos, était grec et son
second, Erik « Dutch » Vandervelt, sud-africain. Son deuxième
lieutenant, Lee, venait de Singapour. Le reste de l’équipage était formé de
matelots indiens. Vandervelt était nouveau – il n’avait rejoint le bâtiment
qu’un mois plus tôt, à Marseille, quand le second de l’époque s’était retrouvé
à l’hôpital à la suite d’une rixe de bar.


Ce soir, alors que l’Olympic Voyager était amarré à
un quai du port de Karachi, Vandervelt fumait sur la passerelle tout en
regardant une grue qui achevait de charger leur cargaison. Lee se trouvait dans
la salle des machines avec sa bande d’indiens, et le commandant Pappadopoulos
était ivre, dans sa cabine. Vandervelt connaissait le vieil homme depuis trois
semaines et il l’avait toujours vu bourré. Suivant l’heure et la lune, ou il
titubait, ou il vomissait, ou il était ivre mort…


L’âcreté de son petit cigare l’aidait à supporter la
puanteur de l’air nocturne de Karachi. Un nuage nocif de fumée, de gaz d’échappement
et d’ordures ménagères en décomposition obscurcissait généralement cette
mégapole crasseuse. Et les égouts qui clapotaient dans les eaux noires du port
n’arrangeaient pas les choses par une nuit comme celle-ci, avec la brise qui
soufflait depuis la terre.


Dutch Vandervelt consulta sa montre. Trois heures et demie
du matin.


Bon sang, où est donc Zuaïr ? se demanda-t-il.


Il avait passé la majeure partie de sa vie au milieu d’hommes
violents en proie à leurs passions et à leurs intoxications. Ceux-là, il savait
ce qui les motivait. En revanche, il avait du mal à comprendre cet Égyptien, qui
était un maniaque, un assassin fanatique, et peut-être l’individu le plus
dangereux qu’il eût jamais rencontré. D’un autre côté, il y avait ce type aux
États-Unis… Quelle paire ils faisaient, tous les deux, l’un mené par une vision
pervertie de Dieu, et l’autre par l’avidité ! Il était dingue, vraiment, de
leur avoir permis de connaître son nom et de voir son visage.


Et d’accepter leur argent.


Mais bon, il avait ramassé ce pognon.


Un million de dollars. Vivrait-il assez longtemps pour en
profiter ?


Malgré la chaleur et l’humidité, Dutch Vandervelt frissonna.


 


Frouq al-Zuaïr pénétra avec son camion dans l’entrepôt à l’entrée
de la jetée, et un de ses compagnons referma les battants derrière eux, alors
même qu’il n’avait pas encore coupé le moteur. Il donna trois coups sur la
porte de la caisse, puis il l’ouvrit. Huit gars en descendirent.


Tout allait bien. Zuaïr avait placé ses tireurs russes sur
le toit des immeubles environnants. Personne en vue. Aucun véhicule suspect.


Avec sa torche, il inspecta les quatre conteneurs de marine
vides qui attendaient dans l’obscurité. Pendant ce temps, ses hommes s’occupaient
des chaînes des palans et des chariots de manutention.


Il leur fallut deux heures pour transférer les ogives et les
attacher correctement. Elles ne devaient pas bouger d’un millimètre pendant le
voyage.


Puis l’Égyptien regarda ses gars qui bourraient chaque
conteneur avec des sacs plastique pleins d’animaux en peluche dans leurs
emballages de cellophane.


Si quelqu’un avait ouvert une de ces caisses, il n’y aurait
vu que des jouets.


 


Une heure plus tard, depuis la proue de l’Olympic Voyager,
Zuaïr suivait le chargement de sa cargaison très particulière. À ses pieds,
un lance-roquettes était dissimulé dans un tapis. La jetée n’était éclairée que
par les projecteurs du cargo. La grue avant du bâtiment souleva les conteneurs
les uns après les autres et les déposa sur le pont principal, où ils furent
stockés sur deux rangs et sécurisés avec des chaînes.


Finalement, on éteignit toutes les lumières, à part les feux
de position. Un homme – que l’Égyptien savait être un officier portuaire –
descendit par la passerelle d’embarquement, puis il fit signe aux dockers de la
retirer.


Obéissant aux ordres criés depuis le pont de l’Olympic
Voyager, on détacha les amarres. Les garde-rats avaient été ôtés un peu
plus tôt. Le navire commença à bouger. Il s’écarta du quai, s’arrêta sur son
erre, puis il se mit en route et sa proue vira peu à peu, répondant à la barre.
Gagnant régulièrement en vitesse, il passa entre les nombreux bateaux au
mouillage, en direction du large.


Zuaïr examina avec soin les environs dans ses jumelles, à la
recherche d’éventuels bâtiments suspects. Si on voulait vraiment lui piquer sa
cargaison, c’était maintenant, dans le port, ou juste à la sortie, qu’on
tenterait le coup. En tout cas, c’était ainsi qu’il aurait agi si un autre
groupe avait possédé des armes qui l’intéressaient. Au fil des années, il avait
fini par reconnaître qu’il y avait des gens aussi malins que lui… même si peu d’entre
eux étaient aussi impitoyables. Sa capacité à agir sans tenir compte des
conséquences avait fait de lui un chef, un homme capable de réussir l’impossible.


Et aujourd’hui, il y était arrivé ! Il sentit l’euphorie
de la victoire tandis que la brise caressait son visage et que le cargo filait
vers le large. Il vérifia une nouvelle fois les environs. Quelques barques de pêcheurs,
un bateau-citerne du port, une vedette des douanes pakistanaises… Aucun n’essaya
de les approcher ni ne vira pour tenter de les intercepter.


Zuaïr observa alors la passerelle aux jumelles.


Dutch Vandervelt se tenait avec leur pilote, à côté de la
barre. Il y avait un autre type, un membre de l’équipage, apparemment. Au-delà
du brise-lames, plusieurs bâtiments entraient ou sortaient du port. Mais aucun
d’eux ne s’intéressait à eux. Les lumières de Karachi faisaient une tâche rougeâtre
sur l’horizon lorsque le bateau-pilote vint se ranger contre leur flanc.


Zuaïr l’observa tandis qu’il se plaçait à la hauteur de leur
échelle de corde. Il connaissait le gars qui le commandait. Il était seul. Et
il n’y avait pas d’autre bateau en vue.


L’Égyptien récupéra son lance-roquettes et gagna l’échelle, au
milieu du cargo, presque sous la passerelle. Il fit signe à ses compagnons qui
étaient montés à bord avec lui. Ils étaient trois, tous armés. Ils le
rejoignirent au bastingage, puis ils descendirent l’échelle après le pilote.


Le petit bateau tanguait et dansait sur les vagues, son
moteur diesel à un cylindre tournait lentement et crachait des gaz d’échappement
nocifs. S’arc-boutant pour résister au roulis, les trois guerriers du Glaive de
l’Islam s’accroupirent à l’avant pour s’abriter de l’écume soulevée par l’étrave.


Frouq al-Zuaïr fut le dernier à quitter l’Olympic Voyager,
puis le conducteur évalua la houle, fit tourner la barre, relança sa machine et
s’écarta avec professionnalisme de la coque rouillée du cargo.


Sur la passerelle, Dutch Vandervelt laissa échapper un
soupir de soulagement et ordonna « En avant deux tiers » sur le
transmetteur d’ordres.


Il jeta un coup d’œil aux quatre conteneurs arrimés sur le
pont, puis il se retourna et alluma un cigare. Plus tard, cette nuit, lorsque
Lee viendrait le relever, il passerait à la salle radio et il préviendrait son
employeur, aux États-Unis, que le navire avait appareillé comme prévu avec sa
cargaison spéciale.


Des mois auparavant, ils s’étaient mis d’accord sur un code
simple et inviolable – dix mots sans aucun sens, un pour chaque
éventualité, lancés sur une fréquence choisie à l’avance. Il se récita
silencieusement chaque terme de cette liste.


Eh bien, ça avait l’air de marcher ! Un type monterait
à bord à leur arrivée à Marseille pour lui verser le reste de l’argent. L’homme
du Caire qui l’avait recruté lui avait d’abord proposé la moitié à titre d’avance
et le reste à la fin de la mission. Mais il avait refusé. Le risque d’être
arnaqué était trop grand, et auprès de qui aurait-il pu se plaindre ?


Il avait donc exigé un premier versement de quatre-vingts
pour cent. Son interlocuteur était très calme – un vrai fanatique. Il lui
avait fait penser à un serpent qu’il avait vu un jour, dans un zoo, en train de
regarder la souris qu’il allait dévorer. Ils marchandèrent un moment et
finalement Dutch accepta soixante-quinze pour cent. Deux jours plus tard, quelqu’un
lui apporta l’argent, sept cent cinquante mille dollars, dans une vieille valise.


Vandervelt avait donné cent dollars au commandant et partagé
cent autres dollars entre les membres de l’équipage. Il leur en avait promis davantage,
mais il n’avait pas l’intention de leur verser un cent de plus, bien sûr. Il
avait décidé de récupérer le quart de million restant et de disparaître dans la
nature aussi vite que possible. Lee et le commandant ne le savaient pas, mais
la carrière maritime de Vandervelt se terminerait à Marseille.


Il avait déjà un faux passeport – hollandais, rien que
ça ! C’était celui d’un marin disparu en mer lors d’une nuit de tempête un
an plus tôt. Il l’avait récupéré chez un gars qu’il connaissait à Amsterdam. Le
type avait mis sa photo à la place de celle du mort – pour un certain prix,
évidemment.


Faire entrer des bombes en fraude… À vrai dire, s’il avait
refusé, quelqu’un d’autre l’aurait fait à sa place. Ainsi tournait le monde…


 


Frouq al-Zuaïr regarda l’Olympic Voyager s’éloigner, diminuer
sur l’horizon, puis se fondre dans l’obscurité, tandis que leur bateau-pilote
filait en direction des lumières de Karachi, malmené par les vagues.


Bientôt, les feux du cargo furent avalés par la brume de l’océan
et le bâtiment se perdit dans l’immensité de la nuit.
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À minuit, Lee, le deuxième lieutenant, monta sur la
passerelle pour relever Dutch Vandervelt.


— Où est le vieux ? lui demanda ce dernier.


— Il était saoul quand je l’ai vu, un peu avant l’appareillage.
Il est retourné dans sa cabine et il ne s’est plus montré depuis. À présent, il
doit être ivre mort, j’imagine.


Vandervelt discuta avec Lee de la position, de la vitesse et
de la route de leur navire, il lui montra les bâtiments de la zone sur l’écran
radar, puis il s’attarda un moment dans le poste, tandis que Lee surveillait l’horizon
aux jumelles.


— C’est mon dernier voyage sur ce bâtiment…, annonça
soudain Lee d’une façon très détachée. Toi et moi, on n’a pas arrêté de bosser
une minute, depuis que tu as mis les pieds sur ce rafiot. Et avec Pappadopoulos
bourré en permanence, ça ne va pas s’arranger. Personne n’a suggéré une augmentation
de salaire. Et je te garantis que s’il y a le moindre problème, on perdra nos
licences.


Vandervelt émit un grognement. Lee avait raison, bien sûr. Les
propriétaires auraient dû virer Pappadopoulos et engager un nouveau commandant.


— Peut-être qu’après ça, on gagnera tous beaucoup plus ?
dit-il sans y croire.


— Ouais, c’est ça…, souffla Lee, sans enthousiasme, en
balayant l’idée d’un geste de la main.


Vandervelt quitta la passerelle, l’air songeur.


Il s’arrêta devant la seule cabine particulière du bâtiment,
dite « du proprio », et frappa une fois. L’homme qui lui ouvrit et le
fit entrer était de taille moyenne et il avait le teint mat. La petite quarantaine.
Dutch ne savait pas son nom. Et il n’avait aucune envie de le connaître. Il
était originaire du Moyen-Orient, Syrie, Palestine, ou peut-être Irak, quelque
part par là. Mais Dutch n’avait aucun désir non plus d’en être informé.


Quand la porte fut refermée, l’homme lui demanda en anglais :


— Elles sont à bord ?


Il parlait avec très peu d’accent et Vandervelt pensa qu’il
avait dû passer pas mal d’années dans une université anglo-saxonne, probablement
en Angleterre, ou peut-être aux États-Unis.


— Oui. Pas de problème.


— Pouvons-nous examiner les patients ?


Une forte brise de bâbord soulevait des vagues d’un mètre
vingt, un mètre cinquante. Ce vent puissant et le mouvement de l’Olympic Voyager
obligèrent les deux hommes à s’accrocher à tout ce qu’ils pouvaient tandis qu’ils
progressaient sur le pont découvert. Il n’y avait personne, à part Lee sur la
passerelle, mais il avait été payé pour ne rien voir.


Vandervelt se demanda s’il avait parlé à quelqu’un de cette
histoire…


Il déverrouilla le premier conteneur et l’homme l’aida à
ouvrir les portes.


Ils dégagèrent les sacs de jouets en peluche. La bombe était
attachée sur une palette posée sur une feuille de plomb. Les boulons passaient
à travers la palette et le plomb.


L’« invité » l’examina très soigneusement avec une
torche. Alors qu’il était penché au-dessus d’elle, un mouvement du bateau
rabattit une des portes.


— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda
Dutch. Vous pouvez le faire ?


L’autre coupa sa lampe. Dans l’obscurité, il répondit :


— Cette arme n’est pas conçue pour résister à cet
environnement salé. Les contacts commencent déjà à se corroder. Je dirais qu’au
bout de cinq ou six semaines, elle deviendra peu fiable.


— Ce qui signifie ?


— Elle pourrait être défectueuse.


— Ce n’est pas mon problème, répliqua Vandervelt. Il
vous faut de l’aide pour travailler là-dessus ?


— Non.


Dutch lui donna les clés des conteneurs et ajouta :


— Vous pouvez bosser pendant la nuit. Vous en avez
quatre devant vous.


— J’aurai certainement terminé avant.


— On a ordonné à l’équipage de vous ficher la paix. Faites-moi
savoir si quelqu’un surveille vos activités ou vous pose des questions.


Après le départ de Dutch, l’homme ouvrit un second conteneur.
En s’éclairant avec sa torche, il choisit une boîte à outils et la transporta
jusqu’à la bombe. Après deux allers et retours pour charrier tout ce dont il
avait besoin, il plaça un loquet temporaire sur les battants, astucieusement
fabriqué avec un bout de casserole en aluminium. Il permettrait de garder l’arme
à l’abri d’éventuels regards curieux. Satisfait, il alluma une lanterne
fonctionnant avec une batterie et il commença à déballer ses instruments.


Si Dutch Vandervelt ne s’était pas trompé sur le cursus
universitaire de l’homme – il avait obtenu son doctorat de mécanique à l’institut
de technologie du Massachusetts (MIT) –, il avait tout faux sur sa nationalité :
le docteur Hamid Salami Mabruk était égyptien, et c’était un proche d’Ayman al-Zawahiri,
un médecin qui dirigeait depuis longtemps le Djihad islamique égyptien. Depuis
des années, ils essayaient d’abattre le régime laïc à la tête de leur pays, en
multipliant les attentats à la bombe et les assassinats de ministres du gouvernement
et de touristes étrangers. Ils ne s’étaient exilés que lorsque la riposte
impitoyable de l’État les avait empêchés de continuer à opérer. Tous les militants
du Djihad islamique que les forces de répression avaient pu coincer avaient été
torturés, jetés en prison ou pendus secrètement sans autre forme de procès.


Alors qu’Al-Zawahiri s’était réfugié en Afghanistan pour
rejoindre Oussama Ben Laden, Mabruk était retourné aux États-Unis où il était
devenu professeur d’université. Pour l’instant, il était en congé maladie. Il s’était
échappé d’Égypte juste à temps, car les autorités avaient fini par apprendre
son nom – pas son véritable nom, bien sûr, mais celui qu’il avait dans le
mouvement – et elles l’auraient pendu si elles avaient réussi à mettre la
main sur lui. Il n’avait pas l’intention de s’y réinstaller avant la victoire
de son groupe terroriste. Comme Al-Zawahiri et Ben Laden l’avaient affirmé avec
éloquence, ce jour n’arriverait que lorsque l’allié américain de l’Égypte
serait abattu…


Et Hamid Salami Mabruk avait bien l’intention de contribuer
à cette destruction. Il déplaça sa lanterne et commença à nettoyer la corrosion
sur les contacts du détonateur de l’ogive nucléaire.


 


Jake Grafton avait des projets importants pour Tommy Carmellini.
Même si le vice-amiral ne lui avait encore rien dit, Carmellini imagina
aisément que quelque chose allait lui tomber dessus lorsqu’il fut convié à une réunion
de l’état-major du groupe avec les huiles, Jake, Toad, Gil Pascal, et les
officiers supérieurs de plusieurs agences fédérales.


Avant tout, Grafton voulut connaître le statut exact de
chacune dans la chasse aux bombes. La NSA, l’Agence pour la Sécurité nationale,
espionnait les communications radio et téléphoniques à travers tout le
Moyen-Orient, dans l’espoir d’intercepter des conversations qui auraient pu
faire référence à ces armes. Jusqu’à présent, elle était bredouille.


Le FBI, lui, enquêtait sur la disparition de Richard Doyle. La
liste des réponses négatives que l’agent spécial du FBI récita d’après ses
notes était impressionnante. Doyle n’était pas rentré chez lui et il n’avait
appelé ni sa femme ni son superviseur. Depuis le soir où il s’était évanoui
dans la nature, il n’avait réservé aucun billet d’avion, il n’avait signé aucun
chèque, il n’avait pas utilisé sa carte de crédit, il n’avait pas retiré de
liquide à un distributeur automatique ni montré son passeport à un seul
fonctionnaire. Toutes les polices du monde occidental étaient à sa recherche. Jusqu’à
présent, il y avait eu quatre fausses identifications et pas une seule crédible.


Et si on l’avait kidnappé ? Cette éventualité n’était
pas aussi bizarre qu’il y paraissait. Le KGB/SVR avait une longue histoire d’enlèvements,
généralement des compatriotes qu’il ne voulait pas voir « parler » à
des gouvernements du monde libre.


— On a conduit des vérifications dans tous les aéroports
de la côte Est, en vain. Bien sûr, il aurait pu être enfermé à l’arrière d’une
fourgonnette ou dans le coffre d’une voiture et exfiltré par le Canada ou le
Mexique. D’un autre côté, c’est difficile d’imaginer qu’il ait pu quitter le
pays par avion, expliqua Estep. (Il précisa ce que faisait le bureau pour
contrôler tous les vols des charters et des appareils privés le soir de sa
disparition.) C’est comme si on l’avait brusquement éliminé de la surface de la
terre, conclut-il.


— Ou enterré quelque part en dessous…, répliqua Grafton.


— C’est possible aussi, admit Estep.


— Des tueurs professionnels ?


— À ce point de l’enquête, ça semble une forte
possibilité.


La CIA aussi avait été très occupée. Coke Twilley présenta à
Jake un dossier sur le général Petrov et la base militaire qu’il commandait. Jake
le feuilleta tandis que Twilley parlait : il n’avait l’air constitué que
de coupures de presse et de photocopies d’ouvrages de référence.


Et il contenait, en effet, les résumés du renseignement sur
les anciennes républiques soviétiques et les pays du pourtour de l’océan Indien.


— Qu’est-ce que vous avez sur la fusillade sur le port
Karachi, l’autre nuit ? demanda Jake, tout en survolant les documents. C’était
quoi ?


— Guerre de gangs, sans doute…, répondit Coke. Nos
contacts là-bas sont en train d’en discuter avec les services pakistanais, mais
pour l’instant tout ce qu’on sait, c’est qu’il y a eu une espèce de bataille
rangée, dont tous les protagonistes étaient équipés avec des armes du bloc
soviétique. Quatre morts, si je me souviens bien, et aucune arrestation.


Le système US d’imagerie satellite n’avait rien enregistré
de significatif.


Finalement, Jake Grafton décida de passer à autre chose.


— Zelda Hudson et Zipper Vance arrivent demain, dit-il.
Gil, est-ce que toutes les dispositions ont été prises ?


— Tout se passe pour le mieux, monsieur. Les gars du
programme fédéral de protection des témoins nous font passer leurs nouveaux
documents d’identité cet après-midi. Sarah Houston et Matt Cooper. Carmellini
leur a loué un appartement sous ces noms-là. S’ils ne veulent pas habiter
ensemble, ils pourront toujours s’arranger autrement. J’ai prévenu la sécurité,
et ils auront leurs badges et tout ça quand ils débarqueront.


— Parfait. Tommy, ils travailleront directement sous
ton autorité. Je les brieferai demain après-midi dès qu’ils seront là, et je
veux que tu sois présent.


Quand il s’interrompit, Carmellini laissa échapper par pur
automatisme :


— Oui, monsieur.


Il se surprit lui-même. Il essayait de ne pas servir du « monsieur »
à toutes ces huiles, estimant que peu y avaient droit. D’un autre côté, Jake
Grafton était le genre de type qui le méritait.


— OK, dit Jake, c’est bon. Twilley, j’ai deux ou trois
trucs à vous dire.


Twilley resta donc assis tandis que les autres quittaient la
pièce. Lorsque la porte se referma sur eux et qu’il fut seul avec le
vice-amiral, il grommela :


— À mon avis, vous êtes en train de courir un risque
foutrement dangereux, Grafton.


— C’est exact, répliqua Grafton en considérant son
interlocuteur sans chaleur.


— Vous êtes sûr que vous me voulez dans votre équipe ?


Jake laissa un instant la question en suspens, puis il
répondit :


— Je n’ai pas sollicité cette mission.


— Je le sais, dit Twilley.


— Il y a encore quelques jours, je travaillais pour
vous, et maintenant les rôles sont inversés. Est-ce que ça vous met mal à l’aise ?


Twilley haussa les épaules :


— Un petit peu, j’imagine.


Grafton serra les lèvres et ses yeux gris considérèrent le
visage de l’agent de la CIA sans la moindre cordialité.


— Vous êtes un professionnel, Coke. Et j’attends de
vous que vous agissiez comme tel. Il s’agit de notre pays. Si vous n’en êtes
pas capable, dites-le-moi maintenant et je demanderai à DeGarmo de vous
remplacer.


Ç’aurait été un mauvais point dans le dossier de Twilley, et
les deux hommes le savaient. Ce dernier fit machine arrière.


— Ce n’est pas nécessaire, à moins que vous vouliez
quelqu’un d’autre que moi. (Grafton commença à rassembler ses notes.) Mais je
tiens à ce que vous sachiez que pour Sonny et moi, l’obligation de passer au
détecteur de mensonges est humiliante.


Grafton l’observa de nouveau et répliqua :


— Tous ceux qui savaient que Doyle était un espion, y
compris moi-même, y ont eu droit. Bon sang, ça m’est déjà arrivé une fois et j’en
suis pas mort.


Twilley leva les mains devant lui :


— Perte de temps.


— Peut-être. (Grafton se redressa.) Je voudrais que
vous envoyiez Tran chez Corrigan Engineering, à Boston, pour jeter un coup d’œil
à ces nouveaux appareils. J’ai besoin d’un rapport sur leurs capacités, la date
du début des livraisons, leur taille, leur système d’alimentation, nos options
de déploiement, tout ça. Mettez-le dans un avion dès qu’il en aura terminé avec
nos collègues du détecteur de mensonges. Toad Tarkington et un des gardes-côtes
l’accompagneront.


— Pourquoi Tran ?


— Mon vieux, je suis limité en personnel.


— Pourquoi ne pas placer outre-mer quelques-uns de ces
nouveaux joujoux de Corrigan ? suggéra Twilley. Les terroristes pourraient
estimer qu’une attaque contre une grande ville européenne ébranlera un allié
essentiel des États-Unis et laissera les USA isolés diplomatiquement.


— À nos grosses têtes de décider.


— Londres et Paris seraient un bon début.


— En effet, reconnut Jake. Mais on aura besoin des
détecteurs. Dites à Tran de filer à Boston.


— Sonny Tran, Boston…, grommela Coke Twilley en se
levant.


Après le départ de l’agent de la CIA, Jake tomba sur
Carmellini qui l’attendait dans le couloir.


— Jake, j’aimerais bien que tu me consacres quelques
minutes de ton temps.


Le vice-amiral consulta sa montre, puis il lui fit signe de
revenir dans la salle de conférences. Carmellini s’assit en laissant un siège
vide entre lui et son ami.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jake.


Tommy se frotta le visage, puis grommela :


— C’est un peu gênant. En fait, je vais te mettre dans
une position difficile, mais je pense que je te dois la vérité.


— OK, dit Jake, en fixant Carmellini.


Celui-ci se rendit compte soudain à quel point le regard du
vice-amiral pouvait être perçant. Il se jeta à l’eau :


— La semaine dernière, on a posé des micros dans mon
appart. Ils y sont toujours. Je pense que ce sont deux gars de la CIA, Archie
Foster et Norv Lalouette. Je ne comprenais pas pourquoi quelqu’un aurait eu
envie de surveiller ma piaule, et puis voilà que Foster me demande de passer le
voir à son bureau. Norv était là. Ils me montrent une vidéo tournée par un
touriste, il y a des années, à l’université du Colorado, à Boulder, le jour où
quelqu’un a assassiné le professeur Olaf Svenson.


Jake fronça les sourcils.


— Svenson ? Le microbiologiste dont la justice US
pensait qu’il avait développé une arme bactériologique contre Castro, un
supervirus de la polio ?


— Oui, ce gars-là. Mais le FBI n’a pas réussi à réunir
des preuves suffisantes pour le coincer.


— Je me souviens.


Carmellini haussa les épaules.


— Il se trouve que je suis sur ce film. Je traverse le
campus le jour de sa mort.


— Je vois.


Tommy Carmellini avait soudain la bouche sèche. Il déglutit
à plusieurs reprises, attrapa la carafe d’eau au milieu de la table et s’en
servit un gobelet qu’il avala d’un trait.


— J’ai répondu à Arch et à Norv que ce n’était pas
suffisant pour monter une accusation. Ils en sont conscients, évidemment. Mais
ils veulent quelque chose de moi.


— Est-ce qu’ils pourraient avoir d’autres preuves ?


— Je ne pense pas. Mais bien sûr, cette cassette a été
une grosse surprise pour moi (il haussa de nouveau les épaules), alors
peut-être que la meilleure réponse serait : je ne sais pas.


— S’ils cherchent vraiment à t’extorquer quelque chose,
ils peuvent en fabriquer de toutes pièces.


— C’est aussi une possibilité. C’est pourquoi je
souhaitais avoir cette petite conversation avec toi.


— D’après toi, ils cherchent quoi ?


— Tout ce que je pourrais te répondre ne serait que
pure conjecture.


— Et qu’est-ce que tu attends de moi ?


Carmellini se versa un autre gobelet d’eau et le but lentement.


— J’avais simplement besoin que tu sois au courant de
ce qui se passait. Bon sang, je n’ai aucune idée de ce que ces deux clowns ont
derrière la tête, mais quoi que ce soit, c’est pas bon. Et au moment du
marchandage, je préfère que tu sois de mon côté.


L’ombre d’un sourire passa sur le visage de Grafton.


— J’apprécie la chose.


— C’est tout, dit Carmellini. (Il se leva.) C’était ma
petite histoire. Si tu ne veux plus que je bosse dans ton équipe, je
comprendrai.


Le vice-amiral acquiesça lentement d’un signe de tête tout
en considérant ses mains. Puis il fixa Carmellini droit dans les yeux.


— Un paquet de gens sont morts à Cuba.


— Oui.


— Dont un de tes collègues, si je me souviens bien. Un
gars nommé Chance.


— William Henry Chance, murmura Carmellini. Un mec fondamentalement
bon.


— Une espèce qui se fait rare, ces temps-ci, dit Jake. Il
se leva et rassembla ses papiers. Tandis qu’il se dirigeait vers la porte avec
Tommy, il ajouta :


— Tiens-moi au courant.


— Oui, monsieur, répondit Carmellini.


Le « monsieur » lui avait échappé.


 


Zelda Hudson et Zip Vance débarquèrent jeudi après-midi. Les
fédéraux avaient besoin d’une signature sur un document, un reçu pour deux
prisonniers. Toad Tarkington le parcourut et au moment où il allait y apposer
son paraphe, Jake Grafton se pencha par-dessus son épaule et dit :


— Oh-oh. C’est moi qui signe. S’ils se font la belle, c’est
moi qui prends, pas toi.


Le marshal regarda la signature de Jake, puis son uniforme, et
dit :


— Ils sont à vous, amiral.


Tandis qu’il ôtait les menottes des poignets de Zip Vance, sa
collègue en faisait autant pour Zelda.


— À la revoyure…, grommela-t-il à Zip, au moment où il
franchit la porte à la suite de l’autre fed.


Jake examina ses deux cadeaux. On avait l’impression qu’ils
avaient dormi tout habillés.


— Dans mon bureau, murmura-t-il, et il leur ouvrit la
route, tout en faisant signe à Carmellini de les rejoindre.


Lorsque ses trois invités furent assis, Jake annonça :


— Sur ordre du président des États-Unis, j’ai pu vous
faire sortir du trou tous les deux, mais je peux vous y remettre d’un seul coup
de fil.


— J’ai du mal à attendre pour le remercier, ricana
Zelda.


Ses cheveux étaient dans un état lamentable, mais en
vêtements civils, elle ressemblait davantage à ce qu’elle était avant son
emprisonnement, estima Carmellini. Zipper Vance, lui, paraissait un peu dépassé
par ce qu’il lui arrivait. Il se mordait la lèvre d’un air songeur tout en
regardant fixement le coin de la table de travail de Jake.


— Mademoiselle Hudson, poursuivit Jake, plus de six
cents personnes sont mortes à la suite de vos crimes, apparemment commis pour
de l’argent. Environ deux cents d’entre elles appartenaient à la marine des
États-Unis. Je sais que vous n’avez tué aucune d’elles de vos propres mains, mais
tous ces gens seraient toujours vivants si vous n’aviez pas violé la loi.


Carmellini nota que la cicatrice sur la tempe du vice-amiral
était plus rouge que d’habitude.


La voix du vice-amiral monta dans les aigus.


— Sous la pression des événements, j’ai fait des pieds
et des mains pour vous tirer de prison. La population des États-Unis a désespérément
besoin de vos talents. N’allez pas vous imaginer une minute que j’ai oublié
votre forfaiture et la dette que vous avez envers la société. Je n’oublierai
jamais. Tout comme les familles de vos victimes. Il se trouve que les hasards
de la guerre vous offrent une chance de vous racheter. Peut-être que vous ne
croyez pas en la rédemption, mais moi oui. Si vous voulez rester en liberté, vous
obéissez à M. Carmellini et vous vous impliquez corps et âme dans votre
nouvelle mission. Aujourd’hui, c’est peut-être votre dernier jour de liberté –
ça dépend de vous. Je ne vous menace pas, mais je vous fais la promesse
suivante : si vous ne donnez pas le meilleur de vous-mêmes, si vous violez
les règles de sécurité ou que vous tentez de vous échapper, je serai ravi d’ouvrir
moi-même les portes de vos cellules lorsque les fédéraux vous ramèneront en
taule.


Le doigt de Grafton dessina un petit cercle sur son bureau tandis
qu’il poursuivait d’une voix que Carmellini ne lui avait jamais entendue :


— Si vous trahissez la confiance que je place aujourd’hui
en vous et si d’autres gens meurent à cause de ça, vous ne retournerez pas dans
un pénitencier – je vous enverrai personnellement en enfer. Vous m’avez
compris ?


Zip Vance n’eut pas le courage de croiser le regard du
vice-amiral. Zelda passa sa langue sur ses lèvres, déglutit, puis acquiesça d’un
signe de tête.


Jake reprit, d’une voix redevenue normale :


— À partir d’aujourd’hui, vous êtes salariés à l’essai
par l’État fédéral. M. Carmellini est votre superviseur. Il décide et vous
obéissez. Il va vous mettre brièvement au courant, vous donner vos nouveaux
documents d’identité et vous montrer vos postes de travail dans le Bocal. Ce
sera tout.


Une fois dans le couloir, Carmellini desserra sa cravate et
ouvrit le premier bouton de sa chemise. Il plissa les lèvres pour un sifflement
silencieux.


— Tu penses qu’il est sérieux ? murmura Zip Vance.
Il est capable de faire ce qu’il a dit ?


Tommy Carmellini lui jeta un coup d’œil, décida qu’il ne
méritait pas une réponse et se dirigea vers le bureau de la sécurité. La
paperasse, les photographies et les empreintes, tout cela leur prit une bonne
heure. Lorsqu’ils eurent leurs badges neufs, il emmena les deux nouvelles
recrues dans le centre informatique du SCIF.


Là, il observa Hudson et Vance tandis qu’ils inspectaient
les équipements. Ils ne se parlaient pas beaucoup, remarqua-t-il. Mais il ne
savait pas combien de temps les marshals les avaient laissés ensemble. Peut-être
attendaient-ils d’être vraiment seuls pour discuter ?


— Voici de quoi il s’agit, commença-t-il quand ils se
furent assis dans des fauteuils. (Tommy posa ses fesses sur le bureau et leur
fit face.) Le vice-amiral veut que vous montiez tous les deux le meilleur
réseau de surveillance de la planète. Que vous entriez dans toutes les bases de
données informatiques de l’Occident et que vous ayez accès à toutes les caméras
des hôtels, des grandes entreprises, des aéroports et des voies de
communication de ce pays. Nous avons besoin de contrôler les réservations des
compagnies aériennes et des hôtels, les permis de conduire, les passeports, les
cartes de crédit, les locations de véhicules et de jeux vidéo, bref chaque
banque de données de notre nation, partout.


— Bon Dieu ! murmura Zip. On nous sort de prison
avec un billet de faveur, et vous nous demandez de commettre cinquante crimes
supplémentaires. Merde, c’est incroyable !


— La police de Washington essaie de mettre au point une
surveillance de ce genre – bon, d’accord, peut-être pas aussi ambitieuse –,
elle va y consacrer un sacré paquet de pognon, mais ça lui prendra des années
pour trouver le logiciel qui convient et on n’a pas le temps d’attendre.


— Merci bien, Carmellini, espèce de connard ! siffla
Zelda. On avait bien besoin de ça. Cinquante crimes de plus et on sera
crucifiés sur les marches du Capitale !


— Quand les procureurs s’occuperont de vous, répliqua
Carmellini, les journaux seront à court d’encre. Le président et Jake Grafton
seront les premiers à plonger.


— C’est si urgent que ça ? demanda Zip Vance.


— Je sais que vous étiez en taule, mais vous avez quand
même entendu parler des attentats du 11 Septembre ?


— Et alors ?


— Alors, il y a beaucoup de méchants tout autour de
nous qui complotent dans leurs cases en pisé.


Vance eut l’air songeur. Même Zelda semblait inhabituellement
calme. Elle caressa un moment un clavier du bout des doigts, puis elle dit :


— Faudra un accès câblé pour certaines des bases de
données dans lesquelles tu veux nous voir pénétrer, avec autorisation ou sans. Pour
d’autres, on pourra passer par le Net. Grafton ou toi, vous vous en occupez ?


— Les petits problèmes de ce genre sont ma spécialité, admit
Carmellini. C’est toute ma vie, ça.


— Quel brave type !


— Oh, oublions les remarques personnelles, tu veux ?
Je ne suis qu’un simple fonctionnaire qui fait son boulot.


— L’effraction pour le bien public… Une nouvelle
attraction dans un vieux spectacle.


— Ouais, exact. Je fais ce qu’on me dit. Je ne suis pas
un chevalier à l’armure brillante, mais je vous garantis que Jake Grafton est
un type bien comme on n’en rencontre plus beaucoup.


Zelda prit une profonde inspiration, se gratta la tête et
ajouta :


— On va avoir besoin d’un sacré paquet de bande
passante. Je prends de la fibre optique, pas du cuivre.


— C’est d’accord. Tu es dans le second endroit le plus
câblé de la planète, après la NSA – l’Agence pour la Sécurité nationale. (Tommy
lui lança un bloc-notes.) Dresse la liste de tout ce que tu veux, en hardware
et en software.


— Tu ne vas pas réellement faire une chose pareille ?
demanda Zip à la jeune femme.


— Parce que tu veux retourner en taule, peut-être ?
répliqua-t-elle.


— Oh non, bordel ! C’est justement la question. Je
veux me livrer à une activité légale et respectable. Et finalement que ma peine
soit commuée. Le boulot de Grafton n’est pas blanc comme neige et il peut se le
foutre au cul. Toi et moi, on est déjà dans les emmerdes jusqu’au cou pour le
restant de notre vie !


Tommy Carmellini sauta du bureau où il était assis et fila à
toute vitesse vers la porte.


Il resta un instant dans le couloir à écouter leur
conversation.


— T’es droguée aux ordinateurs ! cria Zip à Zelda.
T’es accro à ces cyber-saloperies. Et pour ce qui est de nous deux ? Toi
et moi ? Tu as oublié ces lettres que tu m’as écrites ?


— C’est ça ou la prison, lui répondit-elle d’un ton
glacial. Tu crois que Grafton va te prendre comme porte-parole ?


Carmellini décida qu’il était temps pour lui de faire un
saut aux toilettes. À son retour, il n’entendit plus rien. Il ouvrit la porte
et découvrit qu’Hudson et Vance s’étaient assis et se considéraient en silence
en échangeant des regards noirs. Il entra et referma derrière lui.


— Quel est le verdict ? demanda-t-il gaiement.


— On va le faire, murmura Zelda.


— Et pour les logiciels ? On n’a pas des années
devant nous. Il nous faut tout ça pour hier.


— Plusieurs gestionnaires de bases de données Oracle et
un software disponible en magasin – mais sérieusement modifié pour ce
genre de récup – devraient faire l’affaire.


Carmellini se réinstalla sur le bureau.


— Je suis nul en informatique, mais de temps en temps
je serai obligé d’expliquer des trucs au vice-amiral Grafton. Comment
allez-vous réussir ce tour-là ?


Zelda lui jeta un coup d’œil.


— Qu’est-ce que tu connais sur les réseaux ?


— Très peu de chose.


— Les réseaux sont omniprésents dans les sociétés
modernes, les réseaux privés, Internet, les machins sans fil – même
Starbucks a opté pour la WiFi, ou Wireless Fidelity, un Ethernet sans fil, pour
bénéficier d’un lien permanent à l’intention des directeurs de ses magasins en
zone urbaine. Désormais, tout le monde utilise la WiFi, les universités, les entreprises,
les cabinets d’avocats, les banques, le Sénat et la Chambre des Représentants. La
plupart du temps, rien n’est crypté. C’est donc facile d’y avoir accès et de
connaître ce qui y passe.


— OK, dit Carmellini en hochant la tête.


— Du coup, on peut exploiter les réseaux commerciaux
que tu as cités, comme les bases de données des cartes de crédit, les banques, le
téléphone, les dossiers médicaux, ce que tu veux. En réalité, c’est déjà
souvent le cas, mais toutes ces sociétés n’en parlent pas au public pour éviter
la mauvaise publicité. Elles perdent des parts de marché et leurs actions
plongent quand les gens se rendent compte à quel point elles sont stupides. Elles
ont des procédures de sécurité suffisantes pour éviter les script kiddies, ces
gamins qui s’attaquent aux systèmes de protection juste pour s’amuser en se
servant de programmes récupérés sur les sites Internet de hackers, mais tous
les réseaux commerciaux ont des failles. Nous allons y accéder discrètement en
passant sous leurs couvertures radar.


— Et de quelle façon ?


— Sur tous les réseaux, on a oublié d’installer des patches
de sécurité, ou d’annuler les mots de passe inactifs d’anciens utilisateurs, ou
encore de modifier ceux fournis par le constructeur pour certains appareils
raccordés. C’est ça qu’on cherche parce que c’est tellement facile ! Une
fois qu’on est entré dans ces réseaux, on devient un « utilisateur
autorisé » et on obtient ce qu’on veut étant donné qu’on a les cartes des
bibliothèques.


Carmellini eut un grand sourire.


— Je savais bien que vous étiez les personnes qu’il
nous fallait pour ce boulot, vous deux !


— Ferme-la, espèce de lèche-cul ! répliqua Zelda d’un
ton amer. J’suis pas d’humeur.


— Voyons cette liste, dit Tommy en lui tendant un stylo.


— Zip et moi, nous sommes des hackers, expliqua Zelda. Nous
aurons besoin d’une petite équipe de spécialistes qui pourra construire un
centre de traitement de l’information d’une énorme puissance de calcul. Et d’une
autre qui écrira le logiciel d’exploration de données. Sans elle, autant
chercher une aiguille dans une gigantesque botte de foin.


Carmellini prenait des notes.


— Il va nous falloir aussi du matos qui tienne la route.
La NSA utilise des centaines de bécanes Sun et IBM à processeurs RISC[bookmark: footnote14][bookmark: _ftnref21][21]
pour traiter les données.


— Vous aurez tous les gens et tous les équipements
nécessaires, promit Carmellini, mais c’est vous qui dirigez l’opération, sous
mon contrôle. Et Grafton veut que vous réussissiez.


Avant le départ de Zelda et de Zip, Carmellini fila voir
Jake, qui parcourut la liste.


— Je parie que bon nombre d’agences gouvernementales possèdent
déjà la plupart de ces trucs ou presque, dit Jake. Demain, tu te jettes dessus.
Implique la Maison-Blanche. Je veux que ces équipements soient ici dès lundi. Tu
as tout le week-end pour régler ça.


— D’accord. Zelda veut aussi les cartes des sociétés
gestionnaires de réseaux pour décider où bidouiller des accès câblés permanents.


— Et comment vas-tu te les procurer ?


— Je les volerai.


Jake se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête, puis
il demanda :


— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? Zelda et Zip
vont y arriver ?


— Comme on dit, ils ont des ouvertures…


— Tiens-moi au courant. Je veux qu’ils se mettent au
boulot au plus vite. Ce sont les deux informaticiens les plus doués que j’aie
jamais rencontrés et ils savent comment couper au plus court. On a foutrement
besoin d’eux, mais il vaut mieux qu’ils ne le sachent pas.


— S’ils ne l’ont pas encore deviné, ça ne va pas tarder.


— Maintenant, tu les emmènes à leur nouvel appartement ?


— Oui.


— Passe les prendre le matin, et conduis-les au boulot.
Et ce week-end, il leur faudra une voiture.


Et donc Carmellini conduisit Zelda Hudson et Zip Vance –
à présent Sarah Houston et Matt Cooper –, jusqu’à une piaule avec une
seule chambre à coucher et une seule salle de bains, dans un grand ensemble. Pendant
tout le trajet, ils regardèrent sans dire un mot le paysage qui défilait.


Il s’arrêta sur le parking et leur indiqua du doigt une
entrée.


— Vous êtes au 1251. Y a un ascenseur. Une valise avec
de nouveaux vêtements à votre taille vous attend chez vous, plus des nécessaires
de toilette. Je reviens vous prendre ici demain, à sept heures précises.


Il leur donna à chacun une clé de l’appartement. À l’intention
de Zelda, il ajouta :


— Tu as rendez-vous au salon de coiffure au
rez-de-chaussée dans trente minutes. Coupe et teinture. Blonde, pour que ça
corresponde à la photo de ton permis.


Le cliché avait été retravaillé sur ordinateur avant d’être
intégré au permis en question.


Carmellini sortit de son portefeuille deux billets de vingt
dollars et un de dix et les tendit à Zip.


— Achetez-vous quelque chose à manger.


— C’est le pognon de l’Agence ou le tien ?


— Le mien.


— Merci, alors.


Carmellini laissa échapper un petit grognement et démarra.


Tandis qu’il s’éloignait, il les vit, côte à côte, qui
observaient leur immeuble.


 


L’appartement était petit, avec une kitchenette, un salon, une
chambre minuscule et une salle de bains. Les meubles donnaient l’impression d’avoir
été récupérés dans une liquidation de motel. Les draps, les couvertures, les
oreillers et les ustensiles de cuisine venaient de chez Wal-Mart[bookmark: _ftnref22][22]. Tandis que Zelda
inspectait les lieux, Zip se laissa tomber sur le canapé et ôta ses chaussures.


— J’aimerais bien être de retour à Newark, grommela
Zelda, debout devant la fenêtre du salon qui donnait sur une autoroute.


Zip Vance inspira profondément, s’étira et considéra ses
pieds. Finalement, il leva les yeux et regarda le dos de sa compagne.


— C’est notre chance, Zelda. On peut s’arranger pour
que ça marche…


Elle croisa les bras et les serra contre elle, les mains sur
les coudes.


— Je ne veux pas passer le reste de mon existence en
prison, poursuivit Zip.


— Ici, c’est pas beaucoup mieux…


— Tu mesures la vie des gens en fonction du fric qu’ils
ont. T’apprendras donc jamais rien ?


Elle se retourna et lui fit face.


— J’ai grandi dans un trou de ce genre. C’est mon
cerveau qui m’a permis de m’en sortir. (Elle indiqua la piaule d’un signe de la
main dédaigneux.) C’est comme si j’étais revenue à la case départ.


— Si tu ne vois pas la lumière, gamine, tu ne pourras
jamais t’en sortir.


— Tu peux parler ! répliqua-t-elle. T’es coincé
ici tout autant que moi.


Vance récupéra ses chaussures.


— Ouaip. Je suis tombé amoureux d’une femme qui n’a
aucun bon sens, et je n’ai pas été assez malin pour me tirer en courant. J’ai
acheté un ticket et j’ai plongé. D’après mes comptes, le détournement de ce
sous-marin a coûté la vie à six cent trente-deux personnes.


Il contempla ses mains et grimaça, puis il remit ses
chaussures et se leva.


— Quand on pense que Grafton a parlé de rédemption !
Six cent trente-deux victimes, ça fait un sacré paquet de merde à expier. Peut-être
que j’aurai toujours l’impression d’être une vraie ordure. Mais je ne
retournerai pas en taule, ni pour tes beaux yeux, ni pour ceux de quiconque. Franchement,
je préférerais mourir. (Il se dirigea vers la porte.) J’ai vu une pizzeria
juste à côté quand on est arrivés en bagnole. J’te ramène une pizza. Et n’oublie
pas ton rendez-vous chez le coiffeur.


Sur ces mots, il sortit et referma derrière lui.


Zelda se tourna de nouveau vers la fenêtre et resta là à
regarder le trafic sur l’autoroute. Toutes ces voitures, tous ces gens se
rendant quelque part… alors qu’elle était coincée ici !


 


Ce soir-là, Jake Grafton rentra chez lui à vingt et une
heures trente. Amy travaillait dans la bibliothèque et Callie bouquinait.


Il embrassa sa femme et suggéra :


— Si on allait faire un tour ?


Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


— J’ai attendu ce moment toute la journée, plaida-t-il.


Elle posa son livre et alla enfiler ses chaussures.


Lorsqu’ils furent dans la rue, Jake grommela :


— Je prends ma retraite dès que cette histoire est
terminée.


— Parce que d’après le président, tes supérieurs
estiment que tu n’auras plus de promotion ? Ce n’est pas à cause de ça, quand
même ?


— Il y a quelques semaines, des terroristes appartenant
à un groupe baptisé Le Glaive de l’Islam ont acheté quatre armes nucléaires –
des ogives de missile – à un général russe. C’est moi qui suis censé
retrouver ces saloperies.


Callie lui serra le bras.


— Tu peux ?


— On a des chances. Mais pour ça, je vais être obligé
de violer la plupart des lois sur la vie privée de ce pays. Que je récupère ou
pas ces bombes avant qu’elles explosent, lorsque cette histoire sera connue –
et elle le sera –, je serai grillé. Si je remets la main dessus, on ne me
jettera sans doute pas en prison, mais de quelque façon qu’on regarde les
choses, je suis fichu comme officier naval.


— Et qu’est-ce que tu penses de ça ?


— Qu’il est temps que je prenne ma retraite. Armes
nucléaires, terroristes, espions, traîtres… Bon sang, Callie, je ne suis qu’un
fils de fermier de Virginie qui a voulu piloter des avions de chasse pour l’Oncle
Sam. Et je l’ai fait. Mais là, je plonge et je n’aime pas ce qui se passe.


Ils marchèrent un moment main dans la main, en silence. Un
peu plus tard, Callie demanda :


— Ça a commencé avec ta rencontre avec Ilin, n’est-ce
pas ?


— Oui, il a été le premier à me parler de ces bombes. Et
puis cette histoire a remonté la hiérarchie. Et le président m’a refilé le bébé.


— Pourquoi toi ?


— C’est aussi la question que je lui ai posée. Apparemment,
il avait le sentiment qu’un truc n’allait pas avec le FBI et la CIA. J’ai aussi
cette impression. J’ai du mal à définir ce que je ressens, et pourtant je
jurerais que ces gens ne travaillent pas en confiance. Mais encore une fois, peut-être
que je me trompe et qu’il s’agit d’autre chose. Sauf que le président a aussi
des mauvaises vibrations qui lui viennent forcément de quelque part.


Ils entrèrent dans un bar du quartier. Quand ils furent
installés à une table en coin devant un irish-coffee, Callie murmura :


— Le terrorisme, les meurtres de masse, comment en
est-on arrivés là, Jake ?


— On a une explosion démographique depuis la Seconde
Guerre mondiale dans des sociétés bloquées incapables d’évoluer, répondit Jake
d’un air sombre. Il faut bien qu’elles changent pour nourrir tous ces gens et
pourtant elles en sont incapables. Ou elles ne le veulent pas. Et donc la
pression monte et puis ça pète. Un milliard de personnes, en gros, vivent dans
les sociétés islamiques avec moins d’un dollar par jour. Pareil en Afrique. La
médecine moderne a permis de multiplier les naissances, mais les populations
sont toujours ignorantes et illettrées, et il leur manque ce genre de confiance
partagée qui cimente les pays développés. Tous ces rois européens, avec leurs
parlements et leurs guerres, ils construisaient des nations. Ce n’est pas le
cas dans le tiers-monde – pour lui aussi on parle de « nations »,
mais ça n’en est pas.


— On a déjà connu des explosions démographiques
auparavant, dit Callie en fronçant les sourcils.


— Oui, mais les guerres et les épidémies ont toujours
maintenu la race humaine à des niveaux viables. Les sauterelles, la peste noire
et le sida, les guerres napoléoniennes, les siècles de conflits en Chine à l’occasion
de la chute des dynasties – tout cela a conservé les populations à des
niveaux compatibles avec les technologies disponibles pour l’époque.


— Le terrorisme et les meurtres de masse ? Ce
seraient les pestes modernes ? souffla Callie.


Jake Grafton passa ses doigts dans ses cheveux puis il
regarda sa femme dans les yeux :


— En Europe, au Moyen Âge, les peuples ignorants
étaient manipulés par les appels à l’intolérance et au fanatisme qui sont le
lot de toutes les religions. Les Croisades, les guerres de la papauté contre
les hérésies, l’inquisition espagnole, les affrontements entre catholiques et
protestants… Toutes ces horreurs ont été perpétrées au nom de Dieu. Avec, pour
conséquence, le développement d’États laïques qui se sont transformés en
nations.


« Le monde musulman, pour sa part, n’a pas évolué –
il est toujours coincé au Moyen Âge. L’islam enseigne que l’homme doit vivre de
façon à mériter la miséricorde divine ; il n’est ni pire ni meilleur que
les autres religions. Et pourtant, les fondamentalistes islamistes exportent
les horreurs moyenâgeuses dans le monde développé qui, lui, a changé depuis des
siècles. Peut-être que ce conflit sanglant entre la religion et la société
laïque est une étape que chaque civilisation doit franchir. Peut-être est-ce le
seul moyen pour les peuples d’apprendre petit à petit la tolérance qui sert de
fondement aux sociétés complexes et offre de nouvelles possibilités, de
nouvelles visions.


— Le futur n’est pas inévitable, Jake. Il n’a pas
encore été écrit.


— Je sais. Je me répète ça une fois par heure.


Il sirotait un verre, sur le petit balcon de leur
appartement, lorsque Amy rentra un peu après onze heures. Elle prit un Coca
dans le frigo et rejoignit son père adoptif.


— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.


— Je regarde l’Étoile polaire, répondit-il en la lui
indiquant du doigt. On peut rarement l’apercevoir à cause de la pollution
lumineuse, mais ce soir l’air est très clair.


— Comment es-tu sûr qu’il s’agit d’elle ?


— J’ai repéré la Grande Ourse, tu la vois ? Les
deux lumières à son extrémité pointent sur la Polaire. Si tu étais au pôle Nord,
elle se trouverait juste au-dessus de toi. Les autres étoiles semblent tourner
autour d’elle pendant la nuit, en fonction de la rotation de la terre.


— Je ne savais pas ça.


— C’est une vieille copine, dit Jake Grafton. J’ai
appris à la connaître il y a des années, lorsque je pilotais des bombardiers A-6
au Vietnam.


Jake parlait rarement de son passé guerrier, si bien qu’Amy
le relança :


— Et ça ressemble à quoi de voler au-dessus du golfe du
Tonkin en regardant l’Étoile polaire, sachant que dans les minutes suivantes l’ennemi
va essayer de t’abattre ?


Jake prit son temps avant de répondre.


— Winston Churchill a dit un jour que l’une des
expériences les plus extraordinaires dans la vie, c’était quand quelqu’un
faisait feu sur vous et vous ratait. Et il avait raison. On arrivait toujours
en rase-mottes en veillant à rester sous leur couverture radar, si bien que
ceux du Nord se mettaient à nous tirer dessus comme de beaux diables dès qu’ils
entendaient le vacarme de nos réacteurs. Traînées de DCA, lueurs de départ des
canons, explosions d’obus… (Il se tut, plongé dans ses souvenirs.) Une nuit, on
devait détruire une cible au sud-ouest d’Hanoi, assez loin dans l’intérieur des
terres. La couche de stratus était basse, et notre tactique habituelle était de
passer en dessous de ces nuages et de foncer à cinq cents nœuds, entre cent
vingt et cent cinquante mètres du sol. Mais cette fois-là, j’ai eu, comment
dire… un pressentiment.


Il haussa les épaules tandis qu’il y repensait.


Amy observa son visage, simplement éclairé par la
luminescence de la ville.


— Bon, toujours est-il que j’ai décidé de ne pas suivre
la routine. On est arrivés à environ trois cents mètres, au-dessus de la
couche de stratus. Mon Dieu, je n’avais jamais vu autant de batteries antiaériennes !
Les flashes des canons, les balles traçantes et les obus faisaient
littéralement onduler les nuages au-dessous de nous et les illuminaient comme
des éclairs d’orage ininterrompus. Puis ça s’est arrêté un instant, ils ont
perçu le bruit de nos réacteurs et tout le monde a recommencé à tirer. Le seul
truc, c’est que tout ça était bien au-dessous de nous. Ils pensaient qu’on
volait plus bas, et ce n’était pas le cas.


— Tu es arrivé à ta cible ?


— Oh, oui. Notre BN, le bombardier-navigateur, l’a
repérée, l’a verrouillée et puis j’ai plongé pour l’attaque. J’ai largué nos
bombes juste au-dessus des nuages, puis j’ai redressé mon nez et j’ai effectué
un long virage ascendant pour retourner vers la côte en essayant de conserver
ma vitesse. Tu n’avais pas envie de traîner quand tu survolais le Nord-Vietnam –
ils avaient la sale habitude de te balancer des missiles SAM. On n’y a pas
eu droit, cette nuit-là, pourtant.


— Tu as détruit ton objectif ?


— Impossible à savoir. C’est la guerre moderne, je
suppose… On lâche nos bombes et généralement on n’a aucune idée du résultat. Ni
du nombre de victimes. Les types de la reconnaissance aérienne ont probablement
pris des photos un ou deux jours plus tard – je ne m’en souviens pas. En
revanche, je me rappelle parfaitement que lorsqu’on a regagné le porte-avions
ce soir-là, plusieurs autres pilotes qui avaient assisté à ce spectacle m’ont
dit que c’était le pire barrage d’artillerie qu’ils avaient jamais vu. Ils ne savaient
pas que nous n’étions pas descendus là-dedans et du coup ils ont pensé qu’on
était des super-mecs. Je n’ai pas eu la force de les détromper.


— C’était qui, ton BN, cette fois-là ?


— Morgan McPherson.


— Tu aimais les combats ? demanda encore Amy.


— Oui, avoua Jake. Quand on nous tirait dessus et qu’on
nous ratait, j’adorais ça. Mais bon, on savait qu’on n’était pas invulnérables.
Que si on jouait le jeu trop longtemps, ils finiraient par nous avoir.


— Ce qui rendait les choses d’autant plus excitantes, non ?


— Je suppose. Morgan a été tué quelques semaines plus
tard. (Jake laissa échapper un soupir.) C’est étrange parce que lui, il
haïssait ce boulot, alors que moi ça me plaisait beaucoup, et c’est lui qui est
mort…


Il finit son verre et secoua un instant les glaçons, puis il
reprit :


— Lorsque je vois l’Étoile polaire dans des nuits
claires comme celle-ci, je repense à ces vols nocturnes au-dessus du golfe du
Tonkin et à toute cette DCA. Et je me demande si je serais encore vivant si j’avais
lancé mon attaque à basse altitude cette fois-là…


— Jouer le jeu…, murmura Amy. Ça ressemble à une drogue.


— Ouaip. Et souvent, les gens qui s’y adonnent le font
trop longtemps. Ça a certainement été mon cas aussi. (Il se leva.) Si on allait
se coucher ?


Elle le serra dans ses bras.
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Les bâtiments de Corrigan Engineering se trouvaient sur un
campus industriel dans les banlieues ouest de Boston. L’ingénieur en chef, Harley
Bennett, était un sac d’os filiforme et presque chauve. Il avait la
cinquantaine.


— Vous devez être un sacré coureur à pied…, remarqua
Toad quand il lui serra la main.


Bennett eut l’air ravi.


— Je fais le marathon chaque année et je finis dans les
cent premiers.


— Waouh !


En réalité, Toad pensait qu’il devait être dingue, mais il n’avait
pas de raison de formuler la chose à haute voix.


Sonny Tran, lui aussi, était mince. Il ne dépassait pas les
soixante kilos, mais il avait une ossature fine et un appétit d’oiseau. Pour
tout petit déj, il avait picoré un tiers de muffin au Reagan National Airport
et, plus tard, quand Toad lui avait proposé de déjeuner, il avait répondu qu’il
n’avait pas faim.


Et il n’était guère sociable non plus. Ce matin-là, assis à
côté de Toad dans l’avion, il n’avait pas échangé dix mots. Il avait lu son
quotidien de la première à la dernière ligne, à part les petites annonces, puis
il avait regardé un moment par le hublot et, finalement, il s’était lancé dans
les mots croisés.


À l’inverse, l’officier des gardes-côtes, le capitaine de
vaisseau Joe Zogby, était une vraie pipelette. Tandis qu’ils attendaient l’embarquement,
et avant de se plonger dans son journal, Joe avait parlé du temps, des chances
respectives de deux équipes de base-ball et il avait même fait remarquer que, la
veille, la Bourse avait grimpé.


— Donc l’gouvernement a décidé d’acheter nos trucs ?
s’exclama Harley Bennett. C’est du matériel de pointe, pouvez m’croire. Venez
jeter un œil, et ensuite on causera.


Quand le petite groupe entra dans le labo, il fit un large
geste du bras et demanda :


— Qu’est-ce que vous en dites, hein ?


La délégation venue de Washington découvrait un instrument
électronique complexe, fixé sur une palette. Toad se pencha pour l’examiner de
plus près. L’engin ressemblait un peu à l’intérieur d’un ordinateur et avait l’air
solide.


— Ça fait quoi et comment ça marche ? demanda-t-il.


Harley se lança avec enthousiasme. Il expliqua pendant cinq
bonnes minutes, en termes généraux, la technologie des détecteurs, et puis Toad
le coupa :


— Bon, est-ce que ça fonctionne vraiment, votre machin ?


— Bien sûr ! (Harry devint alors plus technique et
parla des différents types de radiation et des portées de détection.) Celles-ci
varient énormément, précisa-il, en fonction du type et de l’intensité de la
radioactivité. Et il faut tenir compte aussi de l’épaisseur de la protection
autour de l’émission. Un réacteur parfaitement isolé, comme ceux qui équipent
les sous-marins de dernière génération, par exemple, serait sans doute
indétectable au-delà de quelques dizaines de mètres. Peut-être moins sur les bâtiments
de l’Oncle Sam. Et disons à un kilomètre et demi pour un sub russe, enfin j’imagine.


— Combien pour une ogive russe ? fit Toad.


— Une ogive de missile ?


— Oui.


— Ils n’ont pas un bouclier très important, parce que
ce serait trop lourd. Bien sûr, le plutonium n’est pas au seuil critique, mais
il se dégrade et il émet des radiations. Vu la minceur de la protection d’une
ogive de missile et les fuites du matériel russe par-dessus le marché, je
dirais qu’on pourrait la repérer à huit kilomètres, peut-être dix.


Toad laissa échapper un petit sifflement et Joe Zogby
murmura avec un grand sourire :


— Vous êtes notre homme.


Même Tran manifesta une certaine satisfaction.


— Si vous nous faisiez une démonstration ? proposa
Toad.


Harley brancha d’abord un câble au détecteur, puis il le fit
courir sur le sol en ligne droite jusqu’à un instrument, posé sur une table
proche, avec un tambour rotatif et une pointe de lecture, qu’il alluma.


— Vous noterez, dit-il, que le détecteur est physiquement
relié à l’enregistreur de l’opérateur. Dans les prochaines versions, les capteurs,
le détecteur et l’appareil de mesure pourront être positionnés à trois endroits
différents et communiquer par liaison de données. Pour les variantes de courte
portée, on montera les capteurs sur des clips de ceinture. Mais on n’en est pas
encore là…


D’un coffre en plomb, Bennett sortit une petite boîte
elle-même en plomb.


— Là-dedans, on a un isotope radioactif utilisé dans
certaines analyses médicales. Z’allez voir.


Il la posa sur la table, près de la machine. Quand il
dégagea de sa gangue de plomb le tube à essai contenant l’isotope, l’enregistreur
commença à émettre un bruit aigu et l’aiguille se mit à gribouiller follement. Harley
franchit la porte du labo, le tube à la main. L’instrument continua à hurler et
ne se tut que lorsque Bennett fut sur le parking, à l’extérieur du bâtiment. L’ingénieur,
ravi, téléphona à ses visiteurs pour leur indiquer l’endroit exact où il était.


Une heure plus tard, Toad appela Jake Grafton à Washington :


— Vaudrait mieux que tu restes assis, patron. Tu ne vas
pas aimer la suite.


— Accouche, Toad !


— Corrigan n’a à nous proposer que des prototypes de
ses détecteurs, fabriqués manuellement, dont il se sert pour ses essais ! Il
n’a toujours pas d’usine de fabrication. Et celle qu’il a choisie pour mettre
le matériel en production se trouve… en Chine.


— Laquelle ?


— La Grosse Rouge.


— Il leur a déjà fourni des plans ou des spécifications ?


— Les gens, ici, m’ont juré que non. Apparemment, il
était en discussion avec le gouvernement pour une licence d’exportation de
technologie. C’est d’ailleurs de cette façon que notre administration a appris
qu’il avait mis ce machin au point.


— Et depuis qu’il a serré la main du président, il a
fait quoi, l’ami Corrigan, pour construire ses appareils ?


— Il a contacté deux ateliers de travail à façon pour
assembler chacun d’eux à la main, si bien que ces machins vont être hors de
prix. Un sale coup de plus pour les contribuables.


— Ils ont l’habitude. Et le détecteur fonctionne ?


— On dirait. L’ingénieur en chef nous a fait une
démonstration et m’a confié un descriptif classifié. Je pense que ce serait
vraiment bien d’avoir ces appareils, en effet.


— Mettez-vous d’accord sur un planning de livraison et
recontacte-moi.


— OK.


Jake revint à ses paperasses. Il était submergé. Il avait
besoin de quelqu’un pour s’en occuper à sa place, mais pour cela, il lui
fallait d’abord remplir d’autres paperasses !


Quatre ogives nucléaires avaient disparu. Où
étaient-elles ?


Tommy Carmellini frappa à la porte et entra. Il était vêtu d’une
tenue d’électricien – A & B Plumbing and Electric. Le badge sur
sa chemise annonçait qu’il se nommait Junior.


— Jake, je voulais juste te faire savoir que Zelda et
le Zipper bossent très dur. Je ne l’aurais pas cru si je ne l’avais pas vu de
mes propres yeux. Ils ont déjà pénétré dans les fichiers des cartes de crédit
de trois grosses banques, pan-pan-pan ! Aucun problème. Ils connaissent la
façon dont sont installés les systèmes de sécurité, ils savent comment les
contourner et comment récupérer les infos dont ils ont besoin.


— Où ont-ils appris tout ça ?


— Je ne le leur ai pas demandé. Aucune envie d’être au
courant. Et je ne crois d’ailleurs pas non plus qu’ils souhaitent que le FBI
leur pose la question.


— Il nous faut un accès permanent.


— Ils y travaillent. En fait, il se trouve qu’ils ont
mis au point le système informatique d’une de ces banques, et qu’ils y ont
laissé une entrée cachée pour pouvoir s’y promener à leur guise, si nécessaire.


Jake grimaça.


— Tu sais, ça ne me plaît pas de te dire ça, mais je ne
pense pas que ces gens soient très honnêtes.


— J’aime bien tes fringues.


— Oui. Je fais un petit tour au commissariat central de
Washington pour m’occuper de leurs caméras. On sera connectés dès demain, promis-juré.


— New York. On a besoin aussi de toutes les images de
cette ville.


— Ça sera plus difficile là-bas, parce qu’ils n’ont pas
d’endroit centralisé où placer nos mouchards. Faudra sous-traiter le boulot.


— Pour des branchements illégaux ?


— Il s’agit de deux free-lance que l’Agence emploie de
temps en temps. Je peux te les amener pour que tu discutes un moment avec eux, si
tu préfères.


— Tu as confiance en eux ?


— Oui.


— Alors, fonce.


Une demi-heure plus tard, Tarkington rappela.


— On en aura un tous les quinze jours, Jake. Et chacun
doit être testé pendant une semaine avant sa mise en service.


— Génial ! grommela Jake, qui se demanda comment
réagirait le président quand il apprendrait la nouvelle. Laisse Tran et ton
garde-côtes là-bas pour qu’ils se familiarisent avec le mode d’emploi. Toi, tu
sautes dans un avion et tu rentres fissa. Je veux jeter un œil à ce fameux
descriptif classifié.


— OK. À ce soir.


 


La petite cloche sonna lorsque Carmellini poussa la porte de
la boutique, le mardi matin.


Tommy s’appuya sur le comptoir et considéra les
magnétoscopes et les télévisions qui s’entassaient sur les étagères du mur du
fond. Il y avait même un ordinateur. Un Noir sortit de la pièce voisine et s’approcha.


— Hé, Carmellini, mon pote ! Qu’est-ce qui s’passe ?


— Salut, Scout. Où est-ce que vous avez trouvé tout ce
matos ? Il est à vendre ?


— On a récupéré ces trucs parce que leurs proprios n’pouvaient
pas payer leur facture, mec, et qu’on avait besoin de protéger nos culs, tu
vois. Y a quequ’chose qui te plairait là-dedans ?


— Ah… Non merci. Je suis venu discuter d’une petite
proposition de boulot.


— Hé, Earlene, rapplique un peu ! cria Scout. Y a
Carmellini qu’est là et qui veut nous rendre riches !


Earlene était une femme impressionnante, d’une beauté sculpturale.
Elle était en pleine forme et ça se voyait. Elle était restée deux ans à la
WNBA[bookmark: footnote15][bookmark: _ftnref23][23].
Et désormais, elle représentait la moitié de S & A Electric. Carmellini
ne savait pas si Scout et elle étaient mariés. Il n’avait jamais pensé à leur
poser la question.


— Hé, salut, Tommy, mon pote !


— Salut, Earlene. (Il indiqua l’autre pièce d’un
mouvement de la tête.) Y a quelqu’un d’autre là ?


— Naan.


— Vous permettez que je vérifie ?


Scout et Earlene échangèrent un regard.


— C’est comme ça qu’ça marche, pas vrai ? grogna
la femme.


— Ouais.


Carmellini alla donc jusqu’à l’entrée et regarda à l’intérieur.
Personne, en effet.


Il revint sur ses pas et s’accouda de nouveau au comptoir.


— J’ai besoin d’un sérieux coup de main. L’Agence veut
un accès à un certain nombre d’ordinateurs à travers le pays, entre autres ceux
qui contrôlent les caméras vidéo du quartier général de la police de Washington
ou les unités centrales des processeurs des cartes bancaires, des réservations
aériennes, etc. Une bonne partie du travail que je vous propose est à New York.


— L’Agence ? Tu veux dire la CIA ?


— Ouais.


— Mon vieux, je m’imaginais qu’elle avait déjà partout
des vers et des entrées cachées et ce genre de merdes !


— Si c’était le cas, je ne serais pas là.


Scout éclata de rire.


— Oh, mec, ça c’est trop fort ! La CIA ? (Il
se frappa la cuisse.) Elle sait que j’ai déjà été condamné ?


— Bon sang, bien sûr que non ! Mon patron m’a
demandé de faire appel à des gens en qui j’ai confiance. C’est le cas avec vous.
Je lui donnerai la facture de S & A Electric, il la signera et vous
serez payés.


— Nous sommes des électriciens, pas des spécialistes du
téléphone ou des ordinateurs.


— Oh, à d’autres ! Je suis prêt à parier que de
temps en temps vous installez des téléphones chez des particuliers…


— Oh oui, sûr. J’ai le matos qu’il faut et je sais
reconnaître les fils, mais on n’a ni les mots de passe ni les numéros des
compagnies et tout ça.


— Moi oui.


— Combien ? demanda Earlene brusquement.


— Votre tarif habituel.


Une expression de dégoût passa sur le visage de Scout.


— T’es un sacré comique, mec ! J’vais courir le
risque d’être serré et de perdre ma licence d’électricien pour mon foutu tarif
habituel ? Ça suffit, mon vieux. J’ai pas le temps aujourd’hui d’écouter
davantage tes conneries, Carmellini.


— Si on se fait arrêter, il n’y aura aucune inculpation.
On bosse pour la CIA, pas pour un vulgaire hacker.


— On ?


— Je ferai certaines de ces interventions avec vous. Mais
j’ai beaucoup de boulot et je ne pourrai pas vous accompagner tout le temps. J’ai
besoin d’aide. J’ai dit à mon boss que j’avais confiance en vous. Et comme il a
confiance en moi, c’est suffisant.


— Je ne voudrais pas t’enlever tes illusions, Tommy, mais
si j’étais tenté de la jouer perso ?


— Comme je te l’ai dit, je n’ai aucun souci avec toi, Scout.
Ni avec Earlene. On se connaît. Si vous décidez de me doubler, vaudra mieux me
flinguer avant.


— Alors, c’est comme ça ?


— Ouaip.


— Je t’écoute, mec.


Earlene laissa échapper un grognement.


— Bon sang, on est si bas dans la chaîne alimentaire
que quand on a enfin un contrat avec le gouvernement, c’est un job illégal !


— Je suis venu vous proposer cette mission parce que
vous êtes à la tête d’une affaire tenue par une minorité ethnique.


— Et par une femme, aussi, ajouta Earlene. J’ai droit à
cinquante et un pour cent, ici.


— La vague du progrès social pousse votre barque. De l’argent
juste un peu sale ? Comment pourriez-vous refuser une telle offre ?


 


Une heure plus tard, ils débarquaient au quartier général de
la police de Washington. Tommy Carmellini présenta un ordre de mission paraphé
par un des fonctionnaires responsables du département des travaux publics du district –
Tommy l’avait signé lui-même –, et quinze minutes après, Earlene, Scout et
lui se trouvaient dans le central téléphonique des flics.


Carmellini avait briefé ses deux complices en cours de route.
À présent, ils identifiaient les arrivées vidéo, celles du contrôle des caméras
et l’alimentation de l’ordinateur central. Comme Tommy s’en était douté, des
tas de lignes téléphoniques et de fibres optiques inutilisées se trouvaient à
cet endroit, souvenirs de l’équipement massif en bandes passantes aux derniers
temps de la grande folie techno, au cours de laquelle toutes les rues du
centre-ville avaient été défoncées et rebouchées à la va-vite – et parfois
à différentes reprises au fur et à mesure que des sociétés privées installaient
leurs propres réseaux un peu n’importe comment les uns sur les autres. La ruée
vers l’or des bandes passantes avait été soutenue par les responsables municipaux,
qui empochaient au passage des contributions de campagne et, du coup, n’obligeaient
pas lesdites sociétés à financer la réparation des dégâts qu’elles
occasionnaient aux voies publiques. Et, comme toujours aux États-Unis, lorsque
cette bulle finit par crever et que la poussière retomba, les contribuables qui
roulaient dans ces rues déglinguées payèrent finalement la facture de l’incompétence,
de l’avidité et de la stupidité de leurs élus…


Quand ils eurent terminé au quartier général des flics, Carmellini
et compagnie allèrent placer quatre barrières autour du regard le plus proche, puis
ils soulevèrent la plaque. Tandis que Scout et Earlene travaillaient sous la
rue, Tommy consultait les cartes qu’il avait dérobées lui-même comme un grand
au cours du week-end dans les principales sociétés qui avaient installé ces
réseaux. Et il passait des équipements à Scout quand celui-ci le lui demandait.


Et dès dix-huit heures, ce jour-là, le centre informatique
ad hoc, dans le sous-sol de la CIA, commençait à recevoir les images depuis le
quartier général de la police de Washington. Carmellini se tenait derrière
Hudson et Vance, et il les regardait manipuler les différentes caméras
déployées à travers la ville, zoomer, faire des plans rapprochés, suivre telle
ou telle personne…


— Où en est votre programme de reconnaissance ? demanda-t-il.


— On devrait être prêts demain soir pour un essai. On
va le lancer et commencer à éliminer les bugs.


— Parfait.


— Aujourd’hui, on est entrés dans trois des plus gros
réseaux bancaires de traitement de cartes de crédit, ajouta Zelda Hudson. Désormais,
on peut faire des recherches de données, avoir l’historique de toutes les
opérations de telle ou telle carte, récupérer les adresses et les références –
en gros, tout savoir.


Carmellini applaudit.


Zelda baissa la tête, reconnaissante, et une légère rougeur
colora ses joues. La sécurité de ces sites avait été plus difficile à
contourner que prévu et elle avait adoré chaque minute de ce défi. Avec Zip à
ses côtés, qui la conseillait et lui lançait des suggestions, ils avaient
réussi.


— C’est juste qu’on forme une bonne équipe, dit-elle à
Tommy.


Du coup, Zip la gratifia d’un sourire ravi.


Carmellini leur tapota l’épaule, puis il fila à la cafétéria
s’offrir un sandwich tandis que le complexe de Langley se vidait. Zelda et Zip
n’avaient pas encore de véhicule à eux, mais ils s’étaient arrangés pour
trouver un covoiturage, si bien que Tommy était relevé de ses fonctions de
chauffeur.


Il commençait à être plutôt en rogne contre Arch Foster et
Norv Lalouette. Il avait attendu leur coup suivant, mais rien n’était venu. Et
cette attente était pénible.


Arch et Norv étaient pourris. Il y avait un truc pas clair
avec eux. Scout, lui, avait fait cinq ans de prison pour avoir piqué du fric et
des médicaments dans les piaules des gens où il refaisait l’électricité, et
pourtant il ne puait pas comme Arch et Norv. Oh, ces deux-là…


Quand il eut terminé son sandwich, il retourna à pied à son
immeuble. Le garde jeta un coup d’œil à son badge et le laissa entrer. Au
second étage, un autre effectua le même contrôle. Et tandis qu’il avançait dans
le couloir, les capteurs électroniques du plafond le surveillèrent. Il
déverrouilla la serrure à chiffres de son bureau, alluma la lumière et pianota
son code secret sur le pavé numérique pour désactiver les alarmes. Il s’assit
dans son fauteuil, fouilla un instant dans les documents de sa corbeille d’arrivée,
regarda le jour tomber par sa fenêtre et réfléchit à différentes choses.


Ce ne serait pas inintéressant de visiter la piaule d’Arch
Foster. Et aussi celle de Norv, d’ailleurs. Bon sang, qu’est-ce que ces deux connards
étaient en train de magouiller ?


Il s’empara du bottin de la zone métropolitaine et chercha
Foster. Voyons voir… Foster, A., Alice, Allen, Archibald… Archibald C. Une
maison à Silver Spring, semblait-il.


Lalouette… N’était pas dans l’annuaire. Probablement sur
liste rouge.


 


Les jours s’écoulaient et Jake Grafton se sentait de plus en
plus tendu. Il avait presque l’impression d’entendre le tic-tac du minuteur de
l’apocalypse. Chaque jour, chaque heure, chaque minute qui s’écoulait était
envolée à jamais. Il avait perdu l’appétit, il ne dormait plus et ne parvenait
pas à chasser un instant de ses pensées les problèmes qu’il avait en tête.


L’équipe informatique composée d’experts de la NSA et de la CIA
travaillait dur sur leurs logiciels de programme, intégrant les données de
dizaines de sources, toutes illégales, auxquelles Tommy Carmellini et ses amis
leur permettaient d’accéder. Jake avait lancé Zelda à la recherche de Frouq al-Zuaïr
et du Glaive de l’Islam.


Il s’entretenait deux fois par jour avec l’assistant du
président, il parlait avec les différentes agences fédérales et discutait à n’importe
quelle heure du jour et de la nuit avec les membres de son équipe. Le chef de l’exécutif,
le Département d’État et les agences fédérales mettaient à contribution, tant
ouvertement que secrètement, leurs hommes en poste à l’étranger. Tous passaient
des moments difficiles. Ils étaient énervés, le stress était intense – et
cela l’inquiétait beaucoup. S’il se focalisait trop sur le « ici et
maintenant », il risquait de perdre de vue la situation d’ensemble. Son
boulot, il le savait fort bien, était de piloter le navire, pas de charger le
charbon dans les chaudières. Par chance, Gil Pascal le libérait d’une grosse
part de ce fardeau.


Il s’obligea à prendre un peu de temps pour lire les
journaux et suivre l’actualité mondiale. Il alla même au cinéma avec sa femme –
mais cela ne l’aida pas. Il ne fit pas attention aux acteurs qui s’agitaient
sur l’écran et continua à penser aux armes nucléaires qui se promenaient
quelque part dans la nature.


Toad le briefait chaque matin sur leurs progrès avec leurs
nouveaux détecteurs de radiations, et ensuite Jake faisait le point de la
situation avec Gil Pascal.


— L’ennui, lui expliqua Toad une fois, c’est que ces
appareils repèrent absolument tout. De plus en plus de matières radioactives passent
chaque jour dans nos villes et dans nos ports, des déchets nucléaires, des
isotopes médicaux, des matériaux de recherche… Même les entreprises
agro-alimentaires s’en servent pour l’ionisation des aliments. Et ça devient d’ailleurs
un grave problème de santé publique.


— On tourne en rond, grommela Jake. On n’a rien de
sérieux à quoi se raccrocher.


— Hé, CAG ! s’exclama Toad. Un truc intéressant
finira bien par se produire. On trouvera une ouverture. Il faut garder la foi.


Jake considéra Tarkington avec étonnement. Toad ne l’avait
pas appelé « CAG » depuis des années, l’acronyme pour Commander Air
Group – le chef du groupement aérien sur un porte-avions. C’était le titre
de Jake, lorsque Toad et lui s’étaient rencontrés pour la première fois sur un bâtiment
en Méditerranée.


— Il faut garder la foi…, répéta Toad, d’un ton
catégorique. Les gentils finissent toujours par l’emporter sur les méchants.


Si seulement ça pouvait être vrai ! pensa Jake.


— Cette saleté, dit-il en montrant du doigt la pendule
électrique, propriété du gouvernement, accrochée au mur en face de son bureau, vire-la-moi
d’ici ! J’en ai marre de l’avoir sous les yeux.


Toad se mordit la lèvre et souffla :


— À tes ordres, patron.


 


Dans la soirée, une semaine après son appareillage de Karachi,
l’Olympic Voyager dépassa Charm el-Cheikh et entra dans le golfe de Suez.
Le lendemain matin, à l’aube, dans le port de Suez, un pilote monta à bord et
leur bâtiment pénétra dans le canal. Neuf jours après le départ de Karachi, il
accosta à un quai de Port-Saïd à l’extrémité nord du canal.


De son perchoir, Dutch Vandervelt regarda leur passager qui
débarquait par la coupée, côté tribord, et franchissait la passerelle que les
dockers avaient installée au pied de la dernière marche. Il s’éloigna sur le
quai et disparut à sa vue. Dutch ne lui avait adressé la parole qu’à deux
reprises depuis leur conversation de la première nuit. À une occasion, le type
lui avait demandé une échelle pour se rendre auprès des conteneurs stockés sur
le pont supérieur et une autre fois, au moment où le navire arrivait en mer
Rouge, il lui avait fait savoir que son boulot était terminé.


— C’est fini pour moi. Je descends à Port-Saïd.


— Et pour vos outils et votre appareil ?


— Je les ai remis dans les deux autres conteneurs. Déchargez
les six à Port-Saïd.


— Les ogives sont armées ?


— Évitez les questions idiotes, répliqua l’homme d’un
ton agressif. J’ai placé de nouveaux documents de transport sur les conteneurs.
Une fois qu’ils seront à quai, à Port-Saïd, oubliez-moi simplement.


C’était un sage conseil, Dutch le savait. Il alluma une
cigarette et observa la grue qui soulevait le premier conteneur. Lee supervisa
l’accrochage. À un moment, il leva les yeux vers Dutch, qui fit semblant de ne
pas le voir.


Les débardeurs s’affairaient autour du second chargement
lorsque Vandervelt se rendit compte que le commandant Pappadopoulos se tenait à
côté de lui. Par chance, la brise emportait son odeur dans l’autre direction… Pas
rasé, il portait un pantalon crasseux, une chemise qui avait dû être blanche un
jour, et des pantoufles. Il n’avait pas pris la peine de la rentrer dans son
pantalon. Il se retenait d’une main au bastingage pour conserver son équilibre
et considérait d’un regard de myope les conteneurs encore sur le pont.


— Vire-moi ça de mon bateau ! hurla-t-il à Lee d’une
voix rauque en balayant l’air de sa main libre. Balance-moi ces saloperies !


— Commandant, dit Vandervelt. Ce n’est ni l’endroit ni
l’heure de faire un scandale. Pourquoi ne redescendriez-vous pas dans votre
cabine ?


Pappadopoulos considéra son second d’un air renfrogné et
éructa :


— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi, fils de pute !
Je suis le maître à bord !


— Je ne vous donnais aucun ordre, monsieur. C’était une
simple suggestion. Vos officiers et votre équipage vont effectuer ce déchargement
dans les plus brefs délais, puis reprendre la mer dans environ une heure.


— J’aurais jamais dû accepter ce foutu marché…, murmura
Pappadopoulos en se retournant pour observer la cargaison en question. J’ai
passé ma vie à naviguer entre divers trous pourris du tiers-monde, à
transporter des cochonneries et à signer des contrats avec des ordures. (Ses
yeux se posèrent de nouveau sur Vandervelt.) Des ordures dans ton genre, mon
gars. J’ai gâché mon existence. Mais au moins j’ai été honnête, j’ai fait un
boulot honnête et j’ai gagné un pognon honnête. Pas beaucoup, t’imagines, mais
c’était de l’argent propre. Il ne puait pas. N’était pas taché de sang.


— Oui, monsieur.


— De l’argent propre, bon Dieu ! Pas comme avec
ces salauds d’Arabes.


Pour la première fois, son regard se porta vers les quais, les
jetées, les entrepôts et le nuage de pollution qui flottait au-dessus de la
ville et s’étendait sur la mer.


— Mon Dieu, un autre trou du cul du monde…, grogna-t-il.
C’est l’endroit approprié, je suppose… (Ses yeux de chouette revinrent sur
Vandervelt.) Il ne me reste plus beaucoup d’années à vivre. Mais toi, t’es
jeune et t’as pas perdu de temps pour vendre ton âme. Tu me fais pitié, misérable
connard…


À ces mots, Pappadopoulos se dirigea vers la coupée, en s’accrochant
des deux mains au bastingage, aux écoutilles et à tout ce qu’il pouvait
attraper pour essayer de garder l’équilibre – bien que le bateau fut
parfaitement immobile…


Dutch Vandervelt surprit son propre reflet dans une vitre de
la passerelle. Il avait le teint terreux et les traits tirés.


Le vieux était un idiot, un bon à rien, un alcoolo fini, mais
il avait raison. Vandervelt avait vendu son âme pour de l’argent et il en avait
conscience.


— Moi aussi, je me fais pitié à moi-même…, murmura-t-il.


Oh, bon sang, qu’est-ce qu’il avait fabriqué ? Pourquoi,
mon Dieu, avait-il accepté un truc pareil ?


Pour du fric !


Il l’avait fait pour du fric, voilà. Et si ces bombes
nucléaires explosaient, il devrait vivre avec ça jusqu’à la fin de ses jours.


Il fit les cent pas sur la passerelle en y réfléchissant.


 


Anna Modine était à Zurich depuis quatre jours. Cet
après-midi-là, elle rentra à son hôtel après une nouvelle série de réunions
avec divers banquiers suisses. Un consortium voulait vendre des ordinateurs et
des logiciels au Moyen-Orient. Ses commanditaires européens souhaitaient voir
la Walney’s financer les acheteurs et supporter tous les risques si ceux-ci ne
respectaient pas leurs engagements. Bien sûr, la réputation de solvabilité de
certains d’entre eux n’était pas terrible. Les négociations avaient été
difficiles.


Elle avait trois messages sur son répondeur. Les deux
premiers venaient de banquiers du Caire, mais elle les avait déjà rappelés
avant de quitter son bureau, dans l’établissement qui l’accueillait pendant sa
mission.


Sur le troisième, un homme lui indiquait simplement le nom d’un
restaurant et un horaire, rien d’autre. Elle le réécouta trois fois, puis l’effaça.


C’était la voix d’Ilin. Anna en était certaine, même si elle
n’avait pas parlé avec lui depuis trois ans.


Elle consulta sa montre. Il lui restait une demi-heure.


 


En s’aidant de ses rames, Frouq al-Zuaïr longeait avec sa
barque le flanc côté mer de l’Olympic Voyager stationné à quai. L’eau
sale du port était aussi claire que de l’huile de moteur et, à la rigueur, elle
aurait sans doute pu lui servir de substitut. Avec une visibilité nulle, son
plongeur ne pouvait travailler qu’au toucher. Du coup, il progressait sous le
cargo tiré par une corde attachée autour de la taille. Par chance, ici dans le
port, pratiquement aucune houle ne venait de la mer. Les bulles de l’appareil
respiratoire de l’homme-grenouille se perdaient dans les clapotis de l’eau.


Zuaïr leva la tête en direction de la passerelle. Si quelqu’un
s’y était trouvé, il aurait aperçu sa barque collée à la coque, mais c’était un
risque qu’il était obligé de courir. Il surveilla les autres navires en vue. Personne
ne semblait lui accorder la moindre attention.


Couler un cargo appareillant pour la haute mer sans laisser
le temps à son équipage d’envoyer un signal de détresse ou à un bon Samaritain
passant par là de recueillir les naufragés n’était pas un boulot d’amateur, et
Zuaïr en était très conscient. Il avait beaucoup réfléchi au problème. Déclencher
un feu dans la salle des machines aurait fait l’affaire, mais le navire aurait
pu dériver pendant plusieurs jours. Il aurait pu aussi transporter des charges
de plastic à bord – mais les endroits où les positionner pour s’assurer d’un
naufrage rapide auraient demandé un expert en démolition connaissant parfaitement
la structure de ce genre de bâtiment.


Il avait donc décidé qu’il valait mieux faire exploser les
charges en dessous de la ligne de flottaison. Il existait des transmetteurs
acoustiques efficaces pour déclencher ce genre de bombes sous-marines, mais il
n’en possédait pas. Il avait donc utilisé ce qu’il avait sous la main.


Il avait fabriqué quatre engins contenant chacun douze kilos
cinq cents de plastic. Il les avait couplés à des batteries de moto pour la
mise à feu des amorces, trois par bombe, et à une minuterie à vingt-quatre
heures. Ils étaient enveloppés dans une épaisse feuille de polystyrène, scellée
pour empêcher l’eau d’y pénétrer, puis dans une seconde feuille avec six gros
électro-aimants et deux batteries. Il avait purgé l’air et scellé ce second sac
de la même façon. Le bouton d’allumage des aimants était à l’intérieur de cette
deuxième couche. Le plongeur devrait l’actionner à la main, au toucher.


Les quatre bombes se trouvaient pour l’instant au fond de sa
barque. Il les avait terminées à peine une heure plus tôt, immédiatement après
avoir lancé les minuteries. Et il entendait leur tic-tac.


Il arrêta son embarcation à vingt-cinq mètres environ à l’arrière
de la proue et tira sur la corde du plongeur. La coque du cargo était couverte
d’algues, de rouille et de coquillages que le plongeur gratterait avec un outil
attaché à son poignet avant de poser les électro-aimants. Zuaïr consulta sa
montre. Les minutes s’écoulaient lentement. Trois minutes… quatre… cinq. À la
sixième, la tête de l’homme-grenouille creva la surface dans l’espace étroit
séparant la barque de la coque de l’Olympic Voyager. D’abord la tête, puis
une main. Son gars avait une combinaison noire, un masque, deux bouteilles d’oxygène
et un embout.


Après un autre coup d’œil à la passerelle déserte, Zuaïr se
raidit et s’empara avec grand soin d’une de ses bombes – qui pesaient une
trentaine de kilos chacune. La barque tangua dangereusement. Il veilla à ne pas
chavirer et fit passer son engin au plongeur qui se laissa emporter dans les
profondeurs par son poids.


Moins d’une minute plus tard, la main de l’homme réapparut
au-dessus de l’eau. Il leva le pouce pour indiquer qu’il avait réussi à poser
la première charge.


Zuaïr fit avancer sa barque sur une trentaine de mètres et
tira de nouveau sur la corde.


 


Lorsque Anna Modine entra dans le restaurant, elle repéra
immédiatement Janos Ilin à une table du fond. Il était exactement pareil que
dans ses souvenirs. Il se leva à son approche et tira la chaise pour l’aider à
s’asseoir.


Ils bavardèrent quelques minutes comme de vieux amis. Ilin
fit la conversation, n’abordant que des sujets anodins. Après le dîner, ils
quittèrent ensemble l’établissement.


Dans les rues de Zurich, le Russe avançait d’un bon pas tout
en regardant attentivement autour de lui pour s’assurer que personne ne les
filait. Et il parlait tout en marchant :


— Ce CD-Rom que vous avez récupéré au Caire est bourré
de dossiers de la Walney’s Bank. Ils révèlent les mécanismes de transfert de l’argent
à Frouq al-Zuaïr pour l’achat des quatre ogives nucléaires. C’est une longue
piste très compliquée.


Elle acquiesça d’un signe de tête.


— J’ai besoin que vous apportiez ce CD à quelqu’un aux
États-Unis. Il se nomme Jake Grafton.


Il lui donna son adresse personnelle à Washington.


— Quand ça ?


— Immédiatement. Par le premier vol, demain matin. Les
armes ont été chargées sur un cargo, l’Olympic Voyager, dans le port de
Karachi, il y a neuf jours. Il a besoin de savoir ça aussi.


— Vous n’avez pas d’autres moyens de lui transmettre
ces informations ? demanda Anna.


— Non, répliqua-t-il sèchement. J’opère pour mon propre
compte. Certaines factions, au sein du SVR et du gouvernement russe, appelleraient
ça de la haute trahison. J’ai trouvé un prétexte pour me rendre aux USA il y a
quelques semaines, et il m’est impossible d’y retourner pour l’instant. Je n’ai
aucun motif plausible pour un second déplacement là-bas. Si j’entreprends ce
nouveau voyage, les gens à Moscou me soupçonneront et tout ce que j’ai essayé
de construire depuis tant d’années s’effondrera.


— J’ai toujours su que vous travailliez en solitaire, observa
Anna Modine. C’est la seule raison pour laquelle j’ai fait ce que vous suggériez
et que je suis allée là où vous vouliez.


Ilin hocha la tête, les lèvres serrées.


— Peut-être que nous sommes dingues tous les deux… (Il
eut un geste de colère.) Je suis en train de vous demander de risquer votre vie,
là. Abdul Abn Saad et ses amis vont estimer que vous les avez doublés. Ils se
lanceront à votre poursuite. Et que vous ayez déjà transmis ou pas les
informations en votre possession leur importera peu : ils voudront se
venger. Expliquez ça à Jake Grafton, et il fera de son mieux pour vous assurer
une protection.


— J’ai vu les bombes de mes propres yeux.


— Je le sais. Grafton vous croira. C’est pourquoi je
vous demande de faire ce voyage. Abdul Abn Saad est l’un des hommes les plus
dangereux de cette planète – et il est impliqué dans ce projet jusqu’au
cou. Les autorités des États-Unis doivent être mises au courant. (Il s’immobilisa
et la fixa.) Vous comprenez… si ces bombes explosent, le monde tel que nous le
connaissons cessera tout bonnement d’exister. Ce sera un nouveau Moyen Âge. Des
milliards de gens mourront de faim.


— Vos opinions politiques ne me regardent pas, mais
nous devons empêcher à tout prix ces attentats et leurs conséquences.


— Si je ne rentre pas au Caire, Saad cherchera à savoir
si j’avais des complices au sein de sa banque. Et il trouvera votre agent.


Janos Ilin eut un geste d’impuissance.


— Peut-être que non. Et de toute façon cette femme n’a
rien qui pourrait aider Saad. Elle aussi est un soldat – elle a conscience
de courir certains risques.


— Non, répliqua Anna Modine en secouant la tête. Il
faut que je retourne au Caire la chercher. Je l’emmènerai avec moi.


— Trop dangereux. Je vous l’interdis. Ils pourraient
vous capturer toutes les deux. C’est totalement exclu, vous en savez trop. Vous
connaissez mon existence ! Ils vous tortureraient et vous finiriez par
tout leur dire. Si cette femme meurt au Caire, eh bien, nous aurons perdu un combattant…
mais si c’est moi, nous aurons perdu l’armée – et la guerre. Plus personne
ne pourra s’opposer à eux. (Ilin inclina la tête et la regarda dans les yeux.) Vous
comprenez ?


— Bien sûr, murmura Anna. Il y a des années, vous avez
joué votre vie sur votre capacité à réunir des gens intègres pour vous aider. À
la moindre erreur, vous étiez mort. Pour avoir grandi en Russie communiste, j’apprécie
l’importance des dangers que vous avez acceptés, et aussi le courage dont vous
avez fait preuve. Vous êtes le type le plus génial au monde… ou le plus dingue.
Je n’ai pas la réponse à cette question pour l’instant. (Anna s’interrompit et
effleura le bras d’Ilin.) Je ne remets pas en cause votre analyse de la
situation. Mais d’un autre côté, si nous abandonnons cette femme à son sort, nous
ne serons pas meilleurs que Frouq al-Zuaïr, Abdul Abn Saad ou le général Petrov.
Ils représentent le mal que je combats.


Les yeux du Russe avaient la dureté de l’acier d’un revolver.


— Non ! dit-il.


— Oh si, murmura-t-elle. Pas question que je la laisse
tomber. Vous n’avez pas d’autre solution, Janos – à moins de vous envoler
vous-même pour les États-Unis. Rendez-moi ce CD et donnez-moi son nom. Nous
partirons ensemble, toutes les deux.


Ilin n’avait pas le choix, en effet. Il n’aimait pas ça, mais
il céda.


 


Dutch Vandervelt prit une décision pendant le déchargement
des conteneurs. Il enverrait un message radio sur la fréquence internationale
de détresse dès que leur navire aurait quitté les eaux territoriales
égyptiennes. Tous les bâtiments naviguant en Méditerranée orientale le
copieraient et le transmettraient à leurs gouvernements respectifs…


Il avait essayé de s’emparer de l’anneau d’or, et il savait
désormais qu’il avait commis une terrible erreur. Oh, mon Dieu, qu’avait-il
fait ? Même cet abruti de Pappadopoulos avait compris l’horreur de ce
projet.


Il considéra ses mains. Il finirait en prison, probablement.
Il réfléchit un instant à ce que cela signifiait d’être un homme.


Lorsque le dernier des six conteneurs fut à quai, le pilote
monta à bord avec un fonctionnaire portuaire. Ils rejoignirent Vandervelt sur
la passerelle. Celui-ci ne connaissait pas le pilote, qui n’avait pas
grand-chose à dire. Et l’autre était mielleux, trop amical.


— Vos amis ont suggéré que vous ne vouliez pas de
document écrit sur votre visite chez nous, pour des raisons personnelles, absolument
légitimes bien entendu, et nous souhaitons vous aider du mieux possible…


À la suite d’une brève négociation, ils s’entendirent sur un
pot-de-vin de cinq cents dollars. Vandervelt sortit une liasse de sa poche et
compta dix billets de cinquante.


Après leur départ, il examina l’horizon. Le vent du désert
charriait une grosse quantité de poussière et la visibilité était réduite. Cinq
ou six nautiques, pas plus, pensa Dutch, qui essayait d’oublier les bombes
nucléaires, les terroristes et sa propre stupidité…


Il regardait sans les voir les goélands qui tournoyaient et
planaient au-dessus de la passerelle lorsque l’opérateur radio arriva en
courant.


— Mes appareils sont détruits ! Quelqu’un les a
sabotés !


— Quoi ?


— Je vous dis qu’on a bousillé mes radios – sans
doute avant l’accostage. Elles sont foutues !


Un membre de l’équipage ? Naan ! Pas le pilote non
plus, il était resté sur la passerelle. Quant au fonctionnaire portuaire, il
avait quitté le bâtiment dès qu’il avait touché son pognon.


Bien sûr ! C’était ce salopard d’ingénieur nucléaire !
Il avait dû faire ça juste avant de descendre à terre. Mais pour quelle raison ?


Et puis, Dutch comprit : ces gens voulaient empêcher
quiconque, à bord de l’Olympic Voyager, de communiquer avec l’extérieur…


Il regarda autour de lui avec désespoir. Il y avait beaucoup
de monde sur le quai – que des hommes, tous des Arabes, évidemment. Mon
Dieu, pensa-t-il, ils ont l’intention de nous couler et de nous éliminer !
Il eut soudain l’impression que ses jambes se dérobaient sous lui et il s’accrocha
au bastingage pour ne pas tomber.


Certes, ils ne pouvaient pas lâcher dans la nature un navire
plein de marins qui risquaient de cracher le morceau…


Mon Dieu, qu’avait-il fait ?


— Et maintenant, monsieur ? lui demanda l’opérateur
radio.


Dutch secoua la tête, essayant de s’éclaircir les idées.


— Et maintenant, monsieur ? répéta le radio.


Peut-être que ce pauvre gars réussira à passer à travers…,
pensa Vandervelt.


— Attendez, dit-il. (Il sortit la liasse de billets de
sa poche et la lui tendit.) Prenez ça, et débarquez. Ils vont tous nous
flinguer, je crois. Descendez par la coupée, tout de suite, et tirez-vous. Ne
vous retournez pas.


Le marin le considéra, les yeux écarquillés.


— Pour l’amour de Dieu, pauvre fou, récupérez ce fric
et allez-vous-en !


À ces mots, il referma les doigts du radio sur les dollars
et le poussa doucement pour le forcer à s’en aller.


Un moment plus tard, il le vit qui traversait le pont, s’immobilisait
un instant en haut de la coupée tribord et levait les yeux vers lui.


Puis il prit pied sur le quai et s’éloigna.


Vandervelt adressa un petit signe de la main à Lee. Dix
minutes plus tard, le cargo appareillait de nouveau.


Le bateau-pilote les attendait à l’extérieur du port, comme
toujours.


Vandervelt ordonna de stopper les machines. Il n’avait plus
un sou pour le pilote et il le lui dit. Celui-ci prit un air horrifié.


— Mais vous devez me payer ! s’exclama-t-il.


— T’as qu’à rédiger un rapport, connard de macaroni !
Et maintenant, fous le camp !


— Ce n’est pas une façon de parler. Adressez-vous à moi
avec respect. Je suis un pilote. Hautement qualifié.


— Casse-toi de là ! Immédiatement !


Après un dernier regard à Dutch, l’homme fit plusieurs pas
en arrière, puis il se retourna et fila vers l’escalier qui menait au pont principal.


Tandis que le cargo ralentissait, le minuscule bateau-pilote
s’approcha de la coupée tribord. Le pilote attendit à son sommet avec le second
lieutenant, en parlant avec excitation et en faisant de grands gestes en
direction de la passerelle.


Lee considéra Vandervelt, lequel resta impassible.


La vérité, c’était qu’il ne pouvait plus rien faire.


Il l’avait compris lorsque leur navire était encore à quai. S’il
descendait, ils le tueraient. Et s’ils avaient décidé de couler l’Olympic
Voyager, rien, sans doute, ne les en empêcherait. Ils n’avaient aucune arme
à bord – ils étaient totalement sans défense.


Il réfléchissait à tout cela, tentait de trouver une
solution, quand il se rendit compte soudain que Lee agitait désespérément les
bras vers lui…


Il vit alors quatre hommes avec des mitraillettes et des
sacs à dos qui prenaient pied sur le pont…


Ils poussaient Lee en avant, le canon d’une arme collé dans
ses reins.


— Poursuivez votre route ! hurla Frouq al-Zuaïr en
pointant sa mitraillette sur le ventre de Vandervelt.


Lee considéra Dutch, les yeux écarquillés comme des
soucoupes, comme pour lui signifier : Tu vois où ton avidité nous a
conduits ?


— On avait passé un marché…, réussit à dire Vandervelt.


La rafale l’atteignit à l’abdomen et le propulsa contre le
socle du transmetteur d’ordres à la salle des machines. Dutch sentit que tout
se déchirait à l’intérieur de son corps. Il mit les mains sur son estomac et s’écroula.


Alors que sa pression sanguine s’effondrait, il entendit le
tintement du transmetteur d’ordres et Zuaïr qui disait quelque chose à Lee.


Sa dernière vision fut pour la saleté du plancher, puis il
perdit conscience. Une minute plus tard, son cœur cessa de battre.


 


Zuaïr et ses soldats d’Allah furent sans pitié. Tandis que
le navire montait à quinze nœuds, ils le visitèrent méthodiquement et
assassinèrent la totalité de son équipage. Seul Lee eut la vie sauve : ils
l’obligèrent à continuer à piloter le navire, avec le canon d’une mitraillette
planté dans les reins.


Dans l’après-midi, Zuaïr plaça les charges de plastic que
ses hommes et lui avaient transportées dans leurs sacs à dos. La mer, il le
savait, avait très bien pu arracher les bombes que son plongeur avait collées
sous la ligne de flottaison du bâtiment. Il devait tenir compte de cette
éventualité.


Il fixa des explosifs autour des tuyaux d’alimentation des
chaudières et des arrivées d’eau. Et pour plus de sûreté, il attacha des
charges incendiaires au pied des coupées de la salle des machines.


Au crépuscule, quand tout fut terminé, il monta sur la
passerelle et observa la mer dans ses jumelles. Il n’y avait qu’un navire en
vue, qui filait dans l’autre sens, apparemment vers Port-Saïd. À plusieurs
nautiques derrière l’Olympic Voyager, un yacht les suivait sur une route
parallèle, mais à l’écart de son sillage.


Satisfait, Zuaïr traversa la passerelle. Il sortit le
pistolet de sa ceinture et, au moment où il passait derrière Lee, il l’abattit
d’une balle dans la nuque.


— Enfermez les cadavres là-dedans, ordonna-t-il à un de
ses hommes, en indiquant le salle radar d’un geste de la tête. Et ensuite, verrouillez
la porte. Je ne veux voir aucun corps remonter à la surface.


Le soleil plongea dans la mer et la nuit les enveloppa. Une
heure plus tard, un gros porte-conteneurs sortit de la brume sur leur arrière
et gagna sur eux. Il était légèrement sur leur bâbord. Zuaïr observa un moment
ses feux dans ses jumelles ; finalement, il vira de vingt degrés à tribord.


Deux heures plus tard, l’obscurité avait définitivement
avalé les lumières de cet autre navire.


Il consulta l’écran radar. Il ne savait pas comment il
fonctionnait, ni quelle était l’échelle de sa présentation, mais il n’y vit
aucun spot en approche. Faudra se contenter de ça…, pensa-t-il.


Un de ses hommes avait pris la barre et il essayait tant
bien que mal de conserver une route régulière. Zuaïr descendit plusieurs
coupées et gagna la salle des machines.


Deux cadavres gisaient sur le sol. Zuaïr les ignora et
étudia les commandes. Il abaissa prudemment le levier qui, pensa-t-il, devait
être l’accélérateur. Et en effet, les battements de la machine ralentirent et
la jauge indiqua une diminution des tr/min.


Il ne savait pas comment fermer l’arrivée du carburant dans
le foyer, et donc il ne s’y risqua pas. Il remonta rapidement la coupée, laissant
les écoutilles ouvertes derrière lui.


Sur le pont découvert, il sentit l’absence de vibrations de
la machine tandis que le cargo commençait à répondre à la houle.


L’homme auquel il avait confié la barre l’attendait près de
la coupée tribord. Leurs deux autres compagnons les rejoignirent au moment où
le yacht se rapprochait.


Lorsque Zuaïr fut monté à son bord, il sortit une
télécommande radio de son sac à dos et l’alluma. La petite lumière verte brilla
dans l’obscurité. Il appuya sur le bouton… et il entendit le bruit sourd des
explosions dans le cargo qui s’éloignait.


Comme ses feux de position étaient toujours allumés, l’Olympic
Voyager était bien visible à une centaine de mètres, depuis leur cockpit.


Zuaïr ne savait pas combien de temps il mettrait à sombrer. Une
demi-heure s’écoula et il était toujours immobile sur la mer.


Puis une autre demi-heure.


Il ne se passait toujours rien. Frustré, il appuya sur l’autre
détonateur pour faire exploser les charges incendiaires.


Cinq minutes plus tard, il remarqua une faible lueur au
milieu du navire. Le feu devait remonter peu à peu de la salle des machines.


Et bientôt, il sentit de la fumée et des émanations de
gasoil, huileuses et nocives.


La lueur se transforma finalement en un véritable incendie. Pourtant,
Zuaïr décida d’attendre encore. Quand un de ses hommes le supplia de filer
avant l’arrivée d’un bâtiment quelconque, il le fit taire sans ménagement.


Il ne cessait de consulter sa montre. Et puis, enfin, il
entendit les explosions des charges qu’il avait placées alors que le cargo
était à quai à Port-Saïd, une première, puis deux autres très rapprochées, dix
secondes plus tard, et une quatrième quinze secondes après. Il était temps !


Il ordonna de lancer le moteur.


Bientôt, les flammes du cargo illuminaient la mer dans
toutes les directions sur un demi-nautique.


L’Olympic Voyager commença à prendre de la gîte.


Frouq al-Zuaïr se mit à la barre et fit tourner l’avant de
leur yacht vers le navire qui sombrait. Il l’inspecta avec un puissant projecteur.
À présent, il avait une gîte d’au moins vingt degrés.


Satisfait, Zuaïr vira et rendit son poste à leur barreur.


Tandis qu’ils s’éloignaient, il continua à observer le cargo
désemparé dans ses jumelles. Il espérait qu’il coulerait avant l’aube.


Inch Allah, murmura-t-il.
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Anna Modine ne quitta pas Zurich par le premier avion. Ses affaires
exigeaient qu’elle restât en Suisse une journée supplémentaire et elle
craignait de s’en aller avant d’en avoir terminé. Le lendemain, ses réunions finirent
trop tard et elle n’avait plus d’avion pour Le Caire, si bien qu’elle fut
forcée d’attendre la matinée suivante pour embarquer enfin.


Avant de régler sa note à l’hôtel, elle téléphona à Abn Saad,
comme elle le faisait chaque matin, pour le tenir informé des résultats de ses
réunions de la veille avec les banquiers suisses et les hommes d’affaires
européens. Elle s’efforça de lui parler de sa voix calme et professionnelle
habituelle. S’il se mettait maintenant à avoir des soupçons…


Quand elle raccrocha, elle avait la gorge si sèche qu’elle
ne pouvait même plus déglutir. Elle se jeta sur une demi-bouteille d’eau
minérale du minibar de sa chambre. Elle sentait le sang qui battait fort à ses
tempes.


Oh, en présence d’Ilin, elle avait joué les braves, elle s’était
montrée pleine de vaillance et de grandeur d’âme, prête à tout prendre sur elle
pour voler au secours d’une Arabe qu’elle n’avait jamais vue – et qui ne
courait peut-être aucun danger. En fait, elle allait risquer sa vie pour tenter
de sauver une femme qui pouvait très bien refuser de quitter l’Égypte. Nooreem
Habib était peut-être mariée ou fiancée, et parfaitement heureuse dans sa vie… Ilin
n’en savait rien. Tout ce qu’il lui avait dit, c’était qu’elle avait étudié six
ans dans une école anglaise et qu’elle s’était révélée une élève brillante, avec
un bel esprit et un grand avenir. La directrice de l’établissement avait cru en
elle, et cela avait suffi à Ilin. C’était assez pour lui accorder un minimum de
confiance. D’autant qu’il n’y avait pas grand risque pour lui : elle n’avait
jamais entendu son nom et ne connaissait rien de ses activités.


Et pourtant, Anna Modine ne doutait pas que Nooreem Habib
était courageuse. Elle avait accepté de mettre sa vie en danger pour leur
fournir des informations sur le terrorisme et cela l’emportait sur tout le
reste.


Ilin avait ajouté que, dans des délais aussi brefs, il ne
pouvait rien faire pour leurs visas. Elle lui avait assuré qu’elle connaissait
quelqu’un, au Caire, qui pourrait les aider…


Anna Modine avait le cœur au bord des lèvres. Elle fila à la
salle de bains et vomit son petit déjeuner.


Du courage ? Ah, ma pauvre Anna, t’es dingue. Complètement
folle.


Freddy Bailey ! Dès son arrivée au Caire, elle
contacterait Freddy !


Folle ou pas, elle termina ses bagages et sonna le porteur. Bientôt
elle était dans un taxi qui fonçait vers l’aéroport.


 


Quand il trouva sur son bureau une note lui annonçant que
Jack Yocke, son ami journaliste au Washington Post, avait cherché à le
joindre, Jake Grafton ressentit une pointe d’angoisse. C’était un coup de fil
professionnel, à l’évidence, ou alors Yocke aurait appelé leur domicile et
laissé un message à Callie. Il le faisait une ou deux fois par an, pour les
inviter à dîner ou, à l’occasion, pour un concert au Kennedy Center.


Jake attendit midi et, tout en se dirigeant vers la
cafétéria de la CIA, il contacta son ami avec son portable.


— Salut, Jack. C’est Grafton.


— Amiral, merci de m’avoir rappelé.


— Pas de problème.


— Je voulais te poser quelques questions, en toute confidentialité.


— Ah, ah, grommela Jake en s’immobilisant.


Il regarda autour de lui pour trouver un endroit où s’asseoir.
Il y avait un banc en fer forgé tout près. Il y cala ses fesses et accorda
toute son attention à Yocke.


— Je suis plus ou moins en train de creuser ce truc à
propos des militaires. Toutes ces troupes déployées autour de New York, Washington,
Los Angeles, San Diego, Miami… Pour contrôler les trains de marchandises et les
camions avec des compteurs Geiger. Tu es au courant ?


— Je lis ton journal, Jack.


— Donc, tu sais ce que le Pentagone et la Maison-Blanche
nous ont servi sur les « précautions de routine ».


— Ouaip.


— Est-ce que tu pourrais me raconter autre chose ?
Ça restera entre toi et moi, bien sûr.


— Non…, répondit Jake, et le mot coula tout naturellement
de ses lèvres. Aucune idée. Est-ce que cette affaire ne concerne pas plutôt l’armée
de terre et la Garde nationale ?


— Eh bien, ouais, et évidemment tu es dans la marine, mais
j’ai pensé que tu connaissais peut-être des trucs à ce sujet.


— Et pourquoi donc ?


— J’ai entendu une rumeur.


— Oh, oh.


— Que tu étais impliqué dans une recherche d’armes
nucléaires.


— De qui tiens-tu cette vilaine calomnie ?


— Tu sais que je ne peux pas te le dire.


— Mon vieux, je ne peux ni confirmer ni démentir quoi
que ce soit. Et cette conversation n’a jamais eu lieu. Mais je veux savoir d’où
tu tiens cette rumeur. C’est très important.


— Tu pourras peut-être remonter à sa source ?


— Tu as les moyens de m’aider, Jack. Je te promets que
ton nom n’apparaîtra nulle part.


— Tout ce que je peux ajouter c’est que je l’ai jugée
crédible. La personne qui m’a branché là-dessus m’a parlé, euh, sous le manteau,
d’un sujet qui m’a paru hautement classifié.


— J’apprécie. Et tu penses que cette personne va te
rappeler ?


— C’est probable.


— Bonne journée, Jack.


— Merci, amiral.


Lorsque Grafton retourna à son bureau, après le repas, il
rédigea une note à l’attention de Tommy Carmellini. « Jack Yocke, le
journaliste du Washington Post, prétend qu’une de ses sources lui a
indiqué que je cherchais des armes nucléaires. Demande à Zelda de retrouver ce
correspondant. Il va sans doute rappeler Yocke. »


 


Le Caire est l’une des plus grosses mégalopoles de la
planète, une masse urbaine en perpétuelle expansion, traversée par un fleuve de
légende. Les gens vivent et cultivent cet endroit depuis l’invention de l’agriculture,
et cependant la ville n’a été fondée qu’en 969. Son nom occidental, Le Caire, vient
de l’arabe Al-Qahira, « le Victorieux ».


Le Caire moderne est un curieux mélange d’Orient et d’Occident,
d’ancienneté et de modernité, où le passé et le futur étouffent dans un présent
pollué, sale et bloqué. L’influence des États-Unis et de l’Europe est évidente
dans les immeubles modernes et les grands boulevards, mais la beauté est ailleurs,
du côté de l’ancienne ville islamique, aux rues étroites, palpitantes d’humanité.


Quand on arrive ici en avion, si on a la chance de passer
au-dessus de la cité, on aperçoit des pierres d’une blancheur éblouissante sur
certains de ses plus hauts bâtiments, principalement des mosquées : il se
trouve que les plus anciennes, ainsi que la citadelle, ont été construites en
calcaire blanc, récupéré sur les pyramides, des siècles auparavant, lorsque la
civilisation des envahisseurs arabes était à son zénith.


Et puis il y a le Nil, ce fleuve aux eaux marron qui, depuis
des temps immémoriaux, coule vers le nord à travers les sables, charriant du
cœur tropical de l’Afrique eau et limon. D’une certaine façon, il n’y a rien d’illogique
à ce que, pendant des siècles, les descendants des anciens Égyptiens qui habitaient
cette ville du désert n’aient rien connu des sources luxuriantes de ce fleuve
qui était au centre de leur civilisation…


À l’aéroport, Anna Modine franchit sans problème la douane
et le contrôle de l’immigration et elle monta à l’étage. Dans un coin
tranquille de l’aérogare, avec quelques fauteuils vides, elle pianota sur son
portable.


— Freddy, c’est Anna, dit-elle en anglais.


— En voilà une surprise ! répondit-il d’un ton
amer. Je ne pensais plus avoir de tes nouvelles un jour. Ça fait combien de
temps, trois mois ?


— Freddy, j’ai besoin que tu me rendes un service.


— J’ai dû t’appeler une douzaine de fois. Tu aurais pu
au moins me répondre.


— Freddy, t’es un type vraiment gentil, mais nous ne
sommes pas faits l’un pour l’autre.


— C’est curieux, non ? Je ne m’en suis pas douté
une seconde avant que tu me largues.


— Je n’ai pas voulu te faire souffrir, et je te prie de
m’excuser. J’ai une urgence à la banque. Une collègue et moi, nous avons besoin
de partir aux États-Unis le plus vite possible. Il nous faut des visas.


— Passe à l’ambassade aux heures d’ouverture et je t’inscrirai
sur la liste d’attente.


— Freddy ! Je ne t’ai jamais demandé le moindre
service et je ne le ferais pas si j’avais une autre solution. S’il te plaît.


Il y eut un long silence. Si long qu’Anna pensa qu’ils
avaient été coupés. Puis il dit :


— Tu m’as brisé le cœur.


— Je suis désolée, Freddy.


— Je risque d’avoir des emmerdes, tu le sais.


— Freddy, c’est sérieux. La vie de ma collègue est en
danger…


— Ouais. D’accord.


— Faut qu’on file aux États-Unis. C’est tout ce que je
peux te dire. Les bureaucrates de ton ambassade vont peut-être te faire la
gueule, mais certaines personnes à Washington te remercieront, je te le promets.


Il soupira.


— Visas touristiques. Deux semaines.


— C’est suffisant. Merci.


— Retrouve-moi au bar du Marriott ce soir, à dix heures.
T’as oublié où c’est ?


— Tu sais bien que non.


— Désolé pour l’heure tardive, mais j’ai un rendez-vous
avant.


Là-dessus, il raccrocha sans même un au revoir.


Anna Modine alla faire la queue au comptoir de la Lufthansa,
en traînant derrière elle sa valise à roulettes. Elle acheta deux billets pour
la Suisse sur le premier vol du lendemain matin, pour elle et pour Nooreem
Habib, qu’elle paya en liquide, puis elle rejoignit la foule, à l’extérieur, qui
attendait un taxi. Comme d’habitude, le conducteur du véhicule dans lequel elle
monta fut déçu de l’entendre lui parler arabe avec un accent égyptien – il
l’avait prise pour une touriste européenne. Il discuta du prix sans
enthousiasme, puis murmura Inch Allah. Et il démarra pour une course d’une
bonne heure jusqu’au centre du Caire.


Tandis que leur voiture fonçait à travers le trafic, Anna
Modine fit le point. Elle avait du liquide dans son sac, dans son soutien-gorge
et dans son slip, des dollars retirés d’un petit compte qu’elle avait ouvert, des
années auparavant, lorsqu’elle travaillait en Suisse. Elle n’avait pas osé
toucher à ses réserves déposées à la Walney’s.


Elle espérait que Nooreem Habib avait un passeport encore
valable et qu’elle pourrait le récupérer. Dans le cas contraire…


Abdul Abn Saad risquait d’envoyer ses hommes de main à leur
poursuite. Si elles réussissaient à sortir d’Égypte. Théoriquement, ce pays
était plus ou moins une démocratie, mais dans la réalité il était gouverné par
un petit nombre d’individus très puissants. Saad n’appartenait pas à cette
élite, mais il était indiscutablement juste en dessous. Il avait de l’argent et
il connaissait des gens encore plus riches qui connaissaient d’autres gens
encore plus riches… Et il fricotait avec les fondamentalistes islamiques. Sous-estimer
son pouvoir aurait été une erreur fatale.


Son estomac ne lui jouait plus de tours, tandis qu’elle
observait des scènes familières par les vitres de la voiture – la foule
énorme, les animaux, les petits groupes de policiers avec des mitraillettes
dont ils ne se séparaient jamais. Tout cela était très banal pour elle. Elle n’avait
plus vomi, sans doute parce qu’elle n’avait rien mangé de la journée. Et elle n’avait
vraiment pas faim.


Selon son habitude chaque fois qu’elle rentrait d’un voyage
d’affaires pendant les heures d’ouverture de sa banque, elle s’y rendit directement
et prit l’ascenseur jusqu’à son bureau. Puis elle alla chez Abdul Abn Saad, saluant
au passage son secrétaire. Une fois assise devant lui, elle lui résuma son
travail à Zurich.


Il était identique à lui-même – très occupé, mais l’esprit
vif.


Elle se concentra de son mieux pour lui rapporter les
résultats de sa mission, les discussions, ses choix et les engagements qu’elle
avait pris au nom de la Walney’s. Saad savait déjà une bonne part de tout cela
grâce à leurs conversations téléphoniques quotidiennes, mais il aimait bien
tout revoir avec elle après chacun de ses voyages et l’écouter lui expliquer
pourquoi elle avait opté pour telle ou telle décision.


— Moi aussi, je crois que cette opération nous sera
profitable, dit-il finalement, en continuant à la fixer. Vous avez bien
travaillé, Anna.


— Merci, monsieur.


— S’il vous plaît, venez demain matin à la réunion des
cadres. Je veux qu’ils soient pleinement informés de tout ça.


Demain matin… Ce serait donc à ce moment-là qu’il
découvrirait sa fuite, pas avant. Un formidable soulagement l’envahit et elle
craignit un instant qu’il ne s’en aperçoive.


— Oui, monsieur, réussit-elle à répondre.


Là-dessus, elle se leva et quitta la pièce. Elle salua le
secrétaire et regagna son propre bureau.


Elle consulta sa montre. Le personnel allait bientôt partir.
Elle devait intercepter Nooreem avant.


Elle n’avait pas d’autre choix. Les comptables n’avaient pas
de téléphone, si bien que si elle l’appelait, ce serait le chef de bureau qui
lui répondrait, et il voudrait connaître le sujet de ce coup de fil. Ensuite, il
pourrait décider de la lui passer ou pas, de lui transmettre son message ou pas…
Et elle n’avait aucune raison valable de lui demander de lui envoyer cette
jeune femme.


Si Nooreem était là.


Mon Dieu, je vous en supplie, faites que oui.


Elle descendit l’escalier et suivit le couloir jusqu’à la
nouvelle salle informatique.


Elle franchit la porte et regarda autour d’elle… Six
Égyptiennes travaillaient là, toutes habillées à l’occidentale.


Elle s’adressa au chef de bureau :


— Nooreem Habib, s’il vous plaît.


Si l’homme eut un quelconque soupçon, il n’en laissa rien
paraître. Du doigt, il indiqua Nooreem à Anna Modine.


Anna se dirigea vers la jeune femme, qui était assise devant
son ordinateur. Nooreem observa la visiteuse qui approchait, puis elle se leva
lorsqu’elle comprit qu’elle venait la voir, elle. Elle avait dans les
vingt-cinq ans. Un visage intelligent.


— Mademoiselle Habib, je suis Anna Modine. Pouvez-vous
me consacrer un peu de votre temps ?


Les grands yeux marron pénétrants de Nooreem se posèrent sur
Anna qui ajouta, d’une voix presque inaudible :


— Je suis votre messagère… S’il vous plaît, suivez-moi
dans le couloir.


À ces mots, elle se détourna et elle quitta la salle, en
saluant respectueusement le chef de service au passage.


Habib ne perdit pas de temps. Tandis qu’Anna s’éloignait dans
le couloir, elle discuta une seconde avec l’homme, puis la rejoignit.


Anna lui fit face.


— Je suis votre messagère, répéta-t-elle à voix basse. Il
faut que vous quittiez Le Caire et que vous m’accompagniez aux États-Unis.


Nooreem la considéra, les yeux écarquillés.


— À cause du CD-Rom ?


— Oui. Vous en avez placé un autre dans notre cachette ?


— Non.


— Vous avez un passeport ?


— Oui. À la maison. Je vis chez mes parents, bien sûr.


— Vous finissez à quelle heure ?


Habib consulta sa montre.


— Dans vingt minutes.


Le chef de service ouvrit la porte et les observa d’un air
étonné.


— Retrouvez-moi au café-restaurant du coin de la rue…, souffla
Anna. (Puis elle ajouta, plus fort, d’une voix normale :) Merci pour votre
aide, mademoiselle Habib.


Et elle s’éloigna.


Elle aurait aimé lui en dire davantage, mais elle n’avait
plus le temps.


Plus le temps.


 


Nooreem rejoignit Anna à sa table. La petite salle se
remplissait rapidement d’employés de bureau bruyants venus boire un café et
manger un morceau avant de rentrer chez eux.


Anna fut surprise par l’expression déterminée d’Habib. Elle
n’avait pas vraiment l’air de quelqu’un qui allait devoir décider d’abandonner
son foyer et sa famille…


— Il faut m’accompagner aux États-Unis, lui dit-elle en
l’observant attentivement. Et il est possible que vous ne puissiez plus jamais
revenir en Égypte.


— Je comprends, murmura Nooreem. Hier, j’avais fini de
charger un dossier avec tous les noms des contributeurs secrets au djihad des
fondamentalistes et le détail de ce qu’ils leur ont versé. Tout y est : les
noms, les dates, les sommes, tout. Je l’ai copié sur un CD il y a quelques
minutes.


Modine la considéra avec stupeur :


— Après ma visite à votre bureau ?


— Oui.


Nooreem ouvrit son sac à main, montra à Anna le CD-Rom qui s’y
trouvait, puis le referma.


— Je ne me suis pas rendu compte tout de suite qu’Ahmad
m’observait pendant que je m’en occupais, ajouta-t-elle. Mais bon, je ne crois
pas qu’il ait compris ce qui se passait.


Modine laissa de l’argent sur la table et dit :


— Allons-y. Nous n’avons plus une seconde à perdre.


Elles devaient d’abord faire un saut chez Habib, où celle-ci
récupérerait son passeport. Elles prirent un taxi, qui se traîna dans les embouteillages,
vers l’est de la ville. Pendant le trajet, les deux femmes, assises à l’arrière,
n’échangèrent pas un mot. Anna pensait à Freddy Bailey. Allait-il vraiment leur
fournir ces deux visas de tourisme ? Elle se demandait aussi si Ahmad, le
chef de bureau de Nooreem, n’était pas en train de tout raconter à Abdul Abn
Saad en ce moment même…


Et elle pensa que cette course en taxi était la plus longue
de sa vie.


 


Nooreem habitait une grande maison particulière dans une banlieue
à la mode, en face de la Cité des Morts, un immense cimetière qui remontait au
moins au IXe siècle. Ses
dimensions étaient incroyables, une mer de pierres tombales, de monuments mortuaires
et de cryptes s’étendant aussi loin que portait le regard dans le brouillard et
le smog. Il était entouré de murs, avec des tourelles tous les cent mètres. À leur
sommet, il y avait des soldats équipés de mitrailleuses – qui étaient
tournées vers l’intérieur du cimetière. Les remparts et les militaires
étaient là pour obliger les vivants qui s’y étaient installés à rester où ils
étaient. Car quelques Cairotes parmi les plus pauvres vivaient là, des
squatteurs de tombes, des criminels, des déserteurs, des sans-logis… Ils
avaient même construit leur propre mosquée, où des imams venaient prêcher le
fondamentalisme islamique et le djihad.


Anna descendit du taxi en même temps que Nooreem pour la
mettre en garde :


— Il ne faut pas dire à votre famille que vous partez. Les
nouvelles vont très vite. Si Saad apprend que nous nous échappons, il peut très
bien envoyer des hommes de main à l’aéroport pour nous intercepter.


— Je comprends…, répondit Nooreem d’un air évasif, en
considérant sa maison.


— Dites-leur seulement que vous sortez dîner quelque
part avec des amis. Récupérez votre passeport et rien d’autre. J’ai assez d’argent
sur moi pour nous deux.


Le chauffeur de taxi réclama le prix de la course. Pendant
qu’il marchandait avec Anna, Nooreem entra chez elle. Elle lui donna un peu d’argent,
lui en promit davantage, et se réinstalla à l’arrière, si bien qu’il lui fut
impossible de redémarrer.


Elle regarda les sépultures proches à l’intérieur du
cimetière. L’endroit était un labyrinthe, pratiquement impossible à contrôler –
et d’ailleurs, dès la tombée du jour, les autorités ne s’y essayaient plus… Apparemment,
elles estimaient que ceux qui traînaient là pendant la nuit méritaient tout ce
qui leur arriverait…


La radio du taxi crachait de la musique populaire égyptienne.
Un grand nombre de voitures et encore plus de piétons passaient devant la
maison des Habib, tandis que les ombres disparaissaient et que le crépuscule
tombait sur la ville.


Anna avait l’impression que le temps s’était arrêté. Finalement,
le conducteur se tourna vers elle et lui réclama encore de l’argent. Elle
consulta de nouveau sa montre. Ils étaient là depuis vingt minutes. Elle lui
tendit quelques billets supplémentaires. Elle comprit avec horreur que Nooreem
n’avait pas suivi son conseil. Elle avait sans doute prévenu sa famille qu’elle
partait, peut-être pour toujours, et à présent ils devaient s’engueuler.


Une voiture se gara à une quinzaine de mètres devant eux. Deux
hommes à l’intérieur. Ils regardèrent dans sa direction, puis réglèrent
tranquillement leurs rétroviseurs.


Dix minutes plus tard et après un autre versement au
chauffeur, la porte d’entrée de la maison des Habib s’ouvrit enfin… Un type
dans la cinquantaine l’observa, puis referma. Oh-oh.


L’autre véhicule n’avait pas bougé. Ses deux passagers
restaient tranquillement assis à l’intérieur, sans rien faire.


Quarante minutes s’écoulèrent. Quarante-cinq. Les dernières
lueurs du ciel s’éteignirent.


Les phares des véhicules qui passaient et les fenêtres des
maisons éclairaient la rue, où les maigres lampadaires n’étaient pas d’une
efficacité extraordinaire.


Finalement, au bout d’une heure et demie, la porte de la
maison de Nooreem s’ouvrit de nouveau et des tas de gens sortirent tous
ensemble sur le seuil. Elle était là, entourée par sa famille – son père, sa
mère, une ou deux sœurs et plusieurs frères plus jeunes… Une femme qui pouvait
être sa tante. Ils s’approchèrent du taxi en procession. Un des garçons avait une
valise à la main.


Les deux inconnus descendirent de leur voiture, chacun armé
d’un pistolet.


Anna étouffa un cri. Le chauffeur relança son moteur et
passa la première. Il démarra avec une embardée.


Un des deux types armés s’approcha du côté d’Anna. Celle-ci
ouvrit sa portière de toutes ses forces.


Le choc produisit un bruit à soulever le cœur.


— Arrêtez-vous ! hurla-t-elle en arabe à son conducteur
qui avait freiné quand il avait senti l’impact.


Sans réfléchir, elle se pencha au-dessus du siège avant, bouscula
l’homme, coupa le contact et récupéra la clé. Le taxi s’immobilisa, tandis que
son chauffeur jurait en arabe. Anna serra son sac contre elle et sauta à l’extérieur.


Elle se précipita vers son assaillant qui gisait dans la rue.
Un peu plus loin, la famille Habib se dispersait, affolée – sauf Nooreem
qui semblait paralysée sur place et regardait le second homme armé. Lui aussi
paraissait incapable du moindre mouvement à la vue de son partenaire immobile
sur le trottoir.


Anna Modine ramassa le pistolet et le mit en joue. Il fit un
pas en arrière et regarda la voiture dans laquelle il était arrivé.


Hélas, elle ne connaissait rien aux armes à feu. C’était
même la première fois de sa vie qu’elle en manipulait une. Elle appuya sur la
détente – et il ne se passa rien.


Se voyant visé, son agresseur se recroquevilla sur lui-même
et se replia rapidement vers son véhicule. Mais quand il constata que Modine ne
tirait pas, il ralentit, se retourna et leva son pistolet à son tour.


Oh, mon Dieu ! pensa Anna.


Elle pivota, se précipita vers Nooreem et hurla :


— Vite, courez !


Nooreem franchit à toute allure la porte du cimetière près d’un
poste de garde, avec Anna Modine sur les talons.


Les soldats les observèrent depuis leur tour, mais ils n’intervinrent
pas.


Les deux femmes foncèrent le long d’un chemin qui les
éloignait des éclairages du boulevard. Modine regarda une fois par-dessus son
épaule et constata que le type s’était lancé à leur poursuite.


Quelque chose s’écrasa sur le mur sombre, à sa droite, et
presque aussitôt Anna entendit le claquement d’un coup de feu. Puis d’un second,
mais cette fois elle ne sut pas où avait frappé la balle.


Le chemin tourna brusquement à droite. Emportée par son élan,
Anna vint cogner contre la muraille. Elle étouffa un cri et se remit à courir
derrière Nooreem qui n’était qu’une silhouette plus noire au sein des ténèbres
environnantes. Le sol pierreux n’était pas régulier et elle manqua de tomber à
plusieurs reprises.


Elle se rendit compte soudain qu’elle n’avait pas lâché le
pistolet. Il ne lui était d’aucune utilité, puisqu’elle ne savait pas s’en
servir, aussi le lança-t-elle dans les broussailles.


Quelques secondes plus tard, un fantôme essaya de lui
arracher son sac, qui pendait à son épaule.


Elle s’y accrocha de toutes ses forces et continua à courir.
Elle haletait et son cœur battait la chamade. Elle arriva à la hauteur de
Nooreem, qui avait commencé à ralentir sous l’effet de la fatigue.


Derrière elles, les pas du tueur se rapprochaient.


— Plus vite ! ordonna-t-elle à la jeune Égyptienne.
Ne renoncez pas maintenant…


— Je… n’en peux… plus…, répondit Nooreem, essoufflée. (Elle
tendit son sac à Anna et ajouta :) Gardez-le. Le CD est dedans.


Anna serra le bras de Nooreem et l’entraîna.


— Par-dessus ce mur. Cachons-nous !


Elles l’escaladèrent, alors que leur poursuivant n’était
plus très loin. Elles étaient accroupies dans les broussailles quand il passa
en courant sur le chemin.


Elles franchirent l’autre mur, à l’extrémité du petit espace
où elles s’étaient réfugiées. Le bout de terrain suivant contenait un monument
funéraire contre lequel Anna vint se cogner. Elle tomba, se releva et suivit
Nooreem en boitillant.


Elles étaient obligées de fournir un prodigieux effort
physique pour progresser en passant par-dessus tous ces murs. Elles s’écorchaient
les genoux, déchiraient leurs vêtements, mais elles avançaient.


Et soudain, elles furent prises dans le rayon lumineux d’une
torche. Plusieurs coups de feu suivirent immédiatement.


Elles se plaquèrent contre le mur et attendirent quelques
secondes, le souffle court, dans la crainte de voir le tireur se précipiter sur
elles. Mais il les avait perdues. Elles l’entendirent jurer, un peu plus loin
sur leur gauche.


Elles reprirent leur fuite.


Et puis une tombe sur laquelle elles passaient s’effondra
sous leur poids. Elles dégringolèrent dans le trou. Anna Modine ne put se retenir
de hurler.


De la poussière, des toiles d’araignée… et quelque chose de
visqueux…


Nooreem fut la première à s’extraire de ce piège et elle
tendit la main à Anna pour l’aider à remonter à son tour. Tandis que celle-ci
se relevait, l’Égyptienne lui passa de nouveau son sac et la força à s’accroupir.


Et puis, sans prévenir, elle s’élança, grimpa sur le mur et
poursuivit sa course.


Un rayon de lumière perça la nuit, se posa sur Nooreem qui
était déjà deux murs plus loin et se préparait à enjamber le suivant. Un
premier coup de feu… deux… trois…


Nooreem Habib s’écroula.


Le tireur franchit le mur à la droite d’Anna. Elle l’entendait
distinctement et voyait la lumière de sa torche.


Il allait essayer de retrouver le sac de Nooreem – en
vain. Alors, il fouillerait la zone autour d’elle, rapidement, et ensuite il se
relancerait à ses trousses.


Pliée en deux, elle longea la base du mur dans l’obscurité
pour contourner la tombe éventrée, puis elle l’escalada en silence, déterminée
à retrouver le chemin par où elles étaient entrées dans ce cimetière.


Derrière elle, elle entendit un hurlement féminin et un
nouveau coup de feu.


Son odyssée dura encore vingt minutes. Pendant tout ce temps,
l’assassin éclairait les tombes avec sa lampe, rampait sous des grillages, jurait
à haute voix.


Essoufflée, sanglotant, se mordant les lèvres pour ne pas
crier, Anna refusa d’abandonner.


Lorsqu’elle se repéra enfin, elle fonça en chancelant vers
les lampadaires du boulevard qui brillaient loin devant elle. Sans lâcher les
deux sacs, elle essuya son visage avec le bas de sa robe. Elle s’immobilisa
quelques secondes, le temps de reprendre ses esprits, et redressa ses épaules. Puis,
avec une féroce détermination, elle se remit en route le plus vite possible. Quand
elle franchit la porte du cimetière, les soldats firent comme s’ils ne la
voyaient pas.


 


Elle appela Freddy Bailey avec son portable. Elle essayait
de parler calmement, mais sa voix tremblait.


— Freddy, il faut que tu viennes me chercher avec ta
voiture.


Elle lui expliqua où elle se trouvait – dans un petit
restaurant non loin de la Cité des Morts.


Le ton de sa voix convainquit son ancien compagnon que c’était
sérieux. Il ne discuta pas.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? voulut-il savoir.


— Je te raconterai tout quand tu seras là, c’est promis.
J’ai besoin de ton aide, Freddy. Vite !


— J’arrive. Attends-moi.


— Oui, souffla-t-elle, et elle coupa la communication.


Elle s’examina dans le miroir des toilettes. Elle était
griffée partout. Ses jambes saignaient à plusieurs endroits.


Mais au moins, elle était toujours vivante. Son visage était
crasseux, strié de sueur et de poussière. Elle s’essuya du mieux possible avec
des serviettes en papier.


Ces gens étaient des tueurs de femmes – pas étonnant si
Nooreem les haïssait !


La jeune Égyptienne avait été héroïque, pensa Anna. Dans un
monde où des tas de gens ont la trouille de traverser la rue, Nooreem Habib n’avait
pas hésité à affronter le diable en personne.


Et Anna savait très bien qui était le diable – Abdul
Abn Saad.


— Tu n’imagines pas de quoi je suis capable, dit-elle, les
dents serrées.


 


— Vous avez une minute, amiral ?


La tête d’Harry Estep, l’officier de liaison du FBI, venait
d’apparaître par l’entrebâillement de la porte du bureau de Jake.


— Entrez, Harry, je vous en prie.


— Monsieur, j’ai les résultats du détecteur de
mensonges que vous avez demandé pour tous ceux qui étaient au courant de la
connexion Ilin/Doyle.


— OK.


— Mais d’abord, une petite explication. Vous vous
souvenez, quand vous êtes passé sur le gril, que tous les fils étaient
connectés entre eux et même ceux de l’électro-encéphalogramme.


— Je me souviens d’un grand nombre de fils, mais je ne
savais pas lesquels étaient ceux de l’EEG.


— Ce sont ceux-là qui comptent, en fait. Le reste du
matériel, on l’utilise pour que ça ait l’air d’une session normale, sauf que ce
n’est plus le cas, désormais. Jusqu’à présent, les détecteurs surveillaient la
pression sanguine, la respiration, le pouls et tout ça, et on essayait de
repérer les réactions émotionnelles involontaires en cas de mensonge. Sauf que
les petits malins et les menteurs professionnels mettaient assez facilement ce
système en échec. À présent, notre nouvelle méthode ignore la réponse
émotionnelle au mensonge – aujourd’hui, on cherche ce qu’on appelle le « choc
du P300 » dans le tracé EEG. C’est un trait caractéristique qui apparaît
environ un tiers de seconde lorsque le sujet note quelque chose de significatif.
C’est comme un déclic mental de reconnaissance, automatique. Concrètement, on
repère un sentiment de culpabilité que seul un coupable ressentira. La seule
difficulté, avec cette technique, c’est la mise au point des questions.


— Jamais entendu parler de tout ça, grommela Jake.


— La théorie, c’est que les criminels ont des données
stockées dans leur cerveau que les innocents n’ont pas, même ceux qui voudraient
s’amuser à confesser des forfaits imaginaires. Ceux qui ont des choses à cacher
ont une « réponse P300 » à des photos ou des questions bénignes. Notre
taux de réussite est d’environ quatre-vingt-dix pour cent et nous n’avons pas
de faux positifs.


« La beauté de cette technologie, c’est que la personne
testée n’a même pas à dire un mot… Nous plongeons directement dans les
processus cognitifs du cerveau. Le “droit de rester silencieux” est désormais
dépassé.


Jake Grafton sourit.


— Je suis sûr que la Ligue des droits de l’homme sera
ravie de l’apprendre !


— Quand le capitaine de frégate Tarkington et vous-même
avez passé le test, poursuivit l’agent du FBI, vous avez identifié tous les
deux la photo de Janos Ilin. Mais pas celle de Richard Doyle.


— Normal, je ne l’ai jamais rencontré.


— Butch Lanham, le conseiller à la Sécurité nationale, a
su, lui aussi, qui était Ilin. Il ne nous l’a pas dit, mais le « choc du
P300 » l’a trahi.


— OK.


— Deux autres gars ont reconnu Doyle. Twilley l’a nommé.
Tran, lui, n’a pas prononcé un mot, il s’est contenté de reposer la photo et de
prendre la suivante.


— Vous lui avez demandé s’il avait déjà rencontré Doyle ?


— Il a prétendu que non.


Jake parut songeur.


— Il aurait pu le croiser à la cafétéria, ou se garer à
côté de lui une fois ou deux, des trucs comme ça.


— C’est exact, fit Estep. Tout ce qu’on a, c’est ce
flash de reconnaissance.


— OK.


— Butch Lanham avait vraiment les boules d’être obligé
de passer ce test. Idem pour Coke Twilley et Sonny Tran.


Grafton resta silencieux.


— Mais il y a mieux, amiral, poursuivit Harry Estep. Quand
ils étaient branchés à l’appareil, Twilley et Tran ont admis avoir parlé de
Doyle à des personnes non autorisées.


— Vous plaisantez ?


— Naan. (Estep se frotta le visage.) Ça pourrait être
parfaitement innocent, bien sûr, mais avouer un petit crime pour en dissimuler
un plus gros est une technique éprouvée pour planter les détecteurs de
mensonges.


Jake Grafton joua un moment avec son stylo, puis il murmura
d’un air distrait :


— Merci, Harry.


 


La maison d’Arch Foster était située dans un quartier
tranquille de Silver Spring, Maryland, au sud de New Hampshire Avenue, à moins
de deux kilomètres de l’ancien Naval Surface Weapons Center. C’étaient des
alignements sans fin de petites maisons de brique avec des érables pour
ombrager les cours. Le sol descendait en pente raide derrière la baraque de
Foster, si bien que, depuis la rue, on avait l’impression qu’elle possédait un
sous-sol avec une sortie extérieure. Pas de garage.


Aucune lumière. Pas de voiture dans l’allée.


Tommy Carmellini gara sa Mercedes à un pâté de maisons de là.
Sur le plancher, au pied du siège du passager, il attrapa le sac à dos qui
contenait son nécessaire de cambrioleur, puis il verrouilla sa voiture. Il
rangea avec soin sa clé de contact dans la poche droite de son pantalon. Il
flâna un moment dans le quartier, aux aguets. À onze heures du soir, des
maisons étaient encore éclairées, et à certaines fenêtres on voyait la
phosphorescence d’un écran de télé. Un chien aboyait dans une rue proche, mais
à part ça, tout était calme.


Tommy ne savait pas où Arch pouvait être ce soir, ni s’il
allait rentrer chez lui ou pas. S’il revenait alors qu’il était en train de
fouiller sa baraque, les choses risquaient d’être intéressantes…


Il sortit une paire de gants chirurgicaux en caoutchouc de
sa poche gauche et les enfila. Il avait déjà mis un peu de talc à l’intérieur, si
bien qu’ils glissèrent parfaitement.


D’un pas tranquille, surveillant sans en avoir l’air tout ce
qui l’entourait, il marcha jusqu’à la maison de Foster. Là, il traversa la
pelouse et descendit à l’arrière du bâtiment. Il examina soigneusement les
lieux. Il y avait un petit ruisseau un peu plus bas, envahi par les mauvaises
herbes et les buissons. Impossible de faire du jogging dans ce coin-là. Et les
cours voisines étaient vides.


Il faisait sombre, ici. Pas de porte de plain-pied en
sous-sol. Cette construction devait avoir une cinquantaine d’années, et à cette
époque-là, on n’avait pas encore inventé ce concept architectural. L’entrée de
derrière était sous une avancée de la cuisine. À l’aide d’une lampe-stylo, il
regarda à l’intérieur par le panneau vitré. Pas d’alarme visible. Juste un
autocollant d’une société de sécurité, décoloré par le soleil. Il devait être
là depuis un bon moment.


Le truc à faire, bien sûr, c’était de sectionner le fil du
téléphone, pour le cas où ce vieux Archie aurait posé une alarme, ou des détecteurs
de mouvement, ou des capteurs infrarouges à l’intérieur de la maison. L’alimentation
électrique venait d’un poteau, à côté du ruisseau. Carmellini ne tarda pas à
trouver le fil du téléphone qui courait le long des briques jusqu’à un trou
dans les fondations.


Mais bon, si Archie avait claqué du fric pour un système de
protection efficace, le technicien qui l’avait installé aurait certainement
insisté pour protéger cette arrivée téléphonique que n’importe quel cambrioleur
pouvait couper.


Le verrou, sur la porte de derrière, était un Yale. Tommy le
crocheta en moins d’une minute et pénétra dans un sous-sol non terminé, referma
derrière lui, puis examina l’encadrement avec sa lampe-stylo. Pas d’alarme, il
ne s’était pas trompé. Il regarda autour de lui. Un chauffe-eau électrique, une
chaudière, des pelles, des outils sur un établi, des tas de boîtes en carton. Pas
de détecteurs non plus.


Il y avait un interrupteur au pied de l’escalier. Il alluma.
Il valait mieux avoir de la lumière ici plutôt qu’une lampe électrique qui
aurait risqué d’alerter les voisins. L’escalier craqua sous son poids. La porte,
en haut, n’était pas fermée à clé.


Il traversa la maison tout en se livrant à un premier
inventaire rapide. Manifestement, Arch était célibataire : si les lieux
étaient propres, on ne sentait aucune présence féminine nulle part et il n’y
avait aucun vêtement de femme dans les placards.


Impossible, bien sûr, de fouiller une piaule et de tout
remettre exactement à sa place pour que son propriétaire ne se doute de rien. Et
donc Tommy Carmellini n’essaya pas. Il jeta un œil rapide aux lettres et aux
brochures dans la cuisine, puis il fila droit à la chambre d’amis qui, à l’évidence,
servait aussi de bureau à Archie. Un ordinateur trônait sur la petite table de
travail. Il alluma la lampe, vérifia la présence d’éventuels détecteurs, puis
fouilla rapidement les lieux. Ah, un relevé bancaire récent… Arch vivait seul
et il touchait un bon salaire. Vingt-sept mille dollars sur un compte épargne
et environ deux mille sur son compte chèques. Plus un portefeuille d’actions de
cent trente-sept mille dollars à la fin du mois précédent. Des factures payées
et d’autres pas… Tout cela semblait assez normal. Il s’efforça de tout remettre
comme il l’avait trouvé, dans la mesure du possible, mais il avait conscience
que l’heure tournait. Entrer chez Arch par effraction sans avoir la moindre
idée de son emploi du temps était idiot, pensa-t-il soudain.


Il passa dans sa chambre. Il examina d’abord les deux tables
de nuit. Il n’y avait pas à dire, Arch s’y connaissait en revues de cul… Tommy
fouilla très vite les placards et la commode en veillant à déranger ses
affaires le moins possible. Il tomba sur un Walther automatique 9 mm. Chargé.
Il le laissa où il était.


Sous le lit… Sous les meubles. Il cherchait quelque chose
qui serait sorti de l’ordinaire.


Il consulta sa montre. Presque onze heures trente. Il était
là depuis trop longtemps. Bon, il pourrait toujours revenir un jour où Arch
était au boulot et tout démonter tranquillement.


Il éteignit la lumière de la chambre et retraversa la maison,
en regardant tout très soigneusement. Mais rien n’éveilla sa curiosité.


De retour au sous-sol, les fameuses boîtes en carton
attirèrent soudain son regard. Qu’est-ce qu’il y avait là-dedans ? De vieux
journaux ? Des affaires de sa mère ? Pas de poussière, en tout cas.


Il y en avait partout dans ce sous-sol, et pas sur ces
cartons ?


Il ouvrit celui du dessus. De vieilles casseroles. Il
déplaça alors les cartons pour regarder dans celui du bas. Des journaux. Par
acquit de conscience, il les souleva.


Et tomba sur des liasses d’argent liquide.


Tiens tiens ! Il les compta rapidement. Plus de cent
mille dollars.


Il était temps d’y aller. Carmellini remit les boîtes à leur
place, coupa les lumières et se dirigea vers la porte. Il regarda à l’extérieur
par le panneau vitré, puis il ouvrit et jeta un coup d’œil à droite et à gauche.
La cour était vide. Personne nulle part. Il remit le verrou.


Une minute plus tard, il remontait la rue, ses gants de
caoutchouc dans sa poche et son sac à dos accroché à l’épaule.


 


Mohammed Mohammed avait des problèmes pour maintenir ses
troupes dans le droit chemin. Après deux ans passés aux États-Unis, Ali, Youssef
et Naguib appréciaient certains aspects de la culture de ce pays – comme
les pizzas, les jeux vidéo et la télévision. Produits d’une société fermée
dominée par les mâles et dont le mode de vie traditionnel était censé dépendre
de Dieu, leur première impression des USA avait été l’horreur… Et puis l’émerveillement
était venu.


Face à l’étalage éhonté de tous ces visages de femmes, de
leurs bras et jambes nus, et à la vue de tous ces nombrils à l’air, ils avaient
immédiatement pensé qu’elles étaient toutes des prostituées. Quelques incidents
regrettables leur avaient prouvé qu’ils se trompaient, et pourtant les chansons,
les danses, et le rôle que les femmes jouaient dans tous les domaines de la vie
publique, tout cela les choquait profondément. Des magazines comme Playboy
et Penthouse étaient monstrueux… et aussi très excitants – des
trucs à lire en cachette.


C’était ainsi qu’Ali avait pris goût à la pornographie, un
goût éclectique et insatiable. Il aimait tout. Et énormément. Et il ne s’en
cachait plus guère. Son travail dans une supérette de quartier lui permettait
de voler des tas de revues pour adultes, qu’il lisait en s’enfermant à clé dans
la salle de bains de leur chambre de motel.


Mohammed, qui n’était pas idiot, savait ce qui se passait, mais
il ne s’y opposait pas. Puisque Ali n’allait pas tarder à gagner le paradis comme
martyr du djihad, pourquoi l’empêcher de goûter à quelques plaisirs défendus
avant son jour de gloire ?


Les péchés de Youssef étaient plus bénins. Il était fasciné
par les clips vidéo et il regardait MTV aussi souvent que possible. Hélas, cette
chaîne n’était pas disponible sur la télé du Smoot’s Motel qui ne recevait que
les stations locales par voie hertzienne. Mais il la suivait au travail, ou
dans les bars, les salles vidéo ou les bowlings où il aimait traîner quand il
était en congé. Toutes ces femmes qui chantaient des textes suggestifs et
dansaient d’une façon sexy l’hypnotisaient.


Naguib aimait les femmes et la bière qui, pour lui, était la
boisson du paradis. Il avait réussi à draguer une demi-douzaine de nénettes
dans des bars, au cours de ces deux dernières années – et ces aventures
avaient été le zénith de son existence. C’était tout simplement merveilleux
pour lui que les filles de ce pays le trouvent attirant. Il attribuait ce fait
extraordinaire à son physique et aux choses intelligentes qu’il leur racontait
avec un accent délicieux, alors que, selon Mohammed, se balader avec des dollars
plein les poches et offrir à boire n’était sans doute pas étranger à l’affaire.
Naguib débordait de charme dès qu’il se trouvait à moins de cinquante mètres d’une
femme. Ses succès sexuels lui avaient donné une formidable confiance en lui –
et en avaient fait un piètre soldat.


Et puis, tous autant qu’ils étaient – même Mohammed –,
ils aimaient les jeux vidéo. Les courses de voitures et les combats contre les
ennemis venus de l’espace pour ving-cinq cents suffisaient à les amuser des
heures durant.


Mohammed avait peur pourtant de voir les tentations de la
culture du diable finir par ébranler la détermination de ses troupes. Il les
interrogeait de temps en temps, essayait de limiter leurs pratiques païennes et
il s’inquiétait.


— Peut-être que les autorités surveillent tous nos
mouvements, leur disait-il. Nous sommes engagés dans une mission divine. Ce
serait un péché d’échouer.


— Nous réussirons un jour, lui répondit Ali. Si Dieu le
veut. Inch Allah.


— Dieu ne nous aidera pas si nous nous montrons
incompétents et méchants, répliqua Mohammed.


À l’évidence, ils ne croyaient pas qu’ils couraient le
moindre danger. Ils savaient qu’on ne les surveillait pas. Ils vivaient
dans ce pays depuis deux ans. Personne ne les espionnait et personne ne se souciait
de ce qu’ils fabriquaient. Les États-Unis n’avaient rien à voir avec le
Moyen-Orient.


Et Mohammed n’avait rien à répondre à cela.


Mais plus tôt ils frapperaient, mieux ce serait, pensait-il.
Avant qu’ils ne bousillent tout.


Cette nuit-là, un besoin naturel le réveilla et il découvrit
que Naguib n’était plus là. Il n’était pas non plus à la salle de bains. Ce n’était
pas la première fois qu’il disparaissait. Mohammed s’habilla dans le noir et il
alla au bar le plus proche.


Naguib, devant une pression, parlait avec animation à la
femme assise à côté de lui, une créature du diable, avec un jean serré et un
tee-shirt qui laissait son nombril à l’air. Fronçant les sourcils avec désapprobation,
Mohammed constata, en s’approchant, qu’elle avait du rouge à lèvres, des
cheveux blonds coupés court et une poitrine plantureuse que Naguib reluquait
sans se gêner.


— Viens, lui ordonna-t-il en l’attrapant par le bras.


Naguib le considéra d’un air coupable et repoussa sa bière d’une
main.


— Viens, répéta Mohammed, en arabe cette fois. Tu n’es
pas censé être ici. Tu le sais. Allah nous observe.


— Il n’y a pas de mal…, se défendit Naguib du bout des
lèvres, en descendant de son tabouret.


Il sortit de l’argent de sa poche et le laissa sur le
comptoir pour les consommations.


Mohammed l’entraîna vers la sortie. Il ne vit pas le clin d’œil
que la blonde adressa à Naguib, et le sourire que celui-ci lui retourna.


Quand les deux hommes eurent quitté le bar, la fille sortit
un calepin de son sac et y nota quelque chose après avoir consulté sa montre.
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Le samedi matin, au réveil, Tommy Carmellini se rendit à pas
feutrés dans sa cuisinette pour mettre en route la machine à café. En attendant
que le liquide sombre passe goutte à goutte, il se frotta les yeux et contempla
le jour nouveau par la fenêtre de sa cuisine. Des rayons de soleil filtraient
entre les nuages.


Il fallait bien admettre que se retrouver avec une caisse
pleine de fric dans sa cave devait être une sacrée aubaine pour Arch Foster. Alors
comment diable ce brave vieil Arch se retrouvait-il à la tête de cent plaques
en liquide ? Cent quinze, pour être précis. Peut-être qu’il avait
économisé sur l’argent du repas de midi ces cent cinquante-deux dernières
années.


Carmellini lorgna la dose de café dans le pot, puis écarta
celui-ci pour le remplacer par une tasse. Il ne répandit que quelques gouttes. Dès
que la tasse fut pleine, il inversa le processus. Il souffla sur le breuvage
fumant, puis le goûta.


La véritable question demeurait : qu’allait-il faire, lui,
Tommy Carmellini, de l’information qu’il venait de recueillir ? S’il
signalait aux grands pontes de l’Agence la présence de cet argent dans la cave
de Foster, ceux-ci voudraient savoir d’où il tenait cette information. Confesser
un crime n’était pas du goût de Carmellini, pas plus ce matin qu’un autre. Et s’il
envoyait une lettre anonyme ? Selon toute vraisemblance, quelqu’un en
toucherait un mot à Foster, voire mettrait en doute ses allégations, tant et si
bien que l’argent aurait disparu depuis longtemps quand le FBI arriverait sur
place muni d’un mandat de perquisition.


Un joli problème.


Tout en se douchant et en s’habillant, il réfléchit à la
question. Songea à retourner là-bas récupérer le fric. Après tout, envoyer des
cartes postales à la police n’allait pas l’avancer à grand-chose. Arch avait
sans doute touché cet argent grâce à des activités douteuses. Pourquoi
Carmellini ne lui ferait-il pas un petit coup en vache pour empêcher cette misérable
tête de nœud de jouir des fruits de ses gains mal acquis ? Ce n’était pas
comme si Foster avait hérité d’une caisse d’argent frais de son très cher oncle
à cheveux blancs qui l’aimait tant. Quoique… Enfin, ce ne serait pas bien
sorcier de vérifier.


Il marqua un temps d’arrêt devant sa penderie pour réfléchir
à ce qu’il savait d’Archie Foster et de son pote Norv. Pensif, il ôta son pistolet
du tiroir et le chargea. Le fourra dans sa poche. Au cas où.


Ces deux salopards écoutaient les micros cachés. Il se
demanda ce qu’ils pouvaient bien écouter.


Enfin, bon. C’était l’heure de descendre se chercher un
petit pain et de boire une tasse de vrai café. Il retraversa la cuisine pour
éteindre la machine, puis quitta l’appartement en verrouillant la porte derrière
lui.


 


— Il descend, annonça Norv Lalouette à son collègue
Arch. La porte d’entrée vient de se refermer.


Ils étaient installés dans une fourgonnette garée près de l’entrée
de service de l’immeuble de Carmellini. Arch était au volant. Il démarra, se rapprocha
de l’endroit où était garée la Mercedes rouge de Carmellini. Il coupa le
contact. Surveillant son rétro, il avisa Carmellini au moment où celui-ci débouchait
de l’entrée de l’immeuble. Arch s’était garé de telle sorte que Carmellini soit
sans doute forcé de passer entre son fourgon et un autre véhicule pour accéder
à sa voiture. Oui. Il venait dans leur direction.


— Le voilà. Tiens-toi prêt.


Au moment où Carmellini passait derrière le fourgon, Arch
ouvrit la portière et lui pointa un pistolet sous le nez.


— Plus un geste !


Carmellini s’immobilisa, à un mètre vingt environ de Foster
qui venait de descendre du siège du conducteur et tenait à présent le pistolet
à hauteur de taille, les deux mains sur la crosse.


— Hé, Foster, c’est quoi, ce…


Carmellini ne put guère aller plus loin car Norv Lalouette
était sorti par l’arrière du fourgon et venait de lui flanquer un bon coup de matraque
sur la tête, à l’aide d’un tuyau lesté de plomb. Assommé, Tommy Carmellini s’effondra.


— Vite, à présent, dit Arch qui rempocha son flingue
tout en scrutant le parking pour s’assurer que personne ne regardait.


Non, personne apparemment.


— Prends-le par les jambes. On l’embarque dans la
camionnette et on file.


Soixante secondes plus tard, Foster repassa derrière le
volant et lança le moteur. Il mit en prise et accéléra.


À l’arrière, Lalouette se servit de serre-câbles en
plastique pour ligoter Carmellini aux poignets et aux chevilles, avant de lui
coller un bout de ruban adhésif sur la bouche. Puis, d’un geste preste, il exhiba
une seringue et un flacon. Sitôt que le fourgon s’immobilisa à un feu rouge, il
aspira un peu de liquide dans la seringue, puis retourna le bras droit de
Carmellini pour l’examiner de plus près : ce malabar faisait de la
gymnastique, c’était manifeste. Lalouette choisit une veine et y planta la
seringue. Ce n’est qu’après lui avoir injecté le produit qu’il prit le temps de
le fouiller. Il fit passer à Arch son pistolet, son portefeuille et ses clés.


 


Quand Carmellini se réveilla, ce fut graduel, un lent éveil
de la conscience. Il voulut bouger… et s’aperçut qu’il ne pouvait pas ! Il
était étendu sur le dos.


Il pouvait sentir ses jambes, ses mains, ses bras, sentir qu’il
était posé sur quelque chose, mais il était incapable de mouvoir ses membres. Il
ne parvenait pas à accommoder. Il regardait vers le haut mais n’aurait su dire
ce qu’il voyait.


Il essaya d’émettre un bruit. Il avait un truc sur la bouche…
Il emplit d’air ses poumons, essaya de parler. Il était incapable d’émettre un son,
pas même un gémissement. Il ne pouvait pas tourner la tête, ne pouvait pas
bouger. Il était totalement impuissant.


— Hé, il est réveillé !


Quelqu’un entra dans son champ visuel. Il reconnut le visage
flou : Foster !


— Alors, comment va, Tommy ?


Il ne chercha pas à parler.


— Désolé que ça doive tomber sur toi, Carmellini. T’aurais
pas dû t’introduire chez moi. Mes affaires étaient dérangées… oh, à peine, mais
quand même. Je pouvais tout de suite me douter que quelqu’un était venu fouiner
dans le coin, or t’es le seul cambrioleur que je connaisse. Et tu n’étais pas
chez toi au moment où ce petit crime était commis. Ensuite, ce matin, tu prends
tes cliques et tes claques, un flingue en poche… tsk, tsk, tsk… Tout cela est
très indirect, je l’avoue, mais Norv et moi sommes à la fois juge et jury et
nous t’avons condamné. On va pas courir de risques avec toi, Tommy. J’aurais voulu
qu’il en soit autrement, mais t’es vraiment trop encombrant, connard !


« Parce que t’es un connard, est-ce que tu t’en rends
compte, Tommy ? Sans doute que t’en as rien à cirer, hein ? Ouais, je
sais. Reste couché là et dis rien, comme le connard que tu es.


« N’importe comment, même si tu le voulais, tu pourrais
rien dire. On t’a fait une piqûre, Tommy, pour pas que tu nous poses de problèmes.
On va te tuer. On va te fourrer dans un avion avec deux gueuses de béton autour
de chaque pied et t’amener à cent kilomètres au large sur l’Atlantique. Ensuite,
on te balancera dehors. Peut-être que t’auras du bol. Peut-être que tu seras
tué par l’impact avec l’eau. Inutile de dire que tu descendras les pieds devant.
Si l’impact ne te tue pas, je doute que tu nages bien loin avec quinze kilos de
béton à chaque pied.


Arch Foster se pencha en avant, les yeux à quelques
centimètres du visage de Carmellini.


— Va falloir qu’on attende que le béton prenne. Y en a
au bas mot pour vingt-quatre heures. Demain soir, Carmellini, on te mettra dans
l’avion pour ton dernier voyage. (Foster ricana.) On pourrait te tuer tout de
suite, bien sûr. Tu seras un peu raide demain soir, mais pas encore en trop
mauvais état. Mais te tuer maintenant, ce serait nous gâcher le plaisir. Ça, tu
peux le voir, pas vrai, Tommy ? Pendant trente-six heures, on va pouvoir
savourer l’idée que ce connard de Carmellini est allongé là, paralysé, incapable
de bouger, et qu’il pense à la chute. Oh, ça ouais, que tu vas y penser, pas de
doute là-dessus. Tu vas rester allongé à penser à la sensation que ça fera
quand tu vas toucher l’eau. Piaf ! Ce sera comme de dégringoler d’un
immeuble de vingt étages. Ça, ouais, tu vas y penser, à la mort.


Arch Foster ricana. Quand il s’éloigna, il ricanait encore.


Tommy Carmellini essaya de mobiliser toutes ses forces pour
remuer un doigt. Rien qu’un doigt.


Sans succès.


Arch bavardait avec Norv Lalouette tandis qu’il mélangeait l’eau
au béton tout prêt. Tommy Carmellini entendait l’eau couler du tuyau dans les
seaux, le bruit des sacs qu’on déchirait, les claquements de la pelle qui
résonnaient contre les parois métalliques. Il était parfaitement incapable de
bouger. Il ne pouvait même pas accommoder pour voir le plafond. En revanche, il
entendait parfaitement.


— Dommage, Carmellini, que t’aies pas pu voir les
avantages à collaborer avec nous. T’as pas eu le cran de venir simplement
demander de quoi il retournait. Naan, il a fallu que tu forces la porte de chez
moi pour venir fourrer ton nez. J’ai toujours dit que t’étais pas vraiment un
mec à qui se fier, pas vrai, Norv ?


Norv grommela.


Arch revint auprès de Carmellini, le dévisagea. Il se pencha
pour arracher l’adhésif collé sur sa bouche.


— Tu risques de te noyer dans ta propre salive si je te
laisse ce truc, remarqua-t-il avec un rire. Hé, Norv, il peut même pas fermer
le bec ! (Puis, s’adressant à Carmellini :) Tu peux baver tout ce que
tu veux, mon gros.


— Je t’avais dit que c’était de la bonne camelote, lança
Arch. C’est une espèce de dérivé de kétamine. Je l’avais encore jamais vue agir
mais je l’ai eue d’un gars qui s’en est servi en Chine, il y a deux ans. Il
disait que les effets étaient épouvantables.


— OK, je veux bien te croire. Vas-y mollo avec l’eau
dans le béton, mec, sinon il prendra jamais. Faut pas faire de la soupe.


Ils brassèrent le mélange à la pelle durant quelques
secondes, puis Arch remarqua :


— Ouais, y a assez d’eau. Remue bien tout ça un bon
coup. Quand il sera prêt, on lui fourrera les pieds dedans.


— Avec ou sans les grolles ?


— Sans.


Tommy Carmellini sentit que quelqu’un lui ôtait ses
chaussures mais il était incapable de contrôler ses jambes. Ou sa vessie. Une
humidité froide gagnait son pantalon.


— Hé, il vient de se pisser dessus !


— Ben, tu t’attendais à quoi ?


— Peut-être qu’on devrait le flinguer… Ça chlinguera
moins.


Ça, c’était du Norv tout craché.


— Naan, lui dit Arch. C’est plus marrant comme ça.


Et il ricana.


Ils tirèrent Carmellini jusqu’au bord de la table et lui
placèrent un pied dans chaque seau. Il sentit le froid gluant. Les seaux
étaient posés sur quelque chose, de sorte qu’il avait les genoux pliés à angle
droit. Il s’en rendait parfaitement compte, là aussi, même s’il restait
incapable de bouger ses foutues jambes.


— Qu’est-ce t’en penses ? On lui refile une autre
piqûre ?


C’était Norv.


— Le produit est actif quarante-huit heures. Une autre
dose risquerait d’arrêter le cœur et la respiration.


Arch avança la tête au-dessus du visage de Carmellini et
sourit.


— On se revoit demain soir, connard. Je vais penser à
toi toute la soirée, allongé ici, paralysé, attendant de faire le grand plouf
demain soir. Parce que tu vas pas durer plus longtemps.


— Ça suffit, Arch. On boucle et on se tire.


— D’accord.


— Je persiste à penser qu’on devrait le descendre tout
de suite.


— Ce serait gaspiller une balle, répondit Arch. Et on
rendrait service à ce salaud. Je l’aime pas à ce point-là. La chute le tuera
probablement mais si c’est pas le cas, il se noiera. C’est plus sa tasse de thé.


Il s’approcha de Carmellini et lui souffla à l’oreille :


— Pense à la chute.


Les lumières s’éteignirent. Un peu de jour filtrait par les
joints des parois en tôle ondulée, si bien que le bâtiment n’était pas plongé
dans une obscurité totale. Carmellini entendit une porte se fermer, puis le
cliquetis d’un cadenas. Peu après, il entendit une voiture démarrer et s’éloigner.


Il prêta l’oreille plusieurs minutes. Il était seul.


Il essaya de bouger les bras. Non. Puis la tête. De fermer
les yeux. Remuer un doigt. Parler. En vain. Il était incapable de mouvoir un
seul muscle. Il était totalement, complètement paralysé.


Il resta ainsi, allongé, inerte, durant une éternité. Il
entendait des avions démarrer et rouler, parfois un zinc le survolait. Au bruit,
c’étaient des moteurs à pistons. À un moment, il entendit un avion à réaction, mais
au loin. De temps en temps, il entendait claquer des portières de voiture, très
loin ; à deux reprises, il entendit des voix. Il en conclut qu’il se trouvait
sur un aéroport, sans doute dans un hangar privé.


Quand sa vision devint extrêmement trouble, il se rendit
compte qu’il pleurait.


 


— Où est Tommy ce matin, Zelda ? demanda Jake
Grafton avant de grimacer.


Il oubliait sans arrêt que son nouveau nom était Sarah. Sarah
Houston.


— Je n’en sais rien, amiral. On ne l’a pas vu.


— Sans doute encore en train de braquer une banque, ou
autre, bougonna Zip Vance.


Ils étaient installés devant des terminaux à l’intérieur du
centre protégé, le « technocentre », comme l’avait baptisé Tarkington,
installé au sous-sol du siège de la CIA sur le campus de Langley.


— Je suppose, admit Jake. (Il sortit de sa poche
intérieure une liste.) Voici trois noms. Je veux que vous me montiez des
dossiers sur ces trois personnes, que vous me trouviez tout ce que vous pouvez
sur eux.


— Tout ?


— Tout. Leur argent, leurs quittances de téléphone, leurs
contacts de courrier électronique, les sites Internet visités… tout ce qui vous
tombera sous la main. Je cherche quelque chose – n’importe quoi – qui
ne devrait pas s’y trouver. Il est temps de mettre à l’essai le système que
vous êtes en train de construire. Ces gens savent que les Russes nous ont donné
un traître, un Américain du nom de Richard Doyle, qui espionnait pour eux. Quand
ils ont appris qu’il s’était fait pincer, un des trois suspects a sans doute
révélé à quelqu’un un truc qu’ils n’auraient pas dû dire, quelqu’un de non
habilité. Il est probable que Doyle a été tué par une personne qui avait le
temps et l’argent pour se débarrasser du corps et ainsi empêcher qu’on le retrouve.


— Il a disparu ?


— Il s’est volatilisé.


— Peut-être qu’on l’a enlevé et conduit hors du pays ?
hasarda Zelda.


— C’est possible, convint Jake, mais j’en doute. S’il
était en Russie, on aurait entendu quelque chose, un indice au téléphone, quelqu’un
l’aurait vu, n’importe quoi. Non, il a totalement disparu de la circulation. Je
parie qu’il est mort.


— Lanham, Twilley et Tran, constata Zip en lorgnant la
liste.


— On fera de notre mieux, amiral, promit Zelda.


Jake les laissa ; il songeait à Janos Ilin, l’équilibriste.
Si les Russes avaient tué Doyle ou l’avaient enlevé pour l’empêcher de parler, on
devait supposer qu’ils savaient qu’Ilin l’avait balancé. Si tel était le cas, Ilin
était soit mort, soit prisonnier, ou ça n’allait pas tarder. Et Jake n’avait
aucun moyen de le contacter. Il se sentait désemparé, comme s’il vivait un
cauchemar où il serait dans une pièce sombre et enfumée, remplie de miroirs qui
déformaient chaque image et vous empêchaient de distinguer le réel de l’illusion.


 


Une heure plus tard, Toad Tarkington débarqua en haut dans
le bureau de Jake, Sonny Tran sur les talons.


— On l’a en bas, devant l’immeuble, patron. Allons
faire un tour, voir ce qu’il a dans le ventre.


Jake saisit sa casquette et ressortit derrière les deux
hommes.


— Le voilà, lança Toad dès qu’ils furent sur le parking.


Il désignait une camionnette blanche, anonyme, presque neuve,
apparemment. Elle était entièrement tôlée, avec juste deux petites fenêtres sur
les portes arrière, et aucune ouverture sur les flancs.


— Sonny, tu prends le volant, l’amiral et moi, on va s’installer
à l’arrière et faire joujou avec le matos. Monsieur, le technicien s’appelle
Harley Bennett.


Il ouvrit la porte arrière. Bennett était assis devant la
console de contrôle. Toad fit les présentations.


Tandis que Bennett expliquait le fonctionnement du détecteur
Corrigan, Sonny Tran démarra. Il sinua sur le parking qui n’était qu’à moitié
plein en ce samedi après-midi, s’arrêta devant la guérite du gardien, puis descendit
la rampe de sortie pour rejoindre l’autoroute George Washington en direction du
sud. La circulation en direction de la capitale était fluide. Tran accéléra
jusqu’à cent kilomètres-heure et maintint le fourgon à cette vitesse.


Harley Bennett continuait de bavarder tandis que le fourgon
s’engageait sur l’autoroute, droit vers le cœur de la cité.


— On traque les particules alpha, les rayons X, les
rayons gamma et les neutrons libres. Chaque particule à ses caractéristiques
propres. Ces types de rayonnement ne se propagent en général pas très loin, surtout
dans l’atmosphère, de sorte que la portée de détection reste limitée. On estime
que notre batterie de capteurs, qui sont pour l’essentiel formés de séries de
cristaux, pousse la technologie à son maximum.


— Des cristaux ?


— Ouaip. Vous vous rappelez tous ces fameux cristaux
que la NASA essayait de faire croître dans l’espace, prétendument pour faire
progresser la recherche scientifique ? En fait, on les utilise pour
détecter les rayonnements. Toujours est-il que Corrigan Engineering n’était pas
en mesure d’obtenir des cristaux de grande taille en quantité suffisante. Nous
en avons donc rassemblé de plus petits pour parvenir au même résultat, et nous
en avons inventé de nouveaux. D’autres améliorations du côté des capteurs et du
traitement numérique du signal nous permettent de déterminer la quantité et le
type exact des éléments radioactifs détectés, ce qui, estimons-nous, devrait à
peu près résoudre les problèmes de fausses alarmes.


— De fausses alarmes ?


Jake n’avait jamais vraiment considéré la question.


— Le problème est que notre société est saturée de
rayonnements. Quasiment tous les appareils électromagnétiques rayonnent à une
fréquence ou une autre. Il nous faut un appareil qui ne risque pas de réagir
chaque fois qu’on passe devant le cabinet d’un dentiste en train de faire une
radio…


Bennett était un orateur enthousiaste et Jake Grafton bon
public, aussi le technicien poursuivit-il sur ce thème, évoquant les chargements
entiers de déchets radioactifs qui sillonnaient le pays par camions, chaque
jour. Déchets d’hôpitaux, isotopes médicaux et industriels, jusqu’à certains
types de béton qui émettaient des radionucléides.


— L’innovation qui fait la spécificité du système de
détection Corrigan, confia Bennett, c’est le recours à des mesures actives
brevetées – pour l’essentiel des sources de rayons électroniques et des
générateurs de neutrons – pour interroger l’émetteur et l’amener à
accroître son taux d’émission.


— Tout ça dans ce bidule ? demanda Jake en
inspectant le boîtier en alu posé au milieu du fourgon.


— Tout est là-dedans, oui, confirma Harley Bennett en
tapotant le boîtier.


Sonny passa devant un hôpital qui déclencha le détecteur
Corrigan.


— Des rayonnements médicaux, expliqua Bennett après un
sondage actif des émetteurs. (Il montra à Jake et à Toad les résultats des instruments.)
Quelques rayons X, et des isotopes médicaux de faible intensité.


— Vous avez bien entendu testé ce dispositif sur une
véritable ogive nucléaire ?


— Oh, bien sûr, monsieur, rétorqua Bennett, un rien
vexé. L’armée de l’air en a mis une à notre disposition la semaine dernière.


— Nous nous sommes également rendus à la centrale de
Three-Mile Island, en descendant, amiral, précisa Toad. Ce bidule s’est
illuminé comme un ivrogne un samedi soir.


Ils discutèrent des mesures, de la signification de chacune.


— Descendons vers le sud jusqu’au périphérique, suggéra
Toad. Garons-nous sur le bas-côté et voyons ce qui se passe.


Jake opina. Toad s’adressa à Sonny qui redémarra. Ils aboutirent
à l’échangeur de l’I-95 avec l’I-495. Sonny se gara et alluma ses feux de
détresse.


Il rejoignit à l’arrière Bennett et les officiers de marine.
Les hommes surveillaient les cadrans en sirotant du café.


— Nous avons détecté à plusieurs reprises des déchets
radioactifs alors que nous descendions de Boston, précisa Toad.


— Nous avons un seul détecteur et une ville entière à
protéger, remarqua Jake à l’intention de Bennett. Comment devrions-nous procéder ?


— Je recommande l’établissement d’un plan de la ville, sous
forme de carroyage, avant d’opérer un échantillonnage sur chaque secteur de
cette trame pour établir une base de référence. Ensuite, on reviendra sur
chaque secteur pour échantillonner les niveaux de radiations. J’imagine qu’on
pourrait traiter l’ensemble de la ville deux fois par semaine. Dès que nous
aurons plus de détecteurs, nous deviendrons plus actifs, en visitant
quotidiennement les aéroports, par exemple.


— Est-ce que vous pensez que l’objectif de détecter les
armes dès leur entrée soit irréaliste ?


— Oui, tant que nous n’aurons pas d’autres détecteurs. Dès
qu’on en aura suffisamment, on en installe dans chaque aéroport, on établit des
barrages sur toutes les routes nationales pour filtrer les camions qui arrivent.
Mais comme il n’est pas question de boucler toute la ville derrière un mur et
de limiter le trafic à quelques accès, je vois mal comment on pourra se passer
de sondages sectoriels.


— Et avec un avion ? On installe un détecteur à
bord et l’on survole la ville ?


— Ça pourrait marcher, à condition de voler assez bas.


Il ne fallut pas longtemps avant qu’un camion transportant
des isotopes médicaux passe devant eux. Le signal d’alarme se mit à couiner.


Quand l’excitation fut retombée, Jake s’adressa à leur
chauffeur :


— Sonny, on redémarre. Je veux qu’on aille faire le
tour du Capitole, puis de la Maison-Blanche, du Mémorial de Lincoln et du
Pentagone.


— Tu ne crois quand même pas que les bombes y soient
déjà, non ? demanda Toad.


— Si notre informateur disait la vérité ? Non, occupons-nous
d’abord d’établir une mesure de référence.


Sonny retourna s’asseoir au volant.


Le fourgon filait vers le nord sur l’I-295 et longeait l’ancienne
base navale d’Anacostia quand le détecteur se remit à couiner.


— C’est bizarre, marmonna Bennett. (Le fourgon
poursuivit sa route et les signaux décrurent.) Il doit y avoir des déchets
radioactifs quelconques dans le coin.


— Ici ?


Jake passa à l’avant pour regarder par les vitres. Il
entendait toujours le bruit du détecteur derrière lui. Bientôt, le bruit cessa.


Bennett se gratta la tête.


— En tout cas, il y avait quelque chose.


— Quoi ?


— J’en sais rien, amiral.


Des faux positifs ! Jake jura dans sa barbe, puis dit à
Sonny de faire demi-tour. Il sortit à la bretelle suivante, traversa par l’échangeur,
redescendit sur l’autoroute pour reprendre la direction du sud.


Le détecteur Corrigan se manifesta de nouveau. Une heure
plus tard, le fourgon était garé au bord du fleuve. L’aéroport Reagan était en
face, sur l’autre rive.


— Quelque chose déclenche ce satané bidule ! s’exclama
un Harley Bennett visiblement frustré.


Il avait sorti des câbles détecteurs pour définir la
direction de la réaction la plus intense.


Jake et Toad descendirent et consultèrent la carte.


— Ce pourrait être un truc du côté de Fort McNair, suggéra
Toad en indiquant l’autre rive de l’Anacostia. Ou sur l’aéroport Reagan. Voire
peut-être sur ce terrain de golf, dans le parc à l’est du Potomac.


— Commençons par Fort McNair, dit Jake.


La circulation s’intensifiait, aussi leur fallut-il un petit
moment pour y parvenir. À Greenleaf Point, l’appareil indiqua la présence d’une
arme.


— J’y crois pas, dit Toad. Il est rigoureusement
impossible que des terroristes aient pu faire parvenir ici une bombe de Russie
en l’espace de cinq semaines…


— Nous n’avons pas encore localisé le signal avec
précision, pointa Jake. (Il indiqua le parcours de golf à Hains Point, de l’autre
côté du chenal qui menait au bassin de marée.) En route, Sonny.


Le vigile à l’entrée du terrain de golf ne voulait pas
laisser entrer un fourgon anonyme. Pendant qu’il prévenait le gérant, Jake se
servit de son téléphone mobile. Dix minutes plus tard, deux voitures de police
et une voiture banalisée remplie d’agents du FBI débarquèrent, à une minute d’écart.
Toute opposition du vigile disparut. Il déverrouilla la grille d’entrée et
laissa passer le convoi de véhicules.


Ils se retrouvèrent à la pointe méridionale de l’île, derrière
une digue formée de pieux en béton. Harley Bennett déroula ses câbles
détecteurs et les brancha sur les prises situées à l’extérieur du fourgon, puis
il les répartit au sol. Après avoir consulté ses appareils, il annonça :


— Nous sommes quasiment à la verticale. À quelques
dizaines de centimètres.


Jake et lui rejoignirent les policiers qui étaient en train
de fouiller sous les buissons et les haies.


Il y avait un petit bâtiment à proximité. Le gardien le leur
ouvrit. C’était une remise pleine de pelles, de râteaux, de pioches et d’outils,
ainsi que de pièces détachées pour réparer le réseau d’arrosage du parcours.


— Tout ça, c’est du remblai, n’est-ce pas ? demanda
Jake en embrassant d’un grand geste le terrain alentour.


— Oui, m’sieur, absolument. Il y a cinq ou six ans, la
municipalité a remblayé ce terrain marécageux. Ils ont édifié la digue pour le
contenir et rallonger le parcours normal. Ils ont également déplacé ce green. Ainsi
que quelques arbres.


— Pas eu de terrassement, ces temps derniers ?


— Oh non. Rien de tout ça.


— Il me semble en effet me souvenir de l’aménagement du
terrain, il y a cinq ans. Je logeais à Fort McNair, à l’époque.


— Les écologistes n’ont pas trop râlé pour la
destruction de ce marais, pas autant qu’ils l’auraient fait de nos jours.


— Cinq ans, marmonna Toad à l’adresse de Jake. Il y a
un truc qui cloche avec ce gadget.


— Allons-y.


Bennett était embarrassé.


— Je n’arrive pas à l’expliquer, amiral. À moins que
quelqu’un soit venu enfouir ici un fût de déchets radioactifs de la centrale de
Three-Mile Island.


— Je veux que vous m’inspectiez ce bidule à la loupe, Harley,
que vous contrôliez tous les câbles, tous les capteurs. Rappelez Toad dans la
matinée et vérifiez tout ça avec lui.


Bennett acquiesça tristement et regarda sa montre.


— Sonny, ramenez-moi au bureau.


Il remercia les policiers et le vigile de s’être déplacés, et,
précédant la petite procession, retourna vers le club-house.


 


De retour à son bureau, Jake Grafton trouva un message
téléphonique qui l’attendait. Il avait reçu un coup de fil de Sal Molina, le
conseiller du président. On lui demandait d’assister à une réunion à vingt et
une heures, ce soir, dans les bureaux de l’exécutif qui jouxtaient la
Maison-Blanche.


Jake sortit de son portefeuille la carte de visite de Molina
et composa son numéro de téléphone.


— De quoi doit traiter cette réunion ? demanda-t-il
d’emblée.


— Les patrons du FBI et de la CIA ont eu vent de vos
plans par leurs agents de liaison. Ils veulent discuter de vos décisions.


— Je vois.


Soupir de Molina.


— Le président a demandé l’arbitrage de son conseiller
à la Sécurité nationale, Butch Lanham. DeGarmo veut vous faire virer. Vous ne
faites pas le poids, a dit Emerick au président, vous seriez dépassé par les
événements.


— Je vois qu’Emerick est toujours aussi sympa…


— Certes.


— Et si vous invitiez le général Alt, le chef d’état-major
interarmes, à cette petite soirée ? Peut-être même aussi ce type pour qui
je bosse, Stuffy Stalnaker ?


Stalnaker était le chef des opérations navales.


— J’en parlerai à Butch, voir ce qu’il en pense, répondit
Molina. N’oubliez pas : vingt et une heures précises.


 


Couché sur la table, totalement paralysé, Tommy Carmellini
laissait son esprit divaguer. Il pensa à ses parents, ses amis, aux endroits qu’il
avait visités, aux choses qu’il avait faites, aux bêtises dont il avait honte, aux
trucs qu’il regrettait.


La nuit était tombée et le bâtiment était plongé dans une
obscurité totale. Il entendit quelques avions durant les premières heures après
le crépuscule, puis ce fut le silence.


Un silence complet, rompu seulement par le doux murmure de
la brise filtrant par les interstices entre les tôles de revêtement du hangar.


Son esprit reprit sa divagation sans but. Norv et Arch s’apprêtaient
à le tuer – de ce côté-là, il n’avait aucun doute. S’ils ne le tuaient pas,
c’est lui qui les tuerait, et ils le savaient.


Il n’avait sûrement jamais imaginé que cela finirait ainsi. Ou
si vite. Il était encore jeune, il lui restait plein de belles années à vivre.


Il songeait à la mort quand il entendit un avion arriver. Le
bruit s’accrut. On aurait dit qu’il roulait juste devant le hangar. Puis le
pilote coupa l’alimentation et les moteurs se turent. Des moteurs… Carmellini
aurait juré qu’il y en avait deux.


Il emplit ses poumons, voulut crier. Impossible.


Tommy Carmellini essaya de gémir, de parler, d’émettre un
seul mot. Il était incapable de remuer la langue ou les lèvres. Il était incapable
d’avaler, incapable de bouger la tête.


La porte du hangar en face du sien s’ouvrit avec un
craquement. Des voix lui parvinrent même s’il ne réussissait pas à distinguer
les mots. Un petit moteur diesel démarra… sans doute celui d’un tracteur pour
déplacer l’appareil.


Au bout d’un moment, il entendit la porte du hangar se
refermer.


C’était son unique chance ! Il devait faire un bruit, maintenant !


Il emplit ses poumons, essaya, par la seule force de sa
volonté, de bouger les joues et la langue pour articuler un mot.


En vain.


Quand il entendit une voiture démarrer et s’éloigner, il
interrompit ses efforts. Il resta là, fixant l’obscurité, cherchant à se concentrer.
S’il pouvait au moins bouger un doigt…
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La salle de conférences dans les entrailles du bâtiment de l’exécutif
était bondée en ce samedi soir. Seule une moitié des éclairages était allumée
et la climatisation était apparemment coupée, sans nul doute la conséquence de
quelque décision bureaucratique.


Jake Grafton se présenta avec quelques minutes d’avance et découvrit
qu’il était le premier. L’amiral Stuffy Stalnaker, chef des opérations navales,
et le général Alt, chef d’état-major interarmes, arrivèrent à quelques secondes
d’écart, suivis de Sal Molina et d’Emerick, le patron du FBI. D’origine à
moitié hispanique, Molina était un avocat texan qui avait l’oreille du
président depuis de nombreuses années. Petit, le crâne dégarni, bedonnant, il
ne cachait pas son désir de se présenter un jour au Sénat. Jake avait souvenance
de plusieurs tribunes libres dans la presse soutenant que Molina détenait un
vrai pouvoir à la Maison-Blanche, dû à la haute estime dans laquelle le tenait
le chef de l’exécutif.


Le directeur de la CIA, Edmond DeGarmo, et le général Newton
Cahn, chef d’état-major de l’armée de terre, arrivèrent ensuite. Dès que les
gens entraient, ils se lançaient dans des conversations en petit comité. Emerick
et DeGarmo s’étaient retirés dans un coin pour faire des messes basses quand le
conseiller à la Sécurité nationale, Butch Lanham, entra en trombe et toisa l’assistance
avant de se laisser choir dans un fauteuil au bout de la table. Deux de ses
assistantes allèrent s’asseoir dans un coin pour prendre des notes.


Lanham faisait partie de cette nouvelle race de décisionnaires –
tant dans le privé qu’au gouvernement – qui pratiquaient avec assiduité
toutes les tendances de l’athlétisme chic. Il ne se contentait pas de jouer au
tennis et au racquetball, de pousser de la fonte et de faire du jogging : non,
il participait à des triathlons et des compétitions de lutte. Comment
réussissait-il à intercaler ces exercices physiques entre son travail et ses
responsabilités familiales, voilà qui restait un mystère. Jake l’avait vu
plusieurs fois à la télévision, mais il ne l’avait encore jamais rencontré en
chair et en os. Lanham ne lui adressa ni une parole, ni un regard. Sans un mot
à quiconque, il jeta un coup d’œil aux deux femmes pour s’assurer qu’elles
étaient assises, le stylo en équilibre au-dessus de leur calepin, et commença :


— Nous sommes ici pour discuter de la décision du
contre-amiral Grafton de déployer les détecteurs de radiations Corrigan
uniquement à Washington et New York. Notre information est-elle exacte, amiral ?


— Corrigan ne peut fournir qu’un détecteur tous les
quinze jours, indiqua Jake et il trouva son ton d’une sécheresse inhabituelle.
(Il fit un effort délibéré pour paraître calme, ne pas avoir l’air désarçonné, avoir
l’air normal, quoi.) Nous espérons que chaque appareil disposera d’un rayon d’action
d’environ huit kilomètres dans des conditions urbaines moyennes, mais cela, nous
ne le saurons avec certitude qu’après avoir eu le temps de tester le premier
exemplaire, or nous venons tout juste de le recevoir. D’après moi, mieux vaut
couvrir ces deux métropoles, que j’appellerai des cibles principales pour des
terroristes, en attendant d’avoir suffisamment d’appareils pour assurer une
couverture complète. Alors seulement nous serons en mesure de couvrir les
cibles de priorité inférieure.


— Et qui établit les priorités ? marmonna DeGarmo.


— Est-ce une question à l’amiral Grafton ou un
commentaire incisif ? rétorqua sèchement Lanham.


— Une question.


— Monsieur, j’ai placé New York et Washington en tête
de liste, répondit Jake, avec calme. D’un point de vue économique et politique,
ce sont les deux plus grandes villes du monde. Je pense que nous devrions
continuer d’ajouter des détecteurs, à mesure de leur disponibilité, dans ces
deux villes jusqu’à ce que nous soyons parvenus à un niveau de protection
raisonnable. Ensuite, nous pourrons nous concentrer sur d’autres métropoles, que
je suggère de sélectionner en fonction de critères stratégiques. L’idée est de
prévenir certaines attaques. Les prévenir toutes est un objectif impossible –
une stratégie réaliste est donc de prévenir celles qui risquent de nous faire
le plus de mal.


— Monsieur DeGarmo, votre opinion, je vous prie, dit
Lanham.


— Je ne pense pas que New York et Washington courent
vraiment un danger. Après les frappes terroristes du 11 Septembre, je
crois plus probable que les terroristes frapperont ailleurs, si tant est qu’ils
doivent frapper. Les journaux et la télévision ont fait tout un ramdam autour
de ces troupes équipées de compteurs Geiger aux barrages routiers et dans les
gares de triage. N’importe quel terroriste équipé d’un téléviseur doit être au
courant à présent que nous sommes à la recherche d’engins nucléaires.


— Il était impossible de garder le secret sur notre
utilisation de compteurs Geiger, observa Jake d’une voix douce, sans la moindre
trace de rancœur. À vrai dire, parmi les hypothèses envisagées, on a eu l’idée
de construire des détecteurs bidon et de les présenter aux médias. On pourra
toujours leur substituer les détecteurs réels dès qu’ils deviendront
disponibles.


— Hmm, fit Lanham, avant de lancer un regard à Emerick,
le patron du FBI.


Emerick prit son temps pour répondre.


— S’il survient une attaque quelque part, n’importe où,
sur le territoire des États-Unis, la décision de protéger uniquement ces deux
cités avec des détecteurs Corrigan sera sans aucun doute révélée par la presse.
Si l’attaque frappe une de ces deux villes malgré nos précautions, Grafton
passera pour un incompétent. Si une attaque frappe ailleurs, c’est le président
qui passera pour un incompétent.


— Bon Dieu, à vous entendre, on dirait qu’on est fichus,
quoi qu’il advienne, bougonna le général Alt. Si c’est pile, ils gagnent, si c’est
face, on perd, je me demande bien pourquoi on a pris la peine de venir ici ce
soir…


Emerick lorgna Alt sans aménité.


— Je ne fais que souligner comment la situation
tournera. La perception de la compétence du gouvernement dans l’opinion est
bougrement importante et vous le savez fort bien.


— Je me contrefous de ce que peut penser l’opinion, rétorqua
le général. Notre boulot est de prévenir les attaques terroristes. C’est la
mission confiée à Grafton et, bon Dieu, il fait de son mieux pour la remplir.


Butch Lanham se trémoussa, émit quelques bruits et gigota jusqu’à
ce qu’il ait obtenu l’attention de tous.


— Nous prenons bonne note de l’argument de M. Emerick.
Si le gouvernement donne à penser qu’il protège certains de nos concitoyens au
détriment d’autres, cela compromettra son autorité pour diriger le pays.


— Décider de comment et où l’on doit employer les
détecteurs de radiations me semble être une décision militaire, nota le général
Alt. Amiral Stalnaker ?


— Oui.


— Général Cahn ?


— Bien sûr que c’est une décision militaire. Aucun
commandant ne peut s’offrir le luxe de protéger chaque pouce du territoire national.
Il faut évaluer les risques, les moyens disponibles, prendre des décisions.


— Et le fond de cette remarque est… ? demanda
Lanham, jouant les idiots.


Alt le regarda droit dans les yeux.


— Le président a désigné l’amiral Grafton à un poste
militaire. Dans l’ordre naturel des choses, il va devoir prendre des décisions
militaires – tous les chefs militaires le font. La discrétion et l’autorité
pour prendre ces décisions vont avec la fonction. Si ce n’est pas le cas, le
président doit le virer et prendre les décisions lui-même. Ou désigner quelqu’un
d’autre et lui confier l’autorité. Merde, il aurait pu vous désigner, Butch, mais
il ne l’a pas fait.


Lanham ne mordit pas à l’hameçon.


— La question n’est pas d’évaluer la décision de
Grafton. La question est simplement celle-ci : la décision prise par
Grafton l’a-t-elle été au mieux des intérêts du pays ? En d’autres termes,
était-elle correcte ?


— Il a fait un choix raisonné, rétorqua Alt. Que nous
soyons ou non d’accord avec ses motivations – aurions-nous ou non pris les
mêmes décisions à sa place ? – n’est pas le problème. Le président a
nommé un chef militaire. C’est un fait. Il est là avec nous. (Alt leva le pouce
pour désigner Grafton mais il ne quitta pas des yeux Lanham.) DeGarmo, Emerick
et vous me semblez avoir envie de le doubler. Demandez donc au président de virer
Grafton et de vous confier le boulot.


Butch Lanham tapota sur la table du bout de l’index.


— Le président n’a jamais suggéré en ma présence que
Grafton avait une autonomie de décision complète et totale. Si, messieurs, vous
pensez que le président n’a pas autorité pour prendre le pas sur une décision
militaire – quelle qu’elle soit –, vous auriez intérêt à réviser
votre jugement.


— Oh, il en a l’autorité, pas de problème, dit Alt. Je
pense simplement qu’il ne devrait pas en faire usage en l’occurrence. J’ai
recommandé personnellement Grafton pour ce poste. Stuffy également. Je persiste
et signe. Grafton a pris une décision militaire pour des raisons logiques, justifiées,
et nous nous devons de le soutenir.


— Nous n’avons pas délégué nos responsabilités à
Grafton, le président non plus, insista DeGarmo.


— Le président lui a confié le boulot. Est-ce qu’on va
le laisser l’accomplir, oui ou non ?


— Je ne remets pas en cause son intégrité ou votre
putain d’honneur militaire, juste ses décisions, rétorqua DeGarmo.


Les trois hommes s’affrontèrent encore pendant plusieurs
minutes avant de retomber dans le silence.


Lanham poussa un soupir audible, puis il se gratta la tête. L’autorité
émanait du président – la question, se dit Jake, était de savoir quel
degré d’autorité le président avait confié à Lanham. Il eut bien vite l’occasion
de le découvrir…


Sal Molina prit pour la première fois la parole.


— Le président fait confiance à Jake Grafton. Il a
nommé le meilleur officier qu’il pouvait trouver, et il l’appuiera jusqu’au
bout.


Molina se leva, prit le calepin sur lequel il avait
gribouillé depuis le début, le fourra dans une poche intérieure de son pardessus
et se dirigea vers la porte.


La réunion s’acheva bientôt. Jake resta quelques minutes à
discuter avec Alt, Stalnaker et Cahn tandis que les civils quittaient la salle.


— Tu n’as pas gagné, lui dit Alt. Ce n’est pas ainsi
que ça se passe dans la capitale. DeGarmo et Emerick t’ont épinglé pour une
bonne raison : prendre date en disant que tu as merdé. Si jamais cette
affaire tourne mal, tôt ou tard, le président devra leur prêter attention.


Jake savait qu’Alt disait la vérité.


— Je continuerai de faire de mon mieux, général. C’est
tout ce que je peux promettre.


— Nous le savons tous, répondit Stalnaker, sèchement. Pourquoi
crois-tu sinon qu’on t’a soutenu ? Pas de cachotteries… tiens-nous informés.
Pas de surprises, hein ?


— Oui, monsieur.


— J’ignore qui tient la baguette à la Maison-Blanche. Nous
savons que ce n’est pas Lanham. Peut-être que c’est le grand ponte, peut-être
que c’est Molina. Quoi qu’il en soit, ils peuvent tous se déballonner dès les
premières lueurs du petit matin – on n’a pas besoin d’avoir de couilles en
politique.


En sortant du bâtiment, Jake informa Alt que le nouveau
détecteur Corrigan connaissait des dysfonctionnements. Il expliqua le problème :


— Le bidule indique la présence d’une bombe sous un
terrain de golf, un faux positif. Je me demande si l’armée de l’air pourrait
faire venir une ogive nucléaire à Andrews pour nous permettre de recalibrer l’appareil.


— Je m’en occupe.


 


La limousine noire rallongée fit lentement le tour de Dupont
Circle. À minuit précis, un des spectateurs des parties d’échecs s’éloigna de
son groupe pour traverser l’esplanade sur un passage pour piétons. Lorsque la
limousine s’arrêta au feu, le spectateur monta à l’arrière.


— Bonsoir, dit Karl Luck.


Le nouveau passager jeta un coup d’œil vers la glace de
séparation entre le chauffeur et l’arrière pour s’assurer qu’elle était bien
fermée.


— Je croyais que Corrigan venait ce soir.


— Il est à une réception.


— Ça doit être chouette.


— Je ne saurais dire, répondit Luck, irrité.


Il garda, sans mot dire, les mains posées sur ses genoux, tandis
que le chauffeur faisait le tour du Mémorial de Lincoln pour longer le fleuve
en direction du sud. La limousine se gara finalement sur le parking du Mémorial
de Jefferson ; le chauffeur descendit pour ouvrir la portière à Luck. L’homme
monté sur l’esplanade ouvrit lui-même la sienne et descendit.


Quand ils se retrouvèrent debout auprès du bassin, Luck
demanda :


— Comment ce truc est-il censé marcher ?


— Comme indiqué, hormis en cas de faux positif. Ils ne
s’attendaient pas à la perfection. Grafton a signalé cet après-midi à la
Maison-Blanche la réussite d’un test. À l’heure même où nous parlons, le
président doit sans doute serrer la main de Corrigan et le remercier d’avoir
sauvé la civilisation occidentale des forces du mal.


Luck était un fringant quinquagénaire, cheveux gris acier
taillés ras, mâchoire carrée, buriné. Il lorgna son compagnon d’un œil inquisiteur
puis demanda :


— Savent-ils où se trouvent les armes ?


— Pas encore. Ils font reposer tous leurs espoirs sur
le matériel de détection.


— Ils feraient mieux de commencer à enquêter sur les
terroristes. Ces clowns ont sans doute laissé des traces qu’un aveugle pourrait
suivre…


— On se demande. Les systèmes complexes détectent des
réseaux complexes. Des criminels qui ignorent ce qu’est un téléphone ne risquent
pas de se faire pincer en passant un coup de fil.


— Est-ce qu’ils cherchent, au moins ?


— L’éléphant s’ébroue…


— Une info que je devrais passer ?


— Oui. Notre prise de contact avec Tommy Carmellini a
échoué. Peut-être que j’aurais dû l’entreprendre moi-même mais je ne l’ai pas
fait. Les deux hommes qui l’ont essayé ont frappé.


— Carmellini ? Je l’avais oublié, celui-là… pourquoi
le vouliez-vous ?


— Il est dans les intimes de Grafton, pas moi.


— Est-ce que vous êtes en train de le neutraliser ?


— Oui.


— Quelle sera votre prochaine étape ? Comment
allez-vous vous introduire ?


— Je ne vais pas chercher. Trop dangereux, selon moi. On
devra se contenter des informations que je pourrai recueillir et ne pas se soucier
de ce qui se passe derrière la porte.


— Autre chose pour Corrigan ?


— Pas ce soir.


Ils retournèrent vers la limousine et montèrent.


 


Thayer Michael Corrigan passait une merveilleuse soirée. Son
épouse et lui avaient reçu une invitation de l’épouse du président pour
assister à une réception donnée dans la salle de bal de l’hôtel Hay-Adams
destinée à la collecte de fonds pour remeubler la Maison-Blanche après sa reconstruction
financée par l’argent du contribuable. Le cœur du bâtiment de l’exécutif avait
été en effet détruit l’année précédente par une attaque de missile après le
détournement de l’USS America[bookmark: footnote16][bookmark: _ftnref24][24]. Le Congrès
aurait volontiers financé la reconstruction et le réaménagement mais le
président avait tenu à faire participer l’industrie privée. Tout naturellement,
son épouse et lui étaient à la tête de l’entreprise de collecte de fonds. Et, bien
entendu, tous les plus grands industriels du pays s’empressaient de participer
aux réceptions telles que celle-ci pour signer des chèques de donation à six ou
sept chiffres – donations bien sûr déductibles des impôts – et pour
avoir l’occasion de s’adresser aux hommes politiques.


Ce soir, le président et son épouse étaient flanqués des
principaux leaders du Congrès tandis que tout ce petit monde serrait les mains
et bavardait des problèmes du jour avec les dirigeants des plus grandes
entreprises américaines. Personne n’évoqua la question d’argent. Il y avait des
cartes de promesses de dons à l’entrée, mais cela n’allait pas plus loin. Quiconque
désirait être tenu informé de l’attribution précise des fonds collectés pouvait
laisser ses coordonnées pour être rappelé par le personnel de la fondation
durant les heures de bureau.


Les initiés toutefois avaient eu droit à des informations
personnelles et détaillées de la part de l’épouse du président, qui aimait à
discuter des harmonies de couleurs et du choix du mobilier. Pendant que Lauren
Corrigan restait, avec trois autres femmes, dans le sillage de la première dame,
son mari était allé se mêler aux invités influents.


L’essentiel à ces réceptions, estimait-il, était surtout de
montrer qu’on faisait partie du cercle. En dire peu, écouter, se montrer
agréable, être accepté par « le clan ». Aussi passait-il de groupe en
groupe, s’adressant à qui il fallait, saluant les invités qu’il n’avait pas vus
depuis quelque temps, se présentant à ceux qu’il ne connaissait pas encore, toujours
de manière à leur faire sentir que c’étaient eux les bienvenus dans le groupe auquel
il appartenait. Là était l’art et la subtilité de la chose, qu’il avait mis des
années à acquérir.


Les articles réellement achetés et vendus n’étaient ni du
mobilier d’époque, ni des tapis, ni des revêtements muraux. Oh non. Il s’agissait
de l’accès aux sphères du pouvoir. Chaque invité le savait et éprouvait un
petit frisson à l’idée de se retrouver au cœur même du saint des saints.


Thayer Michael Corrigan éprouvait plus qu’un frisson… il
savourait ce plaisir comme personne. Il lui avait fallu toute une vie pour
parvenir jusqu’ici. Et tandis qu’il sirotait un chardonnay extra-sec tout en
devisant avec deux sénateurs et le P-DG d’une des plus grandes entreprises de
la planète, il eut l’agréable surprise de voir le président apparaître à ses
côtés, venir lui pincer le coude alors qu’il s’adressait au groupe et l’attirer
discrètement à l’écart pour un entretien privé.


— J’ai entendu des échos très positifs, murmura le
président, si bas que Corrigan dut se pencher légèrement pour l’entendre. Mais
nous avons besoin d’autres exemplaires de vos tout derniers détecteurs de
radiations, et il nous les faut aussi vite que vous pourrez les fabriquer.


— Je ferai ce que je peux, monsieur le président.


— Je m’en veux de devoir l’évoquer lors d’une réunion
mondaine, mais l’affaire est urgente. Le besoin est impérieux. C’est de notre
pays que nous sommes en train de parler, T.M.


— Je comprends, monsieur.


— Je savais que vous comprendriez.


Le président le gratifia de deux petites tapes sur le bras
avant de s’éloigner.


Un maître d’hôtel passa avec du whisky et Thayer Michael en
prit un verre. Il dégusta le liquide ambré. Cela vous réchauffait… Quand T.M. eut
terminé son premier verre, il alla au-devant d’un autre maître d’hôtel chargé d’un
plateau pour s’en resservir un autre.


Ouais, c’était l’endroit où il fallait être, le sommet de l’Olympe.
D’ici, on pouvait voir le petit peuple creuser et gratter pour gagner sa vie, voir
les stupidités et les folies, contempler hier et demain, regarder tournoyer les
galaxies. Zeus au sommet de sa montagne et Dieu dans son paradis n’avaient jamais
profité d’une situation pareille, pas à dire !


Jusqu’où pouvait aller le bonheur d’un homme… ?


 


Tommy Carmellini sentit une odeur de merde. Ses intestins l’avaient
trahi, et il ne s’en était même pas rendu compte. Le soleil était levé et la
lumière filtrait à nouveau dans le hangar où il était couché. Pas de rayons, juste
la lumière.


Ses pieds le brûlaient, douloureusement, mais il ne pouvait
rien y faire. La chaux contenue dans le béton devait lui attaquer la peau.


Il s’efforça d’accommoder. Est-ce qu’il y voyait mieux ?


Il se dit que oui, que sa vue revenait. Si son acuité
visuelle revenait, c’est que l’effet de la drogue se dissipait. Bientôt, il
serait à nouveau en mesure de bouger. Il tuerait ces deux salopards, les
étranglerait de ses propres mains. Il attendrait leur retour et leur romprait
le cou comme un rien.


La colère l’inondait telle une lave brûlante. Oh, ce qu’il
allait faire subir à Arch Foster et Norv Lalouette… Le simple meurtre serait
bien trop doux pour eux. Oh oui. Il les étranglerait lentement tout en les
fixant droit dans les yeux.


Ces idées de strangulation l’amenèrent à tenter de fléchir
les doigts, à essayer de les mouvoir. C’était son projet, et il travailla dessus.
Travailla, travailla, travailla.


Bien entendu, ses doigts ne bougèrent pas, le plafond du
hangar demeurait légèrement flou, il n’arrivait même pas à remuer les lèvres ou
fermer la bouche. Mais il le fallait. Il le fallait d’ici ce soir.


S’il échouait, il était tout bonnement appelé à disparaître,
se volatiliser comme Richard Doyle… et Dieu sait combien d’autres avec lui.


Bon Dieu, sa mère ne pourrait même pas récupérer du gouvernement
son assurance-vie avant sept ans. C’était en effet le délai au bout duquel une
personne disparue était officiellement déclarée morte. Marrant qu’il pense à
une chose pareille en un tel moment. Pathétique, vraiment. Foster et Lalouette
sont même en train d’entuber ma mère, en plus, nom de Dieu !


Tout en essayant toujours de fléchir les doigts, il écoutait
le bruit des avions, celui des voitures et des gens qui vaquaient à leurs occupations.
Alors qu’il restait là, impuissant, à attendre la mort.


Sans eau ni nourriture, il s’affaiblissait graduellement. Si
Foster et Lalouette lui faisaient une autre piqûre lorsque s’atténueraient les
effets de celle-ci, il resterait paralysé jusqu’à ce qu’il meure de soif. Son
cœur finirait par cesser de battre quand son sang serait devenu trop épais.


Mais il n’aurait pas à attendre jusque-là. Ils devaient
revenir ce soir pour l’embarquer à bord d’un avion et l’emmener quelque part –
sans doute au-dessus de l’océan – avant de le balancer par-dessus bord. Les
pieds lestés de béton. Foster avait raison : l’impact avec l’eau le
tuerait sans doute. Le béton entraînerait son cadavre jusqu’au fond, où l’on ne
le retrouverait jamais.


Il continuait à tenter de fléchir les doigts et remuer la
langue. En vain. La drogue persistait à le tenir avec fermeté dans son étreinte
mortelle.


 


Le dimanche matin, Toad demanda à Jake :


— Comment ça s’est passé, hier soir, amiral ?


Jake n’avait pas mentionné sa convocation de la veille mais
bien entendu, Toad était au courant.


— J’ai toujours un boulot.


— Alors, pourquoi tout ce toutim ?


Jake lui esquissa un résumé.


— Les gens qui assistent à ce genre de réunion vont
ensuite se confier à DeGarmo et Emerick, sitôt de retour au bureau ?


— Bien sûr. Ils bossent pour eux.


— Ils bossent pour toi à présent. Vire ces salauds, qu’on
les remplace par d’autres.


— Qui feront pareil, grommela Jake. Laisse-moi t’expliquer
la dure réalité, Toad. Tu peux continuer à fonctionner tant que tes supérieurs
ont foi et confiance en toi. Dès qu’ils la perdent – par ta faute, ou
celle d’autres, peu importe –, tu dois t’en aller et laisser la place au
suivant. Tu as fait ton temps.


— Tu as raison, convint Toad. C’est pareil pour le
mariage, j’imagine.


— Je suppose.


— Ces types qui ont raconté des histoires – t’as
toujours confiance en eux ?


— Ils ont fait ce que j’imaginais qu’ils feraient. Rien
de plus.


— Tu te rends bien compte, je suppose, poursuivit Toad,
songeur, que s’il survient une explosion nucléaire en Amérique, quelle que soit
son ampleur, tu vas te retrouver cloué au pilori ?


— Je l’ai compris alors même que le président m’expliquait
la tâche, Toad.


— Amiral, excusez-moi de vous poser la question, mais
pourquoi diable l’avoir acceptée ?


— Il fallait bien quelqu’un.


— Tu crois vraiment que Lanham, DeGarmo ou Emerick ont
envie de se retrouver sur la sellette ?


— Ils veulent que j’agisse selon leurs vues, comme ça, si
l’affaire tourne bien, c’est eux qui en retireront tout le crédit. En revanche,
si ça tourne au vinaigre, ils ne veulent surtout pas être éclaboussés. Ce sont
des bureaucrates, et ils continuent de jouer le putain de jeu habituel.


Au bout d’un moment, Jake demanda :


— Qu’est-ce que Bennett a découvert, hier soir ?


— Il a passé toute la nuit dans le fourgon. Sans
parvenir à trouver le moindre problème avec ce bidule.


Jake expliqua qu’il avait demandé la veille à Alt la
fourniture d’une arme nucléaire pour pouvoir calibrer l’unité Corrigan.


— Tu me suis tout ça, veux-tu, Toad ? Appelle son
aide de camp. S’il y a le moindre pépin sur le détecteur Corrigan, il faut qu’il
soit résolu. Et s’il s’agit d’un défaut de conception, je veux en être informé
aussitôt.


Ce qui serait une véritable catastrophe, songea Toad. Mais
il garda ses réflexions pour lui.


— À vos ordres, amiral, dit-il à son patron avant de regagner
son bureau et décrocher son téléphone crypté.


 


Le téléphone sonna dimanche alors que Callie débarrassait la
table du déjeuner.


— Allô ?


— Madame Grafton, c’est le vigile dans le hall. Vous
avez une visite. La personne dit s’appeler Anna Modine.


Callie se creusa la tête. Modine ?


— Elle dit être envoyée par un ami commun, un certain
Janos Ilin.


Il fallut plusieurs secondes à Callie pour faire le point. Puis
elle prit sa décision.


— Faites-la monter.


Callie reposa le combiné sur sa fourche. Elle était seule à
la maison. Jake se trouvait à Langley, comme de juste, et Amy déjeunait quelque
part avec des copains.


Quand on sonna, Callie alla ouvrir. La femme qui se tenait
sur le seuil pouvait avoir la trentaine, elle avait de longs cheveux bruns. Elle
portait une robe qui lui descendait bien au-dessous du genou et était chaussée
de gros souliers à talons plats. Un grand sac pendait à son épaule. Elle n’avait
pas de bagages. Ses bas étaient filés à plusieurs endroits, ses mains étaient
écorchées et elle avait un gros bleu au bras.


— Madame Grafton, je m’appelle Anna Modine. Votre ami
Janos Ilin m’a envoyée ici pour voir votre mari.


Callie Grafton, en bonne linguiste, reconnut d’emblée l’accent
russe, même s’il était discret.


— Entrez, je vous en prie, répondit-elle dans cette
langue.


Modine sourit.


— Il a dit que vous parliez russe.


— Un tout petit peu, dit Callie en refermant la porte
derrière son hôte. Mais dites-moi, si M. Ilin est bien russe, pourquoi
porte-t-il un prénom hongrois ?


Modine se retourna pour la regarder en face.


— Sa mère était hongroise, répondit-elle simplement, croisant
le regard de Callie.


Callie opina. C’était ce qu’Ilin lui avait dit l’année
précédente, quand elle l’avait rencontré.


— Est-ce que vous vivez dans la région de Washington ?


— Non, je viens de débarquer à l’aéroport de Dulles et
j’ai donné cette adresse au chauffeur de taxi.


— Oh, mon Dieu ! Avez-vous faim, soif ?


— J’ai dormi un peu dans l’avion mais je me sens
fatiguée et crasseuse. Je boirais volontiers quelque chose.


— Venez donc dans la cuisine. (Tout en la précédant, elle
ajouta :) Mon mari n’est pas à la maison pour l’instant.


— Ilin m’a demandé de lui parler le plus tôt possible.


Callie servit à la jeune femme un soda avec de la glace. Puis
elle retourna dans la chambre appeler son mari.


Dès qu’il répondit, elle lui dit :


— Jake, il y a ici une femme qui dit être envoyée par
Janos Ilin. Elle vient d’atterrir à Dulles et veut te parler au plus vite.


— Hmm, fit Grafton.


— Étais-tu au courant de sa venue ?


— Non.


— Alors, qu’est-ce que je dois lui dire ?


— Mets-la à l’aise, et dis-lui que je serai de retour
dans une heure environ.


Même si Anna Modine parlait anglais avec un léger accent, sa
maîtrise de la langue paraissait excellente.


— Est-ce votre premier séjour en Amérique ? s’enquit
Callie.


— Non. J’ai fait plusieurs voyages d’affaires à New
York à l’époque où je travaillais pour une banque suisse.


— Travaillez-vous pour Ilin ?


— C’est un ami, dit-elle.


Réponse que Callie trouva évasive. Elle insista :


— Appartenez-vous au renseignement russe ?


— Non, répondit sans hésiter la femme avant de répéter :
Janos Ilin est un ami.


Callie plissa les lèvres, pensive. Vérifier cette assertion
était du ressort de Jake et des professionnels du renseignement. Elle préféra
changer de sujet :


— Parlez-moi de vous. Où êtes-vous née, où avez-vous
fait vos études ?


Dès que Jake fut rentré, il se joignit aux deux femmes dans
le séjour. Elles dégustaient des sodas.


— Janos Ilin m’a demandé de vous donner ceci.


Et de tendre à l’amiral le CD que lui avait confié l’agent
russe.


— Qu’y a-t-il dessus ?


— Des relevés de compte de la banque Walney’s du Caire.
(Elle sortit de son sac un second CD et le tapota du bout du doigt.) Mais
peut-être vaudrait-il mieux que je reprenne du début.


— Je vous en prie, faites, souffla Jake en déposant sur
la table basse le disque qu’elle venait de lui tendre.


Anna Modine parla près d’une heure. Elle expliqua comment
Ilin l’avait recrutée plusieurs années auparavant, alors qu’elle travaillait
pour des banques suisses, narra son déménagement au Caire, parla du message d’Ilin
sur les bombes, d’Abdul Abn Saad, de Nooreem Habib, du tueur dans le parc… de
tout. Et à propos du message concernant les bombes :


— Elles étaient à bord d’un cargo grec, l’Olympic
Voyager, qui a quitté Karachi il y a seize jours.


L’horreur se peignit sur les traits de Jake.


— Seize jours ? Et vous me le dites maintenant ?


— Dès qu’Ilin l’a appris, il m’a dit de vous délivrer
le message. Je suis venue aussi vite que j’ai pu.


Jake Grafton ne pouvait plus tenir en place. Il se leva, gagna
la fenêtre, regarda dehors. Seize jours ! Eh bien, il n’y avait plus de
temps à perdre. Il se détourna de la fenêtre et revint près de la table basse. Il
saisit le CD-Rom qu’elle lui avait donné. Anna lui tendit la seconde galette.


— C’est celui qui a coûté la vie à Nooreem Habib ?


— Oui. Elle a dit qu’il contenait le nom des gens qui
donnaient de l’argent aux terroristes, avec la date et le montant des
versements.


Jake mit les deux CD dans sa poche.


— J’aimerais pouvoir vous parler un peu plus tard dans
l’après-midi. Resterez-vous dîner avec nous ?


— Si vous voulez. Mais d’abord, j’ai une question.


— D’accord.


— Qui êtes-vous au juste ? Ilin m’a donné votre
nom et votre adresse, mais il n’a jamais dit ce que vous faisiez, ou qui vous
serviez.


— Je suis juste un gars qui travaille pour son pays, comme
n’importe quel soldat, marin, policier, pompier ou fonctionnaire.


— Juste un gars…, répéta Anna Modine.


— Je vais veiller à ce qu’elle se repose un peu, dit
Callie à son mari qui l’embrassa avant de ressortir.


Seize jours…, songea de nouveau Jake. Un navire qui
voguait à dix nœuds – la plupart allaient plus vite – couvrirait 240 milles
nautiques par jour. Seize jours, 2 840 milles. À quinze nœuds de moyenne, 5 760.
À vingt, 7 680. Plus de 14 000 kilomètres.


 


— Parlez-moi de votre amie qui s’est fait tuer, Nooreem
Habib, souffla Callie.


— Ce n’était pas une amie. Comme moi, elle était amie
avec Janos Ilin et c’est elle qui a gravé les CD. Abdul Abn Saad aurait bien
fini par la retrouver. (Anna commençait à perdre contenance. Elle se massa les
paupières.) Auriez-vous de la vodka ou du whisky ?


Callie fit l’inventaire du placard à liqueurs de la cuisine
et servit à la jeune femme un bourbon avec des glaçons. Elle l’accepta avec reconnaissance,
puis le dégusta sans rien dire.


Elle était plus calme quand elle en redemanda un second. Tandis
qu’elle était en train de le boire, Callie nota :


— À vous entendre, on dirait qu’être un ami de Janos
Ilin s’avère dangereux.


Modine réfléchit quelques instants à cette remarque, puis
observa :


— Il a dit que Jake Grafton était son ami.


Callie ne sut quoi répondre. Elle décida qu’elle aussi avait
bien besoin d’un verre. Quand elle revint de la cuisine, elle essaya de changer
de sujet.


— Alors comme ça, c’est votre premier séjour à
Washington ?


— Oui, confirma Modine.


Elle hocha la tête et plissa les paupières, comme pour
éclaircir ses pensées.


— Vous devez être vannée. Que diriez-vous d’une sieste
et d’un bain ?


— Je n’ai pas d’autres vêtements. Mon sac est resté
dans le taxi près du cimetière et le chauffeur a dû repartir en trombe… (Elle
se frotta les yeux, puis déposa le verre vide sur la table devant elle.) Je
vous remercie de votre hospitalité. Je ne voudrais pas être un fardeau. J’ai de
l’argent. J’ai délivré mon message. Après que nous aurons parlé, votre mari et
moi, j’irai prendre une chambre à l’hôtel.


— En attendant, je vous suggère un bain chaud et une
sieste, pendant que je lave vos vêtements, dit Callie.


Elle lui montra les serviettes et le savon, puis referma la
porte de la chambre pour lui procurer un peu d’intimité.


Les armes, Callie le savait, étaient les ogives nucléaires
qui préoccupaient tant Jake.


Seize jours… Après avoir mis les habits de Modine
dans la machine, elle sortit sur le balcon et, machinalement, inspecta ses
violettes en pot. Elle resta au soleil, bras croisés, contemplant la ville, mais
elle avait l’esprit ailleurs.


 


Jake Grafton passa quatre heures de l’après-midi du dimanche
au Pentagone en entretien avec des membres de plusieurs services fédéraux qui, comme
lui, étaient trop occupés pour se prendre un jour de repos. Ce fut l’officier
des gardes-côtes, le capitaine Joe Zogby, qui lui fournit la première
information concrète.


— L’Olympic Voyager bat pavillon grec. La compagnie
propriétaire a son siège à Athènes. Ils nous ont indiqué que le bâtiment avait
quitté Karachi il y a seize jours, qu’il aurait dû traverser le canal de Suez
la semaine dernière et qu’il se trouve actuellement en route pour Marseille où
il est prévu qu’il mouille mercredi soir, heure locale.


— Tâche de voir si nous avons un groupe de combat en
Méditerranée, dit Jake à l’adresse de Toad. Et envoie au commandant un message
urgent pour leur demander de localiser ce bateau. Demande aussi une photo
aérienne, et qu’ils ne le lâchent plus, de jour comme de nuit, jusqu’à ce qu’il
soit arraisonné.


Toad ressortit en trombe.


— C’est la nuit en ce moment à Athènes, poursuivit le
capitaine Zogby. Les Affaires étrangères disent que nous enverrons quelqu’un de
l’ambassade se rendre au bureau de l’armateur pour obtenir la liste complète de
l’équipage et le manifeste de transport.


— Que les Affaires étrangères demandent aux autorités
françaises d’arraisonner le bâtiment et de le fouiller, dit Jake. Peut-être que
nous parviendrons à le leur faire garder en quarantaine jusqu’à ce que nous
puissions envoyer quelqu’un là-bas avec des compteurs Geiger sensibles.


— J’en ai déjà parlé aux Affaires étrangères, monsieur,
dit le capitaine Zogby. Ils y travaillent.


— Très bien.


— Il y a encore autre chose. Durant sa traversée de l’océan
Indien, l’Olympic Voyager a signalé la perte de quatre conteneurs, tombés
par-dessus bord.


— Elle a été signalée aux propriétaires ?


— Oui, monsieur. Lesquels en ont informé leur compagnie
d’assurances, la Lloyds, qui a répercuté l’information au réseau global de
signalisation des fortunes de mer. La Direction de la gendarmerie maritime m’a
imprimé une partie de leur listing quotidien.


Et le capitaine d’extraire de sa mallette une douzaine de
pages de sortie d’imprimante qu’il tendit à l’amiral. La référence intéressante
était entourée à l’encre rouge.


Jake leva les yeux de la liste.


— Ce genre de sinistre se produit-il souvent ?


— On estime à près de dix mille le nombre des
conteneurs perdus chaque année durant leur transport. D’un autre côté, ce sont
plus de cent millions de conteneurs qui transitent annuellement sur les océans.
Les porte-conteneurs les empilent jusqu’à six rangs de haut. Une telle pile
peut peser quatre-vingts tonnes. Normalement, seules les piles situées du côté
extérieur du pont sont arrimées à l’aide d’élingues d’acier. En cas de gros
temps, les conteneurs du bas peuvent se retrouver écrasés à cause du roulis, ce
qui crée du mou dans la structure et détend les élingues. Il arrive aussi que
les élingues soient mal fixées lors du chargement du navire. Parfois, elles se
rompent brutalement. Quand la pile extérieure passe par-dessus bord, il arrive
que les piles intérieures suivent à leur tour.


— Pourquoi la gendarmerie maritime a-t-elle reçu un
rapport ?


— À leur arrivée dans un port américain, nous
inspectons tous les navires qui ont déclaré une perte lors de la traversée. On
inspecte les conteneurs restants et l’on condamne ceux qui ont été endommagés. Mais
la plupart des autres pays ne prennent pas de telles précautions. Le pire, c’est
que les conteneurs perdus ne coulent pas toujours. Il arrive qu’ils flottent à
la surface ou juste entre deux eaux, comme de petits icebergs d’acier, emportés
au gré du vent et des courants. La NIMA – l’Agence nationale d’imagerie et
de cartographie – s’efforce de les suivre à la trace par satellite. C’est
un peu au petit bonheur la chance.


— L’Égypte inspecte-t-elle les navires qui signalent
des fortunes de mer ?


— Je l’ignore, monsieur. J’en doute. Les compagnies de
navigation et les assurances considèrent ces pertes comme un risque normal
inhérent à leur activité.


Une heure plus tard, Jake demandait à la NIMA de rechercher
dans ses banques de données, pour voir si leurs analystes pouvaient localiser les
conteneurs perdus par le cargo grec. Comme la déclaration de perte indiquait la
date, l’heure et la position du sinistre, la tâche n’était pas aussi désespérée
qu’on pouvait l’imaginer.


Il eut également au téléphone la direction de la gendarmerie
maritime. Le soir même, des officiers des gardes-côtes équipés de compteurs
Geiger embarquèrent sur des vols commerciaux à destination d’Athènes, de
Marseille et du Caire pour inspecter les quais à la recherche de traces
radioactives.


Jake reprenait espoir. Au bout du compte, ils avaient des
informations concrètes sur lesquelles travailler. Les pistes pouvaient ne mener
à rien mais l’inaction le tuait.


 


L’homme de T.M. Corrigan au Caire était un Égyptien du nom d’Omar
Caliph. Il était aussi loyal et digne de confiance qu’on pouvait l’espérer
contre espèces sonnantes et trébuchantes. On ne pouvait pas dire qu’il était
honnête, mais d’un autre côté, c’était le cadet des soucis de Corrigan : lui
non plus ne l’était pas. Omar avait travaillé pour Corrigan sur quantité de projets
par le passé et son travail avait toujours donné pleine satisfaction ; c’est
la raison pour laquelle il avait été choisi pour cette tâche en échange d’un
joli magot – une telle somme d’argent qu’Omar pourrait sans problème, et
sans doute devrait, prendre sa retraite sitôt la mission remplie. Il en avait d’ailleurs
bien l’intention et avait même déjà réglé un acompte sur une maison en
Argentine.


Omar Caliph vivait dans une tour d’habitation récemment
construite dans un quartier chic du Caire. De ses fenêtres au neuvième étage, on
avait vue sur les vastes bidonvilles du Caire et le Nil et, les jours de beau
temps, on pouvait apercevoir les pyramides. Il payait l’équivalent de deux
mille dollars de loyer mensuel et considérait pourtant avoir fait une affaire. Le
problème en Égypte – comme dans la plupart des pays du tiers-monde – était
qu’il y avait une masse de gens très pauvres, un petit nombre de personnes
immensément riches, et fort peu d’individus entre les deux. Cette absence de
classe moyenne était quasiment universelle dans tout le monde arabe, à l’exception
de ces quelques petits États qui avaient distribué la manne pétrolière dans l’espoir
d’acheter la paix sociale pour les riches. Omar était né et il avait grandi
dans les bidonvilles du Caire ; le chemin jusqu’au neuvième étage lui
avait pris toute une vie.


Ce soir, il se tenait à la fenêtre et songeait à l’Argentine
quand il entendit sonner à la porte. Il regarda sa montre. Il n’attendait
personne et les vigiles dans le hall n’avaient pas appelé. C’était probablement
sa femme – elle était descendue faire des courses et avait peut-être oublié
ses clés. Il alla à la porte pour ouvrir. Deux hommes se tenaient sur le seuil,
pistolet à la main. Omar fixa les armes. Il lui fallut plusieurs secondes pour
réaliser qu’Abdul Abn Saad était derrière les deux hommes armés et le regardait.


Avant qu’Omar ait pu réagir, les hommes armés ouvrirent
complètement le battant de la porte pour entrer de force en le repoussant vers
le milieu de la pièce. Abdul Abn Saad leur emboîta le pas et referma la porte. Il
tourna également le verrou.


L’un des hommes de main poussa Omar sur une chaise tandis
que son comparse partait inspecter l’appartement. Pas un mot ne fut échangé
durant près d’une minute, jusqu’au retour de l’homme. Lequel s’adressa à Saad :


— Il n’y a personne d’autre.


Saad prit un siège en face d’Omar Caliph.


— L’idée t’est-elle venue, commença Saad, que tu
pourrais en savoir trop ?


Le visage d’Omar devint livide.


— Quoi ?


— Tu es un homme d’expérience, qui a fait sa pelote
dans pas mal d’affaires illégales, poursuivit Abdul Abn Saad d’une voix douce. Je
me suis donc demandé s’il ne t’est jamais venu à l’esprit qu’au cas où l’on ne
te tuerait pas, Corrigan le ferait sans doute… Après tout, tu es le seul lien
entre nous.


Omar se rendit compte qu’il était soudain plongé dans de
sérieuses difficultés, les pires de toute sa vie.


— Monsieur Saad, je n’ai jamais touché un mot de nos
relations à quiconque. Pourquoi, au nom de Dieu, l’aurais-je fait ? C’eût
été signer mon arrêt de mort. Nous le savons vous et moi.


Saad se leva et parcourut lentement la pièce, caressant les
objets d’art, laissant croître la tension. C’est à cet instant qu’Omar s’aperçut
que Saad portait des gants. Tout comme l’homme au pistolet qu’il pouvait voir.


— Quelqu’un nous a trahis, articula lentement Saad. Des
archives bancaires ont été recopiées et les copies dérobées. Pourquoi maintenant ?
Pourquoi pas il y a six mois, ou l’an dernier ? Pourquoi justement
maintenant ? La réponse que j’ai trouvée est que quelqu’un doit sans doute
enquêter sur la piste de l’argent reliant l’Amérique au Glaive de l’Islam. Quelqu’un
en sait trop. Tu n’es pas la seule source possible d’une telle information mais
tu es la plus probable.


Omar Caliph voulut parler mais n’y parvint pas. Ses yeux
étaient rivés sur Saad qui finalement se retourna pour lui faire face.


— Tu étais l’intermédiaire. Aujourd’hui, tu es le seul
homme vivant qui puisse personnellement témoigner sur les individus situés aux
deux bouts de la transaction.


— Abdul Abn Saad, je jure sur la barbe du Prophète…


— Quelqu’un nous a trahis. Était-ce toi ?


Omar chercha à dissiper le malentendu.


— Je jure sur la barbe…


— L’attaque contre nos archives informatiques est une
question grave. Des vies sont en danger… le mouvement lui-même est en danger. Je
dois identifier le traître. Était-ce toi ? Corrigan ? Ou quelqu’un
qui travaille pour lui ?


— Ce n’était pas moi, bredouilla Omar. Je le jure sur
la tombe de mon père. Ce doit être Corrigan ! Je n’ai jamais fait confiance
à ce type.


— Ce n’était pas Corrigan, dit sèchement Abdul Abn Saad.
Il n’aurait eu aucune raison logique de recopier ces archives. Il aurait pu
vouloir les détruire, mais rien n’a été fait en ce sens. Non, il s’agissait d’une
opération menée par un service de renseignement. La question est de savoir
lequel. Et d’où venait la fuite.


— Au nom d’Allah, pitié ! Si je vous avais trahi
ou si j’étais au courant de quoi que ce soit, est-ce que vous croyez vraiment
que je serais encore ici ? Chez moi, dans mon appartement ? À attendre
votre vengeance ? Vous savez bien que non ! Je ne suis pas un idiot !
Je n’ai fait que ce pour quoi on m’avait engagé : négocier avec vous, transférer
les fonds, et trouver un bateau. Rien de plus, rien de moins.


Abdul Abn Saad regarda Omar Caliph droit dans les yeux. Finalement,
il soupira :


— Je te crois, dit-il sèchement. Tu as imploré la
clémence d’Allah, aussi l’auras-tu.


Il regarda l’homme qui se tenait derrière le siège d’Omar et
lui adressa un imperceptible signe de tête.


L’autre frappa Omar à la tête avec la crosse de son arme. Omar
s’effondra sur sa chaise.


— Jette-le par la fenêtre, dit Abdul Abn Saad, puis il
tourna les talons et quitta la pièce.


Une fois dans le couloir à l’extérieur de l’appartement, il
essaya la porte pour s’assurer qu’il l’avait bien reverrouillée derrière lui. En
traversant le hall, il ôta ses gants et les mit dans sa poche.


Il était dehors et traversait le trottoir quand il vit des
gens dans la rue lever le doigt en disant :


— C’était un homme… apparemment un suicide… il est
tombé de là-haut… il a atterri sur le toit de l’entrée.


Le hall d’accès de l’immeuble était en effet en saillie.


Abdul Abn Saad ne daigna pas regarder. Son chauffeur lui
tenait la portière, aussi s’engouffra-t-il à l’intérieur de la limousine et
attendit-il qu’il reprenne place au volant. Puis la limousine s’éloigna dans
les rues encombrées.
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Le hangar était plongé dans l’obscurité depuis plusieurs
heures quand Tommy Carmellini entendit la voiture approcher, le moteur s’arrêter,
les portières claquer.


Il entendit la clé dans le cadenas de la porte.


Entendit la porte s’ouvrir.


Une lampe s’alluma.


— Il est toujours là.


— Tu croyais peut-être qu’il n’y serait plus ?


Le visage d’Arch apparut au-dessus de lui.


— Toujours paralysé, en tout cas. Les muscles faciaux
avachis, il bave tout ce qu’il sait… peut même pas accommoder. Hé, connard, regarde-moi !
Regarde-moi !


Carmellini en était incapable, bien sûr.


Arch lui flanqua trois ou quatre gifles, des gifles
cuisantes qui lui firent carillonner les oreilles. Puis il rit.


— Vraiment pas de pot, Carmellini. J’espère que t’as eu
une sale journée à rester moisir ici en attendant la mort. Moi, je suis allé à
un match de foot. Tu seras sans doute ravi d’apprendre que les Wizards ont
gagné. J’ai bien bu, bien mangé, j’ai même baisé la nuit dernière. Qu’est-ce
que tu dis de ça ? Et demain, je vais continuer à vivre. Continuer à
bosser, manger, boire, baiser, profiter de la vie. Et toi, tu seras mort !


Arch finit par se lasser de l’asticoter pour s’assurer
plutôt de la prise du béton. Tommy sentit qu’il lui soulevait la jambe. Il
sentit également le poids du béton dans le seau, qui tirait sur ses muscles et
ses ligaments.


Arch lâcha brusquement la jambe et le seau heurta le sol
bruyamment.


— T’es prêt à mourir, Carmellini. Et on va te rendre ce
service. J’espère que t’apprécieras la virée.


Foster le laissa sur ces mots.


Carmellini entendit les deux hommes ouvrir les portes d’un
avion, déverrouiller des loquets, sans doute préparaient-ils l’appareil au vol.
Du temps passa… difficile de juger combien. Il les entendit parler d’huile et
de kérosène, et même vérifier la pression des pneus. Dans l’intervalle, il
essaya de bander chaque muscle, de bouger quelque chose, n’importe quoi. Il
déploya de tels efforts qu’il sentit les larmes perler à ses paupières.


Ils revinrent finalement le chercher. Arch le prit par la
tête et Norv par les pieds, au bout desquels étaient fixés plusieurs litres de
béton. Avec son poids plus le béton, c’est tout juste s’ils réussirent à le
décoller de la table. Ils le traînèrent ensuite sur le sol du hangar jusqu’à la
porte de soute sur le flanc droit de l’avion. Le béton lui râpait la peau comme
du papier de verre. Il ressentait la douleur mais il ne pouvait même pas gémir.


Les deux hommes parvinrent tant bien que mal à le soulever
et à lui faire franchir la porte ouverte. L’avion était, semblait-il, un
monomoteur. Carmellini entrevit un train d’atterrissage fixe. Sans doute
était-ce un Cessna 206, comme ceux qu’il avait vus transporter des
parachutistes. On le jeta sur un plancher d’aluminium nu. Norv monta et disposa
les seaux qui contenaient ses pieds du côté de la cloison arrière. Puis, à l’aide
d’élastiques de saut, il arrima Carmellini pour qu’il ne tombe pas par l’ouverture
béante du fuselage qui était dépourvue de porte.


Ils le laissèrent là, le temps d’aller ouvrir la porte du
hangar et de tirer l’avion sur la piste à l’aide d’un mini-tracteur.


Il les entendit grimper, s’asseoir, puis il entendit le
moteur démarrer. Au bout d’une minute environ, des voix brouillées se firent entendre
dans les haut-parleurs tandis que l’appareil entamait son roulage.


Carmellini se surprit à fixer un rivet au plancher. Il se
trouvait à une vingtaine de centimètres de son visage mais il le distinguait
avec netteté. Il força ses yeux à bouger.


Alors que le moteur vrombissait et que l’avion commençait à
rouler pour décoller, il découvrit qu’il voyait parfaitement la porte de
chargement dans la lumière diffuse des instruments du tableau de bord. Ça n’éclairait
pas beaucoup mais c’était suffisant. Il voyait ! Il pouvait accommoder et
bouger les yeux !


Il avait toujours les mains ligotées devant lui. Le lien n’était
pas serré : le sang continuait de circuler dans ses doigts. Il se
contraignit à baisser les yeux pour voir ses mains. Il les distinguait à peine
dans la pénombre. Il fléchit les doigts. Et ils bougèrent. De manière
perceptible. Il pouvait à la fois les voir et les sentir bouger.


 


Jake paraissait crevé quand il rentra chez lui à onze heures
ce dimanche soir. Callie l’accueillit à la porte.


— Des progrès ?


— On bosse sur le problème, comme ils disent. Le
prochain qui me répète ça, je le fais passer à travers l’écouteur du téléphone !
Est-ce que t’as mangé ?


— On a mangé quand Amy est rentrée. Je t’ai gardé un
petit quelque chose.


— Qu’est-ce que tu penses d’Anna Modine ?


— J’ai pensé qu’elle disait la vérité cet après-midi. Je
ne crois pas que ce soit une professionnelle du renseignement. Elle se dit amie
d’Ilin. Elle dit que tu es son ami, toi aussi. J’imagine que je peux gober ça. D’un
autre côté, elle pourrait mentir. Le monde me semble rempli d’excellents
menteurs, de nos jours.


Jake se passa les doigts dans les cheveux.


— OK.


— D’après elle, Ilin a dit de te prévenir que les
Égyptiens pourraient attenter à sa vie.


À ces mots, Jake se figea. Il se laissa choir lourdement sur
le siège le plus proche.


— A-t-elle passé un coup de fil pendant qu’elle était
ici ?


— Non.


Il hocha la tête.


— Je ne peux certainement pas la protéger d’assassins
fanatisés. De toute façon, le FBI désire lui parler. Peut-être qu’elle pourra
demander le droit d’asile… je ne sais pas. Il faudra qu’elle parle au FBI… tout
ce qu’elle pourra nous dire pour expliquer ces CD nous serait utile.


— Quand le FBI va-t-il faire analyser les disques ?


— Pas avant quarante-huit heures, en tout cas. Et ils
voudront savoir ce qu’il y a dessus avant de l’interroger.


Il omit de mentionner qu’il avait demandé à Zelda de lui
recopier les disques avant de les transmettre au FBI.


— Peut-être qu’Anna pourrait rester avec nous d’ici là.
J’aimerais mieux la connaître, et ça lui ferait vraiment plaisir de visiter Washington.


Jake regarda sa montre.


— Tu veux dire, ici, à l’appartement, ou bien à l’hôtel ?


— J’ai pensé qu’on pourrait lui faire faire un tour et
ensuite la coucher dans la chambre d’Amy. Amy pourra dormir sur le canapé. Demain,
on ira faire des courses ensemble, lui acheter des vêtements. Elle a besoin d’une
garde-robe complète.


Jake prit une profonde inspiration.


— Laisse-moi le temps de grignoter quelque chose, ensuite,
on ira faire un tour. Moi aussi, j’ai besoin de revoir la capitale.


Modine n’avait pas sommeil. Elle n’avait pas encore récupéré
du décalage horaire et la sieste de l’après-midi l’avait requinquée. Ce soir, elle
avait enfilé un survêtement de Callie qui semblait lui aller à merveille. Amy
et elle vinrent s’asseoir à table pendant que Jake mangeait. Ils parlèrent de
Washington.


— La ville est ancienne, comme les villes européennes, expliqua
Amy. En 1791, notre premier président, George Washington, a demandé à un Français,
Pierre L’Enfant, de dessiner une capitale qui serait érigée sur ce site.


Callie déplia une carte et les deux femmes montrèrent à Anna
le plan de la ville.


Après avoir mis en route le lave-vaisselle, Jake pilota les
trois femmes dans les rues de la capitale. Ils traversèrent le Potomac et, après
quelques détours, allèrent se garer au parking du Mémorial de Jefferson qui
était en cours de rénovation. Ils contournèrent les barrières de chantier et se
retrouvèrent bientôt à l’intérieur, contemplant la statue de Jefferson et
lisant les inscriptions sur les linteaux du monument.


De retour en voiture, ils parcoururent les avenues
principales. Ils passèrent devant le Musée national de l’air et de l’espace, tournèrent
lentement autour du Capitole, empruntèrent Constitution Avenue, longeant d’autres
musées, avant de se garer pour aller marcher devant la Maison-Blanche. De là, ils
reprirent Constitution Avenue en sens inverse pour se diriger vers l’ouest et
le fleuve. Jake se gara une nouvelle fois, près d’une imposante statue d’Albert
Einstein, puis, ils se rendirent à pied jusqu’au mur du monument aux morts du
Vietnam.


Amy gravit la première les marches du Mémorial de Lincoln.


— C’est mon endroit préféré à Washington, confia-t-elle
à Anna Modine alors qu’elles contemplaient la statue assise du président
Lincoln.


Quand les deux femmes ressortirent, elles trouvèrent Jake
assis sur les marches, plongé dans la contemplation du monument à Washington, au
bout du Mall. L’obélisque blanc éclairé par des projecteurs se détachait sur le
ciel noir. Callie s’assit à côté de son mari et lui prit la main tandis qu’Amy
indiquait divers édifices et monuments à leur hôte russe.


— Je sais que tu es crevé. Merci de m’avoir fait faire
cette visite, ce soir.


— J’avais besoin de revoir tout ça moi aussi, confia-t-il.


— Ces menaces nucléaires… cette menace de tuer des
millions de gens ou de détruire la civilisation…, nota Callie, pensive. Dans sa
chronique d’aujourd’hui, Jack Yocke disait que même si les terroristes ne
faisaient sauter aucune bombe, ils auront détruit notre innocence.


— Ils versent de l’acide sur le pacte de confiance qui
maintient la cohésion de la civilisation, reconnut Jake. Ceux qui le font
savent ce qu’ils font. Ils ne veulent pas de la civilisation, pas de celle qui
existe aujourd’hui. Ils veulent le retour au mode de vie villageois
traditionnel. Ils ignorent le fait que le style de vie traditionnel
arabo-musulman ne permet pas de subvenir à l’existence de toute la population
terrestre. Ils l’ignorent ou ils s’en fichent.


Au bout d’un moment, ils se relevèrent, s’époussetèrent les fesses,
et redescendirent les marches pour rejoindre Amy et Anna Modine.


Alors qu’ils regagnaient la voiture, Jake se plaça aux côtés
d’Anna. Il ralentit le pas, Amy et Callie prirent de l’avance.


— Parlez-moi encore une fois de Nooreem Habib et des
hommes qui l’ont tuée.


Anna reprit son récit tandis qu’ils continuaient d’avancer. Jake
s’était garé de l’autre côté de Constitution Avenue, dans une rue latérale, près
de la statue d’Einstein. Il y avait peu de circulation, aussi Amy et Callie
traversèrent-elles l’artère d’une traite. Jake marqua un temps d’arrêt au bord
du trottoir tandis qu’Anna parlait. Elle lui narra tout, y compris l’épisode
avec Freddy Bailey et le visa touristique américain.


Tout en l’écoutant, Jake observait son visage, il écoutait
le ton de sa voix, notait les pauses et les hésitations lorsqu’elle cherchait
en anglais les mots justes. Son récit était un rien différent de celui fait la
première fois et cela lui parut de bon augure. Il décida qu’elle disait bien la
vérité.


— Il se pourrait qu’ils cherchent à vous retrouver ici,
dit-il.


— Oui, répondit-elle simplement. C’est aussi ce que dit
Ilin.


— Est-ce que cela vous inquiète ?


— Bien entendu. Je n’ai pas envie de mourir.


Le feu passa au rouge et ils traversèrent l’avenue. Callie
et Amy étaient déjà remontées en voiture. Jake se dirigea vers la statue d’Einstein
et alla s’installer sur un banc en fer forgé. Anna s’assit à côté de lui.


— Je veux que vous alliez parler au FBI, dit-il. Ils
auront des tas de questions à vous poser, sur le CD, sur Saad et sa banque, sur
les moyens qu’il emploie pour financer le terrorisme…


— Je répondrai à toutes ces questions, dit Anna.


— Ils auront aussi des questions sur Ilin, sur le SVR, sur
ce que vous faites pour eux.


— Je travaille pour Ilin, pas pour le SVR.


Le scepticisme de Jake se lisait sur ses traits.


— Je ne répondrai pas à ces questions.


— Vous en avez discuté avec moi.


— Ilin a confiance en vous. Il ne fait pas confiance au
FBI ou au gouvernement américain. Le SVR a infiltré votre gouvernement. Ils ont
des espions partout. Ilin doit être protégé.


— Mais vous m’avez parlé, insista Jake. Je ne suis pas
Superman. Je dois en référer à mes supérieurs pour que nous soyons en mesure de
nous protéger et d’utiliser les renseignements que vous nous avez donnés.


— J’ai confiance en Ilin et j’ai confiance en vous, répondit-elle,
refusant de céder. Ce que vous faites et dites vous regarde, mais je ne dirai
rien à personne qui soit susceptible de trahir Janos Ilin. Il a de nombreux
ennemis. Je connais l’identité de certains mais pas de tous.


— Comment savez-vous qu’il est du bon côté ?


— C’est un homme bien, qui essaie de faire au mieux. Ça
au moins, j’en suis sûre.


— Qu’en savez-vous ?


Elle eut un geste de frustration.


— Je le sais !


Jake insista :


— Le risque est que vous vous trompiez. Le KGB et le
SVR n’ont pas hésité à exploiter la bonne foi des gens depuis près d’un siècle.
Ne me dites pas que vous n’y avez pas songé.


— J’y ai songé, reconnut-elle. Certains croient en Dieu.
Ils ne peuvent pas prouver qu’il existe, pourtant ils ont la foi et ils croient.
Je crois en Ilin. Je ne peux rien prouver. Et pourtant, je crois en lui. (Elle
réfléchit quelques secondes encore.) Peut-être que certains ont besoin de
quelque chose ici-bas qui leur rende la vie digne d’être vécue. Peut-être que j’en
fais partie. Je crois que sur cette planète il existe au moins un homme bien. Et
cet homme, c’est Janos Ilin.


 


Dans la voiture, les deux femmes patientaient en regardant
Jake et Anna. Elles ne pouvaient bien sûr entendre leur conversation, mais
elles voyaient la jeune femme hocher la tête avec obstination.


— Qui est-elle vraiment ? demanda Amy.


— Je ne sais que ce qu’elle a bien voulu me dire, murmura
sa mère.


— C’est quoi, cette histoire ?


— Nous sommes en guerre, Amy, et ton père est un
combattant.


 


Jake venait de rentrer chez lui quand il reçut un coup de
fil d’un officier de la NIMA.


— Amiral, nous avons fait chou blanc. Il se trouve tout
bonnement que nous n’avions pas de satellite sur zone au moment de la perte des
conteneurs. Le lendemain, un satellite a fait un passage mais quand on examine
les données, on ne trouve rien qui ressemble à un conteneur.


— C’était un coup à tenter, reconnut Jake. Je me suis
dit que la tempête aurait pu obscurcir l’océan.


— Oh, il n’y avait pas de tempête. Simplement, nous n’avions
pas de satellite au-dessus de la région.


— Pas de tempête…


— Non, monsieur. Compte tenu de la saison, les quinze
derniers jours ont été plutôt calmes dans l’océan Indien.


 


Le bruit des moteurs du Cessna étouffait tous les autres
pour Tommy Carmellini. L’avion ne semblait que modérément agité par les
turbulences dans le calme de l’air nocturne.


Tandis que l’appareil s’enfonçait dans la nuit, il remuait
les doigts, essayait de fléchir les jambes, força une épaule à bouger. Le vent
qui s’engouffrait par la porte ouverte était d’une fraîcheur bienvenue. Il s’enroulait
autour de son visage et séchait la transpiration.


Il avait peur de bouger plus. S’il était encore en vie, c’était
uniquement parce que Arch Foster était un sadique. Que l’un de ces types jette
un œil derrière lui et le voie s’agiter, et ils l’abattraient sans le moindre
scrupule.


Il avala sa salive. Pour la première fois depuis une
trentaine d’heures, il déglutit. Put mouvoir les muscles de son visage. Forcer
sa langue à caresser ses dents.


L’avion continuait de voler. Tommy Carmellini restait étendu,
calme comme la mort. Son moment allait venir – il sentait les forces
reconquérir ses muscles. Il se contraignit à se relaxer, à ne pas se crisper.


L’attente, c’était ça le plus difficile. Chaque minute qui s’écoulait
était glaciale.


Il était si polarisé sur l’idée de tuer ces types qu’il ne
songea pas une seule seconde aux conséquences.


Attendre… écouter… essayer de paraître détendu.


Il était couché comme une masse, attendant toujours, quand
un plafonnier s’alluma.


Norv passa une jambe au-dessus du dossier du siège du
copilote. Il cogna Carmellini, puis trouva un endroit où poser le pied. Il
avait à présent entièrement quitté le siège avant. Accroupi, il saisit Carmellini
par la mâchoire, lui tournant la tête pour mieux voir son visage.


Mobilisant une énergie de fer, Carmellini se força à garder
le regard flou, les traits inertes.


Norv délia les sangles élastiques qui maintenaient en place
Carmellini et ses seaux de béton et les retira l’une après l’autre. Il fit
glisser un des seaux vers la porte, puis se pencha pour saisir l’autre. Quand
les deux récipients seraient passés à l’extérieur, Carmellini suivrait le
mouvement.


Alors que Norv tirait et peinait, Tommy Carmellini fléchit
la jambe droite, souleva le seau de béton et l’expédia en direction de Norv.


Lalouette saisit l’encadrement de la porte, cherchant à se retenir.
Carmellini entrevit son visage, vit son expression d’effroi, puis le sillage de
l’avion l’emporta et il disparut.


Carmellini ramena ses jambes sous lui et, en appui sur les
bras et les mains, il se redressa.


L’avion dansa. Carmellini vit le blanc des yeux d’Arch quand
celui-ci contempla, le regard écarquillé, cette apparition revenue à la vie. Tout
en continuant de piloter, Arch voulut dégainer le pistolet de l’étui fixé
derrière sa ceinture. Son harnais le maintint cloué sur le siège. Carmellini vit
la terreur sur les traits d’Arch… le spectacle était réjouissant !


Carmellini arracha le casque de Foster, le ramena par-dessus
le dossier du siège. Puis il tendit les mains pour l’étrangler. Comme Foster se
débattait, l’empêchant de lui saisir le cou, il lui empoigna la tête.


Foster inclina l’avion sur la droite, vers la porte ouverte.
Que ce soit un geste conscient de sa part ou juste un hasard heureux, l’effet
fut le même : les seaux de béton fixés aux pieds de Carmellini – et
Carmellini lui-même – se mirent à glisser vers l’obscurité béante.


Pas du tout décidé à lâcher prise, Carmellini banda tous les
muscles de son torse pour résister à l’attraction et ramener ses pieds sous lui.
Arch gémissait, un cri primal qui se mêlait au grondement farouche issu de la
gorge de Carmellini.


Arch lâcha les commandes pour tenter à deux mains de se
libérer de l’étau qui lui enserrait la tête. Ce faisant, l’avion se redressa et
Tommy Carmellini rajusta sa prise. Malgré ses poignets liés, ses doigts étaient
comme des rubans d’acier mordant dans le crâne d’Arch.


Sa main gauche était derrière la nuque de Foster, sa droite
au-dessus des yeux.


Carmellini enfonça deux doigts dans l’œil droit d’Arch
Foster.


Arch emplit ses poumons et hurla, un hurlement démoniaque de
terreur pure. Des deux mains, il essaya d’écarter celle de son agresseur. En se
débattant, il heurta du genou le manche à balai ; l’avion fit une brusque
embardée.


Après toutes ces années d’escalade, les doigts de Carmellini
étaient comme des serres d’acier. Il les enfonça un peu plus dans l’orbite. Le
globe oculaire jaillit, pendit sur la joue, retenu par le nerf optique.


Arch Foster poussa un cri dément tandis que l’avion
décrochait et basculait sur l’aile.


L’orbite de l’œil humain est constituée d’os. Avec la pression
d’un étau d’acier, Tommy Carmellini enfonça ses doigts dans la boîte crânienne,
serrant de toutes ses forces.


Il sentit l’os céder. Ses doigts s’enfoncèrent dans le
cerveau d’Arch Foster. Il les y enfouit aussi loin qu’il put.


Les cris de Foster cessèrent brusquement, son corps devint mou.


Tommy Carmellini secoua le corps à présent inerte comme un
chien secoue un rat. L’avion roula sur la gauche.


Les cabrioles de l’appareil le tirèrent de sa rage
meurtrière. Il jeta le corps d’Arch sur la droite et saisit le manche. Pour la
première fois, il regarda dehors. Il n’y avait rien à voir dans ces profondeurs
enténébrées, ni ciel, ni terre, ni mer… rien du tout.


Le gyroscope qui se trouvait juste devant lui indiquait que
le nez et l’aile gauche penchaient sérieusement.


Il se concentra dessus, redressa lentement l’aile pour ne
pas risquer de l’arracher et se mit à ramener le manche en arrière.


À quelle altitude se trouvait-il ?


Il chercha des yeux l’altimètre, eut un instant de panique
quand il ne parvint pas à le localiser, puis enfin le reconnut. Il était passé
sous la barre des deux mille pieds et continuait de descendre.


Il réussit tant bien que mal à relever le nez, puis relâcha
le manche et poussa la manette des gaz jusqu’en butée.


Reprendre le manche, tirer, grimper, surveiller le badin
pour s’assurer que l’avion ne ralentissait pas de nouveau, tâcher de déchiffrer
les données du gyroscope et ne pas céder à la panique.


Finalement, il se rendit compte qu’il avait repris le
contrôle du petit appareil. Il regarda de nouveau dehors, scruta l’obscurité. Avisa
les lumières d’une ville balnéaire, loin sur la gauche. Il obliqua doucement
dans cette direction.


Carmellini avait pris une demi-douzaine de leçons de
pilotage avec Rita Moravia, à bord d’un Cessna à aile haute plus petit que
celui-ci. Ces vols s’étaient déroulés de jour et Rita avait exigé qu’il regarde
toujours dehors.


Alors qu’il fixait le gyroscope, il se sentait décontenancé.
Il maintenait l’avion à l’horizontale par la seule force de sa volonté. Il se
forçait également à surveiller l’altimètre et à regarder à intervalles réguliers
par le pare-brise pour voir si la tache de lumière de la ville était toujours
droit devant, avant de reporter toute son attention sur le gyro.


Les mains ligotées, il ne pouvait faire qu’une seule chose à
la fois : tenir le manche. Pas question d’atteindre le palonnier ou le réglage
d’assiette.


Mais il était vivant ! Vivant ! Oh, bon
Dieu, oui, vivant !


Les lumières étaient toujours une tache à l’horizon. À quelle
distance était-il encore ? Il était sous la barre des mille pieds. Il
devrait grimper, s’éloigner de l’océan, monter plus haut pour mieux voir. Il
tira sur le manche, s’assura que l’aiguille de l’altimètre grimpait, scrutant
désespérément le tableau de bord à la recherche de l’indicateur de vitesse
relative. Oh, là, juste au-dessus de l’altimètre.


À trois mille pieds, il décida qu’il était assez haut.


Lentement, lentement, l’avion s’approchait de la ville sur
le rivage. Il distinguait à présent des rues, des bâtiments, les lumières d’une
jetée de planches. Quelle ville était-ce ?


Il l’ignorait et s’en fichait.


Un éclat clignotant sur sa droite attira son regard. Il vira
doucement dans cette direction. Oui, c’était un aérodrome ! Au bout d’une
minute, il avait repéré les feux de piste.


Une vague de soulagement l’inonda.


Le vent, d’où venait le vent ? Impossible de trouver l’indicateur
de vent… il renonça. Il lâcha momentanément le manche et ramena de plusieurs
centimètres la manette des gaz. Le ronronnement du moteur changea de manière
spectaculaire.


Il effectua un large cercle approximatif en descendant, tâchant
de s’aligner sur la piste qui lui paraissait la plus longue. Chaque fois que
ses mains lâchaient le manche, l’appareil faisait une embardée et se mettait
tout de suite à piquer du nez. Dès qu’il le reprenait, il devait le relâcher
aussitôt. Le problème était que les élevons étaient réglés pour un vol de
croisière et qu’il ne pouvait à la fois modifier l’assiette et voler.


S’il y avait d’autres avions dans les parages, il ne les vit
pas.


Il était encore très haut quand il survola le bout de piste.
Relâchant momentanément le manche, il tira complètement la manette des gaz, pour
passer au ralenti. Il reprit prestement le manche, redressa le nez, laissa l’avion
se stabiliser.


Bon Dieu, il allait dépasser la piste !


Il inclina le nez vers l’avant, plongea vers la piste, redressa
au tout dernier moment, juste avant que l’avion ne s’écrase. Il se mit à
continuer sa route en flottant à quelques pieds au-dessus du béton, soulevé par
l’effet de sol, ralentissant imperceptiblement, refusant d’atterrir. Les feux
de bout de piste se précipitaient vers lui.


Les roues enfin touchèrent.


Il ne pouvait atteindre les freins. Il ne pouvait redresser.


Comment couper ce satané moteur ?


Le bouton rouge ! Le mélange ! Il lâcha le manche
et saisit le bouton rouge sur la manette des gaz, le souleva au maximum jusqu’en
butée.


Le moteur se coupa tandis que l’avion déboulait au-dessus
des feux de bout de piste.


Carmellini agrippa le dossier des sièges et se prépara à l’inévitable
qui ne fut pas long à survenir. Une des roues heurta quelque chose et le nez
ripa sur la droite. L’avion s’inclina vers la gauche, puis la jambe de train de
ce côté céda, l’aile entra en contact avec le sol et des étincelles jaillirent.


L’avion dérapait vers la droite dans un gémissement de métal
déchiré tout en décélérant lentement quand l’extrémité de l’aile gauche percuta
un obstacle. L’impact faillit arracher l’aile et l’appareil tournoya
brutalement vers la gauche. Tommy Carmellini lâcha prise. Sa tête vint heurter
le côté droit du cockpit et il perdit connaissance.


 


De la porte de l’hélicoptère, Jake Grafton vit l’épave du
Cessna dans les phares et les projecteurs des camions de pompiers. La carcasse
gisait au-delà de l’extrémité de la piste, au milieu des poteaux métalliques
auxquels étaient fixées les balises d’approche. L’aile gauche avait été presque
sectionnée, le train d’atterrissage arraché et la queue sévèrement endommagée.


L’hélico se posa dans l’herbe à trente mètres de l’épave. Tandis
que les rotors cessaient lentement de tourner, Jake et Harry Estep, l’agent du
FBI, descendirent de l’appareil pour se précipiter vers l’ambulance. Tommy
Carmellini était assis sur une civière, enroulé dans une couverture, et buvait
de l’eau à même une bouteille. Près de lui, un corps était recouvert d’un drap.


— Zip Vance m’a dit que tu devais braquer une banque, ce
week-end, commença Jake. Qu’est-ce que tu fiches ici ?


— Je suis venu m’éclater avec des collègues de l’Agence.
(D’un signe de tête, Carmellini indiqua le cadavre.) C’est Arch Foster. Norv
Lalouette est quelque part par là-bas (il leva le pouce vers l’ouest) à roupiller
parmi les poissons.


Il souleva une jambe. La peau était à vif et saignait par
endroits. La chaux contenue dans le béton avait attaqué la couche supérieure de
l’épiderme des pieds et des chevilles, qui étaient rouges, à vif, enflammés.


— Ces salopards m’avaient offert des semelles de béton.
Les pompiers m’ont dégagé. Tu vois ces seaux, là-bas ?


Jake avisa les deux récipients et des tas d’éclats de béton.


— C’est qui, ces gars avec la police et les pompiers ?


— Des flics en congé, je pense, et des collègues en
civil. J’ai l’impression que tous les flics du Maryland se sont donné
rendez-vous ce soir. Un crash à l’aérodrome, un cadavre dans le cockpit, le
seul survivant chaussé de bottes en béton… le chef de la police lui-même était
là pour voir si j’accepterais de parler sans avocat. À lui et à quelques huiles
de la police d’État. Je leur ai dit que je ne donnerais même pas mon nom à
quiconque tant que je ne t’aurais pas parlé. Je leur ai indiqué comment te
contacter.


— Et ils m’ont trouvé, en effet. (Jake se tourna vers
Harry.) Peut-être que vous feriez mieux d’aller leur parler.


Harry acquiesça et se dirigea vers l’endroit où se tenaient
les policiers.


— Ces deux salauds s’apprêtaient à me balancer vivant
dans l’océan, expliqua Tommy Carmellini qui tenait absolument à ce que Jake
comprenne. J’ai balancé Norv par la porte et j’ai tué Arch, puis j’ai ramené le
zinc jusqu’ici. Je me suis un peu loupé à l’atterrissage.


— J’en ai l’impression.


— Ils m’avaient ligoté les poignets avec un serre-câble.
J’ai bien cru ma dernière heure arrivée.


Jake Grafton se pencha pour examiner les pieds de Carmellini
puis il se redressa.


— Comment as-tu tué Foster ?


— Je lui ai enfourné deux doigts dans l’orbite droite. Jusqu’au
cerveau.


Tommy Carmellini se mit à trembler. Il se drapa étroitement
dans sa couverture mais les tremblements continuèrent. Il se mit à claquer des
dents.


Il raconta à Jake sa fouille de la maison d’Arch, le
vendredi soir, sa découverte de l’argent, et son enlèvement le samedi matin.


— Ils m’ont injecté un truc qui m’a paralysé. Ça a été
un dur week-end, je peux te le dire.


— Ouais, comme qui dirait un week-end en enfer, matelot.


Et Jake posa la main sur le bras de Carmellini.


— Putain, j’en ai chié dans mon froc, avoua l’intéressé,
se mordant la lèvre jusqu’à ce qu’elle soit exsangue. Quand la paralysie a disparu,
j’ai disons… enfin, tu vois… pété les plombs, j’imagine. Je voulais tuer ces
deux salopards de mes mains. Je n’ai jamais pensé une seconde à comment faire ensuite
pour poser l’avion… pas une seule fois. Je m’en foutais, à vrai dire. Du moment
que je pouvais les zigouiller.


Il plaqua une main sur son visage, prit plusieurs
inspirations profondes. Dans l’éclat intermittent des gyrophares, Jake
discernait la lutte qui se jouait derrière la main de son compagnon. Les
frissons décrurent peu à peu, ce qui surprit Jake : jamais il n’avait vu
quelqu’un faire preuve d’une telle maîtrise de soi.


Quand Carmellini rabaissa la main, son visage avait retrouvé
son calme.


— Où Arch a-t-il pu toucher cent quinze mille dollars
en liquide ? Il te l’a dit ?


— Non. Si tu veux mon avis, ces deux-là ont déjà dû
liquider des mecs. Leur manège était bien au point. Je te parie dix sacs qu’ils
ont dû balancer comme ça Richard Doyle dans l’Atlantique.


— On fera inspecter l’avion par les gars de la police
scientifique du FBI. Peut-être qu’ils pourront retrouver une trace de Doyle.


— Et le hangar, aussi. Je ne sais pas où il se trouve –
quelque part aux alentours de Washington, je suppose. Il a fallu environ une
heure de vol pour arriver au-dessus de l’océan.


— Tu es blessé ?


— Juste écorché et éraflé, maculé de pisse et de merde.
Le béton m’a sacrément brûlé les pieds… les sales connards ! Bon Dieu, je
suis content de les avoir tués !


— Reste tranquille, et laisse-nous discuter avec les
représentants de la justice. Ensuite, on pourra peut-être te ramener en hélico
à Washington.


— On n’a pas un instant à perdre, monsieur. Il y avait
déjà une équipe de télévision sur place mais j’ai dit à ces flics que j’étais
de la CIA, alors ils les ont fait dégager. Je ne sais pas ce qu’ils ont diffusé.
On ferait bien de demander au FBI d’envoyer des agents surveiller les domiciles
de Lalouette et Foster avant que la nouvelle ne se répande. Ensuite, ils
pourront toujours obtenir tous les mandats qu’ils veulent. Idem pour leurs
bureaux, leurs véhicules et ainsi de suite.


— On va s’en occuper, lui assura Jake. Comment tu te
sens, à présent, Tommy ? T’es OK ?


— Ça va bien.


— Hé, mec, t’es en vie ! Tout va bien se passer.


— Tu te rappelles, l’autre fois, à Hong Kong[bookmark: footnote17][bookmark: _ftnref25][25]../../MEP/Coonts, Stephen/Coonts, Stephen -
Liberty/Untitled.FR11.htm - bookmark19, quand toi et moi
sommes montés à bord de ce bateau récupérer Callie ?


— Ouais.


— Comment tu voulais en finir avec ces salopards, quoi
qu’il advienne ? Eh bien, c’était un peu comme ça.


— Pigé.


— J’avais besoin de parler avec quelqu’un en qui j’ai
confiance.


Jake Grafton ne répondit pas et Tommy en resta là. Au bout d’un
moment, Jake reprit :


— Je vais t’accompagner jusqu’à l’hélicoptère.


Et il aida Carmellini à se lever. Il avait les pieds si
amochés qu’il clopinait et trébuchait comme un vieillard, aussi le parcours
leur prit-il une éternité. Quand enfin Carmellini fut installé dans l’hélicoptère,
Jake rejoignit Harry Estep qui était en grande discussion avec le chef de la
police.
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Le capitaine Joe Zogby attendait Jake le lundi matin, quand
celui-ci arriva à Langley, après trois heures seulement de sommeil. D’après
Zogby, nul ne savait où situer exactement l’Olympic Voyager. Ses
propriétaires étaient incapables de le contacter par les ondes.


— Ils pensent qu’il a dû y avoir une panne de radio. La
dernière fois que les armateurs ont dialogué avec le navire, il était en mer
Rouge.


— Il devrait être à présent en Méditerranée mais ils n’en
savent rien.


— C’est cela, monsieur.


— Ho-ho.


— Oui, monsieur.


— Appelez la NIMA. Je veux que ce bâtiment soit
retrouvé et placé sous surveillance aérienne vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Tout de suite ! Débrouillez-vous. Et que quelqu’un de l’ambassade
d’Athènes se rende au bureau des armateurs, illico ! Il nous faut le rôle
de l’équipage, qu’ils nous le transmettent par fax. Nous devons savoir tout ce
que les propriétaires savent de ce navire – absolument tout –, des
photos aux archives d’entretien en passant par la quantité de mazout et de
haricots qui étaient à bord ce matin même.


Zogby consulta sa montre.


— C’est le soir à Athènes, en ce moment, amiral.


— Eh bien, faites sortir quelqu’un de table. Mettez
dans le coup le gouvernement grec. Que notre ambassadeur appelle un ou deux
ministres – je me fous de qui devra s’en charger parmi notre personnel.


Jake Grafton se laissa choir dans son fauteuil et tapa du
poing sur le bureau.


— Plus question de poursuivre le train-train ! (Bang !)
Qu’ils se remuent le fion ! (Bang !)


Le témoin de son téléphone clignota :


— Harry Estep sur la 1, amiral.


Jake s’empara du combiné.


— Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


— Le hangar où ils avaient détenu Carmellini – on
a retrouvé le véhicule de Foster garé à proximité. Le juge est en train de
signer des mandats de perquisition tant pour les véhicules que pour les domiciles
des deux hommes. On entrera dans moins d’une heure. On les a fait mettre sous
bonne garde. On fouillera les bureaux dès que la sécurité du service nous aura
fourni les codes d’accès et les combinaisons des coffres.


— Tenez-moi au courant.


Pascal l’informa que l’armée de l’air devait amener une
ogive nucléaire à la base aérienne d’Andrews, dans la banlieue de Washington au
cours de l’après-midi, pour permettre à Harley Bennett de tester et calibrer l’appareil
de détection Corrigan.


— Comment va Carmellini ?


L’hélicoptère avait déposé ce dernier à l’hôpital naval de
Bethesda en tout début de matinée.


— Je n’en sais rien, monsieur.


Jake sortit de sa poche son portable et composa un numéro. Au
bout de trois sonneries, il entendit la voix de Tommy Carmellini.


— Salut.


— Comment vont ces pieds ?


— Endoloris.


— Que disent les toubibs ?


— De ne pas m’appuyer dessus pendant une semaine, ce
qui est de la connerie. Moi, je décolle d’ici après-demain. On se reverra à ce
moment-là.


— Alors à part ça, comment ça va, matelot ?


— Ça baigne, amiral. Je me sens quand même mieux que la
nuit dernière. Le soleil brille derrière ma fenêtre, l’infirmière est toute
mignonne et ces deux connards sont morts. Bref, je me sens plutôt pas mal.


— Attends quand même de pouvoir marcher avant de te
faufiler hors de l’hôpital. Je n’ai pas envie de te voir ramper.


— L’infirmière est en train de me sourire au moment où
je te parle. Très empathique… Sûr qu’elle s’y connaît en stress
post-traumatique. Si elle me ramène encore un petit pain de la cafétéria, je
sens que ma récupération va être spectaculaire. Je te tiens au courant.


 


Zip Vance et Zelda Hudson s’escrimaient à l’intérieur du
SCIF, le centre d’informations classifiées protégé des interférences. Entourés
de moniteurs informatiques, ils étaient à ce point submergés par leur travail
qu’ils ne remarquèrent même pas la présence de Jake et de Toad après leur entrée.
Pendant un moment Jake les regarda opérer. Zelda s’affairait apparemment à
rédiger un logiciel ; l’un des techniciens de la CIA était en train d’apprendre
à Zip la manière de fouiner dans les archives des transactions par carte de
crédit.


Les lignes de données défilaient sur l’écran trop vite pour
être lues puis elles s’arrêtèrent. Zip regarda, prit une note, appuya sur une
touche, et le défilement vertigineux reprit. Au bout de deux minutes de ce
manège, Zip sortit du fichier en quelques touches de clavier, tout en
continuant de bavarder avec le technicien.


— Ah, dit enfin Zelda. J’allais vous appeler. Nous
sommes en train de rassembler des infos sur ces trois individus que vous nous
avez mentionnés… rien de bien concret jusqu’ici.


— Voici encore deux noms, dit Jake en lui passant une
feuille de papier contenant tout ce que Gil avait pu glaner auprès du service
du personnel de la CIA concernant Foster et Lalouette.


— Zipper s’est mis à surveiller les conversations
téléphoniques de ce journaliste au Post… Jack Yocke. Il m’a dit qu’il
voulait vous parler de l’une d’elles.


Vance leva les yeux quand il vit Jake, avant de lui tendre
une feuille de papier.


— Ce gars a appelé Yocke et a cité deux fois votre nom.
J’ai une bande.


Jake acquiesça.


Installer la bande et la caler prit quelques minutes. Jake
coiffa un casque et attendit, essayant de se montrer plus patient qu’il ne l’était
en fait.


Finalement, Zip appuya sur les touches idoines et Jake
entendit une voix dans ses écouteurs :


— Yocke.


— Jack, comment va ?


Une voix masculine, cultivée, peut-être un accent de la
Nouvelle-Angleterre.


— Bien, monsieur. Et vous ?


— Occupé. J’ai entendu un bruit qui pourrait peut-être
vous servir.


— D’accord.


— Il y a eu une rencontre dimanche dernier dans l’ancien
bâtiment de l’exécutif, concernant Jake Grafton et son détachement spécial. Un
certain nombre de gens sont gênés aux entournures par le personnage comme par
sa façon de procéder. Son cas est venu sur le tapis.


— Je vois, répondit Yocke dans un souffle. (Jake aurait
presque pu voir le journaliste prendre des notes.) Est-ce que vous pourriez
être plus précis ?


— Il ne fait pas le poids, il est dépassé par les
événements. Pas foutu de se rendre compte de ce qui se passe. Pire, on redoute
qu’il soit franchement incompétent.


— Hon-hon.


— Vous vous souvenez de ces articles dont je vous ai
parlé… ? Je ne pense pas qu’il soit plus près de les trouver qu’au moment
de sa nomination. Les gens commencent à trouver le temps long.


— Merci de m’avoir mis dans la confidence, dit Jack
Yocke, avec chaleur. J’espère que vous vous sentez mieux.


— Comment cela ?


— Amigo, j’ai toujours besoin d’avoir quelque
chose à fourrer dans ce foutu canard, expliqua Yocke. J’ai des lignes à pondre
tous les jours. Cette histoire de père confesseur est inhérente au boulot, j’imagine.
J’espère que vous réussirez à vous mettre en accord avec votre moi profond, mais
en attendant, faudrait peut-être cesser de me mener en bateau et me refiler
quelque chose de concret, disons un truc émanant d’une source anonyme ou d’un
fonctionnaire gouvernemental haut placé. Enfin, un tuyau, quelques miettes, quelque
chose, merde !


— Le moment n’est pas opportun.


— D’accord, Hector. C’est votre choix. Mais quand le
moment viendra – et j’espère que ce sera bientôt –, j’aurai besoin de
quelque chose de solide, vous voyez ? Pas de vulgaires cancans. Il me faut
des noms, des verbes et des compléments bien concrets que je puisse arranger
pour sortir le qui-que-quoi-comment du fin mot de l’affaire.


— Je voulais juste vous mettre au courant.


— J’apprécie.


— Peut-être que j’ai surtout besoin de partager. Cette
histoire me… perturbe, si vous voyez ce que je veux dire. Grafton est un
poids-léger mais avec des amis de poids, eux… et tout ça me turlupine.


— D’accord.


— On se perd pas de vue.


— Ouais.


Et la connexion fut coupée.


Jake rendit le casque à Zip.


— J’ai le numéro de téléphone mobile dont émanait l’appel,
amiral, si vous ne reconnaissez pas la voix. Je peux accéder aux archives de la
compagnie téléphonique et vous obtenir un nom et une adresse.


— J’ai reconnu la voix.


Ces articles dont je vous ai parlé… Jake avait l’impression
de savoir de quoi il s’agissait.


Oh, bon. Donc, Butch Lanham avait décidé de jouer gros jeu. Mais
ça, il le savait déjà.


Il marqua une pause pour s’adresser à Zelda avant de quitter
le centre protégé.


— Comment ça se passe ?


— Les experts en informatique de la NSA et de la CIA sont
très, très bons. Je me contente de coordonner les choses en tâchant de ne pas
leur marcher sur les pieds.


— Sur quel genre de logiciel bossez-vous ?


— Un programme pour optimiser les caméras de surveillance
de la police. Je veux vous montrer un truc que j’ai concocté.


L’emploi du temps de Jake était tout près de déborder mais, devant
son enthousiasme, il ne pouvait refuser à Zelda quelques minutes. Et il savait
que tôt ou tard, un ponte quelconque – sans doute Lanham, qui cherchait un
moyen ou un autre de torpiller son entreprise – aurait vent du fait que
Zelda et Zip travaillaient dans l’équipe de Jake ; ce jour-là – et ce
jour était inéluctable –, il lui faudrait mobiliser tout un indispensable
capital politique pour défendre leur présence ou les renvoyer en prison. Il
resta planté là, à l’écoute de la voix de Zelda, regardant ses doigts voleter
au-dessus du clavier et les images danser sur les écrans.


— C’est un film, expliqua-t-elle à Jake. Le voici.


La scène montrait une rue de Washington, dans un des
quartiers les plus pauvres, à en juger par l’aspect. La caméra zooma sur
plusieurs jeunes gens debout au coin d’une rue. Une voiture s’immobilisa, un
des hommes s’en approcha, accepta de l’argent, fit passer quelque chose dans le
véhicule. Suivit un gros plan sur la plaque d’immatriculation au moment où
celui-ci repartait. Une minute plus tard, une autre voiture se présenta et la
même transaction se reproduisit.


Quand la vidéo s’arrêta, Zelda se redressa pour faire face à
Jake Grafton.


— Ce sont des dealers qui font leur petit trafic. Les
conducteurs sont leurs clients. Avec un minimum d’effort, quelqu’un pourrait
associer un nom et une adresse aux plaques d’immatriculation et compiler une
liste de consommateurs.


— Hon-hon.


— Avec un effort supplémentaire, nous pourrions
identifier le véhicule qui assure la livraison.


La ferveur qui se lisait dans son regard l’avait cloué sur
place. Pour la toute première fois, Jake sentait la force, le feu, le charisme
de ce brillant esprit qu’était Zelda. Il jeta involontairement un regard sur
son compagnon, puis se sentit à nouveau attiré par elle.


— J’ai écrit un programme qui dit à l’ordinateur d’aller
rechercher les flux vidéo correspondant à telle ou telle plaque d’immatriculation
que nous identifions. Avec un instrument pareil, nous pouvons démasquer des
réseaux entiers – grossistes, revendeurs, clients – et rassembler des
preuves accablantes susceptibles de les démanteler. Nous pourrions monter un
film numérique de l’ensemble de la filière en opération.


Jake lorgna de nouveau Zip qui s’était mis à les observer.


— Notre boulot, c’est la sécurité, fit-il remarquer. Pas
le maintien de l’ordre.


— J’entends bien. Je ne suggère pas que nous perdions
une minute sur ce projet qui pourrait être plus utilement consacrée à
approfondir la mission initiale. Non, j’ai envie de monter ce film en prenant
sur mon temps, de grappiller quelques minutes par-ci, par-là, quand je ne suis
pas occupée à autre chose. Même si la justice refuse de l’exploiter, il
pourrait toujours servir à montrer les capacités du système.


Et celles de Zelda, songea Jake.


— Faites, dit-il avant de se diriger vers la porte.


 


Midnight at The Oasis. « Minuit à L’Oasis ». Naguib n’avait jamais entendu
la chanson portant ce titre – il en ignorait jusqu’à l’existence –, aussi
l’ironie du nom du bar à bière lui échappa-t-elle. Cet établissement était
situé à deux cents mètres vers le sud, et cinq parkings de distance du motel
Smoot dont il s’était discrètement éclipsé quelques minutes plus tôt.


Il parcourut du regard la salle enfumée et la vit assise, seule,
dans une stalle contre le mur. Elle lui faisait face. Alors qu’il approchait, son
visage se fendit en un sourire. Il se glissa dans la stalle voisine.


— Je ne peux pas m’attarder, indiqua-t-il. Mohammed va
se réveiller avant peu et venir fouiner ici.


— Il ira regarder dans le bistrot d’à côté, mon chou. Il
ne va pas venir jusqu’ici. (Sa main lui caressa la cuisse, elle pressa son gros
sein ferme contre son bras.) Tu n’es pas content de me voir ?


— Oh, que si.


— Je t’attendais, j’espérais que tu viendrais.


Il passa un bras autour de son épaule et l’embrassa. Elle
ouvrit ses lèvres.


Quand il arrêta pour reprendre son souffle, elle dit :


— Oh, chéri, si tu savais comme tu m’excites ! J’aimerais
tant qu’on puisse y faire quelque chose.


Lorsqu’il eut digéré cette remarque, elle enchaîna :


— Mon mari est un tel salaud. Je me suis éclipsée rien
que pour te voir. Mais je crains qu’il finisse par se méfier. Et dire que nous
n’avons fait que nous embrasser.


Naguib avait beau chercher, il n’arrivait plus à se rappeler
son prénom. Un truc qui commençait par un S. Sophie ? Susan ? Sue
quelque chose. Avec un mari.


Elle reposa la tête contre son épaule tandis qu’il buvait
une gorgée de bière.


— Je n’ai pas trop de temps non plus, poursuivit-elle. Tu
vois ce que je veux dire, mon chou ? Un homme comme toi, avec un boulot, des
amis et tout, tu dois savoir ce que c’est ?


— Bien sûr, dit Naguib, qui avait une conscience aiguë
de la position de sa main sur sa cuisse et de ce qu’elle y faisait.


— Toi et moi, on pourrait faire quelque chose, chou, si
on avait un petit peu de temps. Tu vois ? Quelques samedis, quelques nuits,
et toi et moi pourrions être amis pour la vie. Tu as déjà songé à une femme
comme ça, chéri ?


Non, il n’y avait pas songé, parole, mais il n’avait pas
envie de le lui avouer.


— Bien sûr, répondit-il, mentant comme un arracheur de
dents.


— Mais l’amour à la sauvette, ça ne suffit pas, chéri. Les
aventures d’un soir, très peu pour moi. Je cherche autre chose. Larry est un
tel salaud.


Larry devait être son mari, songea Naguib, et cette main qui
continuait à monter, monter le long de sa cuisse.


— Bien sûr, t’es pas américain, alors ça complique les
choses. Tu ne dois pas retourner tout de suite au Pakistan, n’est-ce pas ?


— En Arabie, rectifia Naguib, trop captivé pour se
fatiguer à mentir. Jamais je n’y retournerai.


— C’est bien, mon chou. Tu n’es pas déjà marié ou collé
avec quelqu’un, hein ?


— Non.


— Mais l’homme qui t’accompagnait la dernière fois –
qui est-ce ?


— Juste un ami avec qui je partage une chambre. Pour
économiser. C’est tout.


— Tu parles un anglais impeccable, chou. Facile à
comprendre. Tu dois être aux States depuis un bon bout de temps, non ?


Cinq minutes plus tard, elle observa :


— Certaines des filles s’inquiètent de me voir avec toi.
J’aime bien les étrangers basanés, ils sont tellement choux. Je sais que ça n’a
rien à voir, mais avec le terrorisme, et tout, une fille doit être prudente.


Les yeux de Naguib se mirent soudain à fureter, sa mâchoire
s’agita sans émettre un son et il déglutit plusieurs fois.


Touché, songea Suzanne.


Une demi-heure plus tard, Naguib regarda sa montre et
sursauta. Il était resté deux fois plus longtemps que prévu.


— Suzanne, il faut que j’y aille. Il faut que je dorme
un peu avant d’aller bosser demain.


— Oh, mon chéri, dit la blonde, et elle lui donna un
baiser qui manqua le faire défaillir. J’aimerais tant que toi et moi…


Elle laissa la phrase en suspens, le visage à quelques
centimètres du sien.


Il ressortit dans la nuit. En traversant le deuxième parking,
il s’arrêta pour scruter les alentours. C’était à cela qu’il s’apprêtait à
renoncer, cet endroit, ces femmes – une vie si douce et si précieuse. Il
balançait tout cela en échange du grand au-delà. Assassiner des millions de
gens pour la plus grande gloire de Dieu. Sur la parole de saints hommes qui
tempêtaient en Arabie, au Caire, à Téhéran, Kaboul et Bagdad, prêchant la
gloire du paradis quand bien même ils n’étaient pas pressés d’y accéder
eux-mêmes.


D’ici quelques semaines, il serait mort avec des millions d’autres,
Suzanne devrait se trouver un autre compagnon pour lui donner ce qu’elle cherchait,
les saints hommes seraient en extase… et voilà tout ce qu’il abandonnait. Tout
ça ! L’excitation quand une femme était près de lui, le choc occasionné
par sa main caressant son bas-ventre, le contact de son sein, la douce chaleur
sensuelle de son baiser, le glissement parfait de sa langue sur la sienne. La
vie ! Quand il avait une femme plaquée contre lui, que ses mains se
posaient sur son corps, il pouvait sentir la pulsation de la vie, il la sentait
le traverser, la traverser.


Quel idiot il avait fait d’envisager de perdre la vie. Il le
voyait bien maintenant.


Mohammed l’attendait à l’extérieur du motel. Malgré la pénombre,
Naguib vit bien qu’il était furieux. Il s’en moquait.


— Je n’ai pas envie d’être un martyr, dit-il à Mohammed.


— Où étais-tu ?


— Je n’ai pas envie d’être un martyr. Je veux trouver
une femme qui m’aime et que je puisse aimer.


Naguib était assez réaliste pour se rendre compte que
Suzanne n’était peut-être pas l’élue. Il n’empêche qu’il croyait que la femme
convenable lui faciliterait la vie en tout point.


— Je veux trouver un boulot, une femme et avoir des
enfants. Au moins deux, je pense.


Sans se démonter, Mohammed gifla Naguib. Le coup était
imprévu ; Naguib perdit l’équilibre et tomba.


— J’espère pour toi que tu n’as pas trahi tes frères. Si
tu l’as fait, je te trancherai moi-même la gorge. L’heure approche et tu parles
de trahison. Quel genre d’homme es-tu ?


— Un homme qui veut vivre, réussit-il à articuler en
reprenant ses esprits.


Il se releva, chancelant légèrement. Quand il eut à peu près
retrouvé ses esprits, il envoya un coup au menton de Mohammed, qui lui fit
perdre l’équilibre. Il enchaîna par un direct du gauche. Puis à nouveau du
droit, au bon moment, de toutes ses forces.


Sous le contact dur et froid du lit de coquillages concassés,
Mohammed retrouva ses esprits. Il se releva à genoux, cherchant des yeux Naguib,
tâchant de deviner d’où pourrait venir l’attaque. Il attendait, chancelant, quand
il prit conscience de la présence de quelqu’un près de lui qui le dévisageait.


— Qui êtes-vous ?


— Fred Smoot. Je suis le patron, petit gars. À présent,
tu te tiens tranquille. Laisse-moi voir comment il t’a amoché.


Naguib demeurait invisible.


— Est-ce que vous avez vu qui m’a frappé ? hasarda
Mohammed.


Il essayait d’imaginer un moyen d’éviter de se faire
remarquer par la police.


— Ouais, dit Fred en examinant le sang qui coulait de l’arcade
sourcilière de Mohammed. (Les entailles à cet endroit saignaient toujours
beaucoup.) Un des gars avec qui tu partages ta chambre. Le grand. Il a une
sacrée droite, mon bonhomme, alors, si j’étais toi, j’essaierais de l’éviter.


— C’est pas bien grave, dit Mohammed, ignorant le sang,
et voulant surtout s’assurer que Fred n’appellerait pas la police.


— Sa gauche n’est pas mal non plus. (Fred termina son
examen.) Il faudrait nettoyer cette entaille. Ma femme peut s’en charger et te
poser un ou deux sparadraps pour resserrer les bords, ça t’évitera des points
de suture. (Soupir de Fred.) J’aimais bien la bagarre, moi aussi. Quand j’étais
jeune, j’étais toujours présent quand un gars voulait un peu d’action. Les
petites empoignades, c’est bon pour faire circuler le sang et puis ça aère, mais
je ne veux plus voir ce genre de chahut par ici, c’est compris ? Vous allez
me faire fuir les touristes.


Nettoyant ses cheveux des débris de coquillages, Mohammed
suivit Fred vers la réception, tout en se demandant comment il avait perdu Naguib
et en s’interrogeant sur la conduite à tenir.


 


À onze heures, ce mardi, Harry Estep appela Jake Grafton.


— Ces CD que vous a donnés Anna Modine sont une mine d’or.


— Qu’est-ce qu’il y a dessus ?


— Des transactions bancaires. La Walney’s Bank du Caire
fait dans le financement de terroristes. Un des groupes qu’ils arrosent est Le
Glaive de l’Islam.


— Où sont les bombes ?


— Ce n’est pas sur les disques.


— Une fraction de cet argent est-elle réinvestie en
Amérique ?


— Je n’en sais rien encore. Mais la grande nouvelle c’est
qu’une bonne partie des fonds vient d’ici.


— Quoi ?


— Ouais. On dirait bien qu’ils sont parvenus à la Walney’s
en une seule fois, via huit ou dix comptes séparés. Les fonds ont suivi un itinéraire
tortueux pour ne pas être pistés. Ce qu’on voit, c’est ce qui entre à la Walney’s
et comment la banque l’a placé. Il faut ensuite qu’on compare cette info avec
les archives d’autres établissements. On pense déjà tenir une piste.


— Présentable devant la justice ?


— Non. Un jour, peut-être, mais pas maintenant. Le
problème est que les banques sont la machine à blanchir idéale ; elles
font de l’argent une matière première : les billets entrent par une fenêtre
et ressortent par une autre, et tous les dollars se ressemblent. Un transfert
pourrait être un emprunt, le règlement d’un chèque ou l’apurement d’une dette, que
sais-je. Si les employés de la banque veulent écrire un roman, créer de fausses
sauvegardes… vous imaginez d’ici les possibilités. Toujours est-il qu’une somme
non négligeable – dans les deux millions – a transité par la Walney’s
pour aller à des gars qui ne nous semblent pas nets. On pense que l’argent est
venu des États-Unis, mais il faudra pas mal de boulot pour le confirmer.


— Hon-hon.


— Les CD sont un élément important du puzzle. On n’a
pas encore toutes les pièces et on ne les aura jamais, pourtant avec celles
dont on dispose, on peut déjà commencer à voir à quoi ressemble le puzzle.


— Parlez-moi des recherches du côté de Foster et
Lalouette.


— Foster avait cent cinquante mille en liquide dans sa
cave, pile là où l’avait indiqué Carmellini. Sinon, à part ça rien de bien
intéressant.


— Modine pense que le gars qui dirige la banque au
Caire pourrait envoyer des assassins la tuer. Je partage son avis. Qu’est-ce qu’on
pourrait faire pour la protéger ?


— Vous voulez que je la mette sur ma liste des courses ?


— Je suppose, répondit Jake, sèchement.


— Je l’ai interrogée ce matin. Elle a cité des noms au
Caire. À refusé de répondre à la moindre question concernant Ilin ou le SVR.


— Elle prétend qu’elle ne travaille pas pour le SVR. Et
elle cherche à protéger Ilin.


— Super.


Jake hésita avant de poser la question suivante. Il croyait
connaître la réponse mais il voulait l’avis d’un professionnel.


— À votre avis, est-ce qu’Anna Modine dit la vérité ?


Harry Estep perçut la gravité dans la question de Jake et
réfléchit avant de répondre.


— Elle le pense, je crois. Elle nous laisse entrevoir
la portion du tableau qu’Ilin veut bien lui montrer. C’est à peu près tout ce
qu’on peut espérer de mieux en l’occurrence, j’imagine.


— Il faut qu’on arrive à lui faire profiter du
programme de protection des témoins ou de quelque chose d’équivalent. Elle est
entrée ici avec un passeport russe et a sauté dans un taxi à l’aéroport pour
venir chez moi. Si des assassins sont à ses trousses, ils n’auront pas de mal à
la trouver.


— Je vais voir ce que je peux faire. Peut-être que vous
devriez mettre la pression sur l’échelon supérieur.


— Ça, je peux faire.


— Elle nous a donné le disque et fourni des noms. Pourquoi
risqueraient-ils un assassinat ?


— Comment le saurais-je ? J’ai entendu ces gars
parler de vengeance avec un grand V. Pourquoi me demandez-vous ça ?


— Vous savez tout le reste, amiral. Si vous trouvez
pourquoi le ciel est bleu et pourquoi les clebs aiment les bornes d’incendie, vous
me prévenez, d’accord ? Je me suis toujours posé la question.


 


Callie Grafton et Anna Modine prirent un déjeuner tardif, le
mardi à treize heures ; c’était dans un des lieux de prédilection de
Callie, à Georgetown, à deux pas de l’université. Callie insista pour pratiquer
son russe tandis qu’Anna travaillait son anglais, aussi échangèrent-elles bien
des sourires lors des présentations, tandis qu’elles corrigeaient mutuellement
leur grammaire et leurs erreurs de syntaxe. Callie nota qu’Anna était de plus
en plus à l’aise à mesure que le déjeuner avançait.


Elle était beaucoup moins détendue, ce matin, quand elles s’étaient
rendues au garage pour aller chercher la voiture avant de se rendre au Hoover
Building sur Pennsylvania Avenue. Avant de sortir de l’ascenseur, Anna avait
arrêté Callie d’une main avant de passer la tête à l’extérieur de la cabine. On
aurait dit un animal traqué, hésitant, l’oreille tendue, aux aguets.


Dans la voiture, Anna refusa d’attacher sa ceinture, préférant
rester à tout moment maîtresse de ses mouvements.


— On est en Amérique, nota Callie d’une voix douce. En
temps normal, on ne croise pas des assassins quand on va déjeuner.


— Ces gens sont très dangereux, répondit-elle, sur un
ton détaché. Ils sont pleins d’argent, pleins de haine, et ils tuent facilement,
comme si ça n’avait pas la moindre importance.


Callie s’abstint de l’interroger sur l’entretien avec le FBI
et Anna Modine n’aborda pas le sujet. Au déjeuner, la conversation passa sur le
travail de Callie, l’enseignement des langues à l’université, aussi après le
repas conduisit-elle Anna à son bureau. On était en plein semestre de printemps,
l’activité battait son plein. Callie avait appelé dans la matinée et obtenu une
journée de libre, elle en profita donc pour passer voir le responsable de son
département. Pendant ce temps, Anna devisait en russe avec deux des enseignants.
Callie l’avait présentée en ne mentionnant que son prénom.


Alors qu’elles repartaient, Anna fit un nouvel arrêt au
seuil du bâtiment pour scruter avec soin les alentours.


— Combien de temps encore croyez-vous qu’ils vont vous
traquer ? demanda Callie tandis qu’elles se dirigeaient vers la voiture.


Il se pouvait bien que sa parano fut contagieuse ; Callie
avait cessé d’interroger Anna sur son évaluation de la situation.


— Jusqu’à ce qu’ils me tuent ou disparaissent eux-mêmes.
Mais même s’ils meurent, d’autres peuvent prendre leur place.


— Ne vont-ils pas renoncer à la longue ?


— Jamais. (Elle serra le poing.) Dieu est comme ça avec
eux. Ils ont peur d’avoir peur.


— Et vous avez accepté de les voler pour le compte de
Janos Ilin ?


— Quelqu’un doit bien les combattre, répondit-elle
simplement. Je n’ai pas son courage – personne à ma connaissance ne l’a –
mais je suis prête à le suivre. C’est un grand bonhomme.


— L’aimez-vous ?


Anna Modine parut surprise.


— Non. On n’est pas amants. (Et, après un instant de
réflexion, d’ajouter :) Des soldats, je pense. (Elle regarda Callie, se
demandant si elle comprenait.) Un homme doit avoir une raison de lutter, une raison
qui le dépasse.


— Certaines femmes aussi, manifestement, rétorqua
Callie.


Elle fit entrer la voiture dans la cour de l’hôpital naval
de Bethesda.


— On va s’arrêter voir un ami, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— Pas de problème. Un amant ?


Ce fut au tour de Callie d’être gênée.


— Non. Juste un ami. Il lui arrive de travailler pour
mon mari.


— Il est malade ?


— Il a mal aux pieds. Très mal aux pieds. Des types ont
voulu le tuer et les lui ont fourrés dans le béton.


— En Amérique même, le pays où il n’y a pas d’assassins ?
Quel scandale !


— N’est-ce pas ? renchérit Callie.


Elles trouvèrent Tommy Carmellini, seul dans une chambre à
deux lits au deuxième étage. L’autre lit était vide. Callie le surprit en train
de zapper sur les chaînes de la télé, l’air morose. Son visage s’illumina
toutefois dès que les deux femmes entrèrent dans la chambre.


— Madame Grafton ! Waouh ! Si je suis content
de vous voir ! Prenez une chaise. (Puis se tournant vers l’autre femme :)
Asseyez-vous sur le lit vacant. Asseyez-vous, je vous en prie.


— Je vous présente Anna. Elle est notre hôte.


— Enchanté. (Carmellini tendit la main.) Ne m’en
veuillez pas si je ne me lève pas. Ils m’ont piqué ma culotte, pour pas que je
me carapate.


— Ah, toujours le même…, fit Callie.


— Qu’il se carapate ? demanda Anna.


— Qu’il file, expliqua Callie.


— Ça devrait être interdit par la loi, déclara
Carmellini. Mais asseyez-vous, je vous en prie !


— Comment vont ces pieds ?


— Endoloris. (Il rabattit le drap pour montrer l’un de
ses pansements.) Votre mari vous a mis au courant ?


— Oh, oui.


— Un sacré fichu week-end, tiens, vous pouvez me croire.
J’ai bien cru que ce serait mon dernier.


Anna Modine parcourut du regard la vaste chambre ensoleillée
en s’émerveillant du contraste avec les hôpitaux russes dont elle avait gardé
le souvenir. Puis elle détailla plus attentivement Tommy Carmellini, ses larges
épaules, son beau visage taillé à coups de serpe, toujours prêt à sourire. Même
sous la chemise d’hôpital, les bras musclés, les poignets épais et les veines d’haltérophile
lui révélaient qu’il ne se contentait pas de gratter du papier pour gagner sa
vie.


— Mme Grafton a dit que quelqu’un avait
tenté de vous assassiner…


Le sourire de l’intéressé s’agrandit encore.


— Dur à croire, hein ? Une affaire personnelle, je
pense. Mais ce n’est plus un problème à présent. C’est quoi, cet accent ?


— Russe.


— Aaah, une espionne dans le nid d’amoureux. Que
diriez-vous d’un dîner, demain soir ?


— Vous serez déjà sur pied ?


— Je m’en vais piquer des béquilles et faire sauter ces
extenseurs. Je vous rappellerai chez les Grafton.


Quand les femmes repartirent, dix minutes plus tard, Anna
Modine avait le sourire, pour la première fois depuis son arrivée en Amérique.


— Il est très gentil, confia-t-elle à Callie comme elles
quittaient l’hôpital.


— Vous avez déjà un rendez-vous. La situation s’améliore.


— Un rendez-vous, répéta-t-elle, savourant l’idée.


Quand elles furent remontées en voiture, Anna commenta :


— Mon existence est si vide. Des hommes se sont
intéressés à moi, mais je les ai toujours repoussés. Un, au Caire, a risqué sa
vie pour moi. Et puis, il y avait la fille de la Walney’s, Nooreem Habib –
je lui ai demandé de tout lâcher pour fuir, et au lieu de cela, elle a pris le
temps de faire ses adieux à sa famille. Alors, ils l’ont tuée.


Elle hocha la tête.


— Ils ont tant d’argent qu’ils peuvent se payer des
espions partout… même ici. L’Amérique est pleine d’immigrés islamistes et de
clandestins.


Callie, concentrée sur sa conduite, resta bouche cousue.


— Nooreem Habib avait une vie et elle l’a perdue, songea
tout haut Anna. Moi, je n’en ai pas, et je reste en vie. (Au bout d’un moment, elle
ajouta :) Jusqu’à ce qu’ils me retrouvent.


 


Jake et Gil Pascal passèrent le mardi après-midi en réunion
avec de hauts responsables de la Force Delta, les écoutant exposer les options
et les scénarios de déploiement au cas où un engin nucléaire serait découvert
sur le sol américain. Toutes les options étaient risquées, avec des
conséquences épouvantables au moindre problème. L’affaire tournait au vrai
cauchemar.


Vers dix-sept heures, un employé vint sauver Jake en lui
demandant de prendre une communication de Toad.


— Aucun problème avec l’appareil Corrigan, patron. Je
suis en ce moment sur la base d’Andrews avec Harley Bennett et Sonny Tran, à
côté d’un B-52 avec une ogive dans la soute. Ce bidule couine et pépie
exactement comme la première fois.


— Comment Bennett explique-t-il l’alarme sur le terrain
de golf ?


— Il ne l’explique pas. Il dit qu’il doit y avoir
quelque chose.


— Enfoui sous un parcours de golf ?


— Exact.


— Retournez-y et recommencez. Rappelez-moi de là-bas.


— À vos ordres, amiral.


— Vous gardez un journal de tous les signaux recueillis,
n’est-ce pas ?


— Affirmatif, amiral.


— Super.


Jake raccrocha le combiné et resta à contempler le mur de
son bureau. Au long des années, il avait vu des ingénieurs se débattre avec des
dysfonctionnements sur tous les nouveaux systèmes, gros ou petits – mais s’il
y avait bien un truc enfoui près du fleuve ?


Pas au cours des trois dernières semaines. Il avait lui-même
inspecté ce terrain. Certes, tous les jours, des gens remplissaient des trous, remettaient
des mottes de gazon ou des plantes, mais s’ils l’avaient fait récemment, le
dérangement serait resté encore visible. Or, il aurait juré que cette zone
était demeurée intacte. Le sol était compacté, les plantes bien ancrées dans la
terre…


Alors, qu’est-ce qui se passait, bon sang ?


Incapable de résoudre le problème, il l’écarta et revint
auprès du colonel Kiechel de la Force Delta.


De retour à son bureau à six heures et demie ce soir-là, il
s’attaquait à la montagne de paperasses quand le téléphone sonna de nouveau. C’était
Toad.


— Harley a recalibré les détecteurs, patron. Nous
sommes à Hains Point, dans le parc d’East Potomac, pile là où on était la
dernière fois, et l’appareil Corrigan chante tout ce qu’il peut.


— Passe-moi Bennett.


Après un moment de silence, Jake entendit :


— Harley Bennett à l’appareil.


— Qu’est-ce que vous en pensez, Bennett ?


— Bon sang, amiral, j’en sais trop rien. J’ai deux
recommandations. Primo, faire venir ici des ingénieurs de l’usine, pour
vérifier que je m’y prends bien et que je n’oublie rien. Il est possible qu’il
y ait une interférence interne ou un truc qui brouille les capteurs et donne
des faux positifs. Les grosses têtes devront se pencher sur la question.


— Je vous prenais pour une grosse tête.


La voix d’Harley Bennett semblait lasse.


— Amiral, je ne suis qu’un ingénieur-système. Je ne
bosse pas dans la même catégorie que les gars qui ont pondu ce bidule ; quiconque
se l’imagine se fourre le doigt dans l’œil.


— Passez-leur un coup de fil. Maintenant. Dites-leur de
sauter dans un avion. Quelle est votre seconde recommandation ?


— Creuser un trou.


— Vous pensez que ce bidule fonctionne convenablement ?


— Oui, mais comme je vous ai dit…


— Repassez-moi Toad.


Quand Tarkington fut revenu au bout du fil, Jake reprit :


— J’ai dit à Bennett de faire descendre les pontes de
Boston pour mater votre bidule. Arrange-toi pour que ce soit fait ce soir.


— Tu entends d’ici les minutes qui s’égrènent, c’est ça ?


— Ouais. S’ils n’arrivent pas à localiser le problème
dans la soirée, je veux que dès demain matin vous partiez me sillonner les deux
rives du Potomac, du haut en bas, d’un périphérique à l’autre. Traversez le
centre de Washington, longez le Capitale, la Maison-Blanche et le Pentagone, la
totale. Et aussi Andrews, Fort Meade, la NSA – toutes les cibles
importantes. Annotez un plan. Consignez-y les moindres pépiements, bourdonnements
et gazouillis. Si une aiguille oscille, je veux en être tenu informé.


— Oui, amiral. Combien de temps avons-nous pour ce
projet ?


— Le temps qu’il faudra. Mais je veux ce plan sur mon
bureau dès demain soir, que vous ayez fini ou pas.


— On va retourner mettre cet engin au garage à Langley
et je file cueillir les gars à l’avion de Boston.


— Merci, Toad. Au fait, est-ce que Sonny est dans les
parages ?


— Non.


— Garde l’œil sur lui, il pourrait être mouillé.


 


À vingt-deux heures, ce soir-là, trois des collègues de
Bennett chez Corrigan Engineering travaillaient sur le fourgon dans un garage à
Langley. Jake s’arrêta pour parler au sortir du bureau. L’un des hommes fumait
la pipe.


— Dr LaFontain, dit Bennett. L’amiral Grafton.


Les deux hommes échangèrent une poignée de main.


LaFontain jouait avec sa pipe tout en regardant les deux
autres lorgner et sonder le tableau de commande. Il ne dit rien.


Quand Jake fut las de ce silence, il demanda :


— Combien de temps cela va-t-il prendre ?


LaFontain parut surpris. Manifestement, il n’avait pas
envisagé le facteur temps. Il haussa les épaules, souffla de la fumée.


— Je vous verrai à votre bureau à la première heure
demain matin, dit Jake, s’adressant à Bennett.


— Ah, amiral, il faudra bien que je prenne un peu de
repos à un moment donné.


— Qu’on se loupe sur ce coup-là, et un tas de gens
trouveront le repos éternel. Huit heures du matin. Soyez-y.


Quand un officier de marine arborant des étoiles pénètre
dans l’hôpital naval de Bethesda, même à onze heures du soir, il ne reste pas
anonyme. Jake réussit à fausser compagnie à son escorte – un toubib et
deux infirmières – devant la porte de la chambre de Carmellini. Il entra
et referma doucement le battant derrière lui. Tommy s’était assoupi. Il avait
un cathéter posé sur le dessus du poignet gauche mais il n’était pas relié à
une perfusion.


Jake lui toucha le bras.


— Hé, matelot…


Carmellini retira son bras comme si on l’avait piqué. Ses
yeux s’ouvrirent brusquement. Il se relaxa quand il vit qui se tenait près de
son lit.


— Hé, amiral…


Il regarda sa montre.


— Comment va ?


— Bien, bien, monsieur. Bon Dieu, si je m’attendais à
te voir. Assieds-toi. Approche une chaise. Ta femme est passée cet après-midi, et
ça m’a fait plaisir. Elle était accompagnée de ton invitée.


— Ouais. (Jake approcha la chaise du lit et s’assit.) Désolé
d’arriver si tard, mais je n’ai pas pu me libérer plus tôt.


— Bien sûr.


— Je veux tout savoir, chaque mot, chaque geste, tout.


 


Quand la limousine pénétra sur Dupont Circle, à minuit, le
joueur d’échecs attendait au coin. Il ouvrit la portière et monta s’asseoir à
côté de Karl Luck.


— M. Corrigan veut savoir comment fonctionne l’appareil,
demanda Luck, en guise de présentation.


Le joueur d’échecs le regarda d’un drôle d’air, puis il ôta
de sa poche un petit appareil électronique. Il le passa sur les vêtements de
Luck tout en surveillant le cadran, et il balaya avec soin l’habitacle du
véhicule. Ce ne fut qu’après avoir passé l’instrument sur les moindres recoins
qu’il l’éteignit et le remit dans sa poche.


— J’ai travaillé comme conseiller cet après-midi. L’armée
de l’air a fourni une arme nucléaire activée pour recalibrer l’instrument.


— Pourquoi ? Je croyais qu’il l’était déjà.


— Il détecte la présence d’une arme enfouie à Hains
Point, en face de l’aéroport Reagan.


— Les ogives ne sont pas encore arrivées, objecta Luck.


— Apparemment, l’appareil l’ignore. Tout indique qu’il
y a une arme enterrée sous un terrain de golf à Hains Point. C’est ça, ou l’appareil
donne des faux positifs pour une raison que Harley Bennett n’arrive pas à
découvrir.


— Putain, qu’est-ce qui se passe ?


— J’espérais que vous pourriez me le dire.


— Vous êtes sûr que l’appareil de détection fonctionne
convenablement ?


— Pas moi. Bennett est prêt à le jurer, et je n’en sais
pas assez pour douter de lui.


— Bennett a-t-il parlé avec l’usine ?


— Plusieurs fois aujourd’hui.


Luck était visiblement perplexe.


— Enterrée, vous dites ?


— Où sont les ogives russes ?


— Nous pensons qu’elles ont été transférées à Port-Saïd,
comme prévu. Nous n’avons hélas pas eu de nouvelles de Dutch Vandervelt pour le
confirmer. La radio est muette. Et nous n’avons pas eu non plus de nouvelles de
notre homme au Caire.


Le joueur d’échecs regarda la cité glisser derrière les
vitres tout en réfléchissant à la question.


— Quand le navire doit-il faire relâche à Marseille ?


— Demain, je pense.


— Vous êtes sûr qu’il n’a pas coulé ?


Luck le dévisagea.


— Pourquoi cela ?


— Je songeais à Frouq al-Zuaïr et ses assassins. Il
semblerait qu’ils adhèrent à cette vieille maxime selon laquelle les morts ne
racontent pas d’histoires.


— Le navire et tout son équipage ? Je n’y crois
pas ! Aucun risque. Il a dû y avoir une panne radio quelconque.


— Alors, quid de votre homme au Caire ? Il vous a
déjà fait faux bond ?


— Non.


— Il a pu se faire arrêter. Il est peut-être à cette
seconde même en train de chanter pour le FBI, de citer des noms, des lieux et
des dates. Pour ma part, j’estime que la loyauté est une vertu surfaite. À l’époque
où nous vivons, on en a seulement pour son argent, et bon Dieu, ce n’est pas
donné.


Luck ne dit rien.


Le passager le dévisagea, puis reprit, sur le ton de la
conversation :


— Nous le saurons bien demain quand le bâtiment jettera
l’ancre, n’est-ce pas ?


Luck changea de sujet.


— Qu’est-ce qui se passe encore avec Grafton ?


— Je l’ignore. Je ne suis pas dans la confidence, je
vous l’ai dit. C’est pourquoi nous avions besoin de Carmellini. Au fait, j’ai
entendu Tarkington lui parler, pas plus tard qu’aujourd’hui.


Luck en resta bouche bée.


— Putain, c’est quoi, ce truc ? Il est censé être
mort.


— D’après ce que j’ai entendu dire par Tarkington, il
serait à l’hôpital et bien vivant.


— Alors, où sont Foster et Lalouette ?


— Et si vous cherchiez à le savoir ?


— Peut-être que Carmellini est mort et qu’ils vous font
marcher.


— Peut-être.


— Si oui, alors Corrigan…


— S’ils me font marcher, Corrigan et vous allez vous
retrouver en prison jusqu’à la fin de vos jours. Pensez-y.


Luck se retourna à moitié et regarda par la vitre arrière de
la limousine.


— S’ils nous filent, vous ou moi, on ne les verra pas, dit
le joueur d’échecs. Si Carmellini est en vie, alors Foster et Lalouette ont été
arrêtés ou ils ont avalé leur bulletin de naissance. Il les a sans doute tués. Et
nul doute qu’il sera allé voir les flics et leur aura parlé de ces deux
incompétents notoires. S’ils ont été arrêtés, il se peut qu’ils aient parlé. Même
s’ils sont morts, toute tentative de contact mènera les autorités droit à vous.


Luck se recala dans son siège, les lèvres pincées.


— L’étau se resserre, hein ? On joue un jeu sacrément
dangereux… pour de l’argent. (Il haussa les épaules.) Un tas d’argent, certes, une
petite fortune pour chacun d’entre nous. Tout ça pour que ce connard de
Corrigan fasse bonne figure et se pavane. Eh bien, Luck, j’ai une nouvelle à
vous annoncer : vous et moi allons devoir mériter jusqu’au dernier sou. Et
le détecteur de radiations de Corrigan, c’est de la daube. Vous lui direz de ma
part, à ce fils de pute.


Luck pressa sur la touche de l’interphone et dit au
chauffeur de retourner à Dupont Circle.


Quand ils furent arrivés, le joueur d’échecs dit en
descendant :


— On se revoit demain soir. Vous pourrez alors m’en
dire un peu plus sur ce bateau et ces pannes de radio. Prions le ciel que ces
Arabes n’aient pas changé leurs plans. Il faut qu’on trouve ces armes dès qu’elles
arrivent… et surtout, avant qu’elles n’explosent. Si jamais un de ces trucs
pète, où que ce soit sur la planète, il n’y aura pas de gibet assez haut pour
vous pendre, Corrigan et vous.


Luck resta de marbre.


— Et vous vous imaginiez que ça allait être facile, bande
d’idiots. Hmph !


Luck eut un geste d’irritation.


— Les plans les mieux conçus des souris et des hommes…,
poursuivit Sonny Tran, enfonçant le clou.


La vérité était qu’il haïssait Luck et Corrigan, et tous ces
salauds bien assis, avec leur fric et leurs jolis petits plans pour faire
tourner le système à leur profit. Comme il les haïssait ! Il aurait voulu
les étrangler de ses mains.


Sonny se força à déglutir, remit le masque.


— Si je ne suis pas à Dupont Circle, c’est que Grafton
m’aura lancé sur une mauvaise piste. Ou que le FBI m’aura arrêté.


Il descendit de voiture, puis fit la moitié du tour de la
place, avant de s’engager vers le nord dans la 19e Rue. Deux
pâtés de maisons plus loin, il s’arrêta devant un café – fermé, comme de
juste – et regarda à travers la devanture. Un homme arriva à sa hauteur, puis
lui emboîta le pas.


— Personne ne vous a prêté attention, Sonny, dit l’autre.


— Qu’en savez-vous ? Vous ne les verrez pas.


— Vous surestimez l’ennemi.


— Les sous-estimer pourrait être une erreur fatale. Qu’on
ne commet qu’une fois.


Comme ils approchaient d’une berline noire garée après le prochain
carrefour, le joueur d’échecs à l’intérieur déverrouilla la portière. Ils
montèrent, Sonny Tran s’assit au volant, mit le moteur et démarra.


— Luck n’a pas eu de nouvelles de Vandervelt, dit Sonny
Tran à son passager.


— Quelles sont les possibilités ?


— Il a été arrêté. C’est la première. La seconde est qu’il
n’a pas fait son boulot, alors les Arabes l’ont tué. La troisième est qu’ils l’ont
tué après qu’il a fait le boulot, pour ne pas avoir à lui reverser de l’argent
et pour ne pas qu’il les harcèle.


— On n’a pas besoin de lui.


— Exact. Mais on n’aboutit à rien s’il n’a pas fait son
boulot, qui est de s’assurer que les armes ont été convenablement déposées à
Port-Saïd pour le transbordement. S’il ne l’a pas fait, les armes n’arriveront
pas où elles sont censées arriver, et vous et moi serons bel et bien baisés.


— Pas si vous tuez Luck et Corrigan avant qu’ils
parlent.


— C’est exact, reconnut Sonny Tran.


— Alors, laquelle des trois possibilités est la bonne ?


— Comment le saurais-je ? Il va nous falloir improviser
et voir comment ça se goupille.


— OK.


— Quelle dérision ! Ils m’ont trimbalé partout
avec le détecteur Corrigan à la recherche de bombes.


— Le gouvernement est déjà au courant ?


— Oh, que oui. Un espion russe leur a filé le tuyau. Ils
ont trouvé plus tôt que je ne l’aurais cru, mais on est toujours OK.


— Les gens pour qui vous bossez… peut-être qu’ils sont
au courant du sort de Vandervelt, au courant de ce qui s’est passé.


— Je ne peux pas m’approcher suffisamment. Le gars qui
mène la danse est un certain Grafton. Il m’a fait bosser avec son bras droit, un
certain Toad Tarkington. Il m’a fait quitter mon bureau pour aller me balader
dans la nature avec ce Tarkington et le détecteur Corrigan, à la recherche de
bombes.


— Pourquoi n’êtes-vous pas en ce moment à la CIA ?
Et qui est ce Grafton ?


— C’est un officier de marine, un gros bras à qui le
Pentagone fait appel dès qu’il commence à y avoir du grabuge. Je n’arrive pas à
dire s’il se méfie de moi ou si c’est juste qu’il ne peut pas me sentir.


— Cet enculé n’aime sans doute pas les Viets.


— Peut-être. Le FBI m’a fait passer au détecteur de
mensonges. Et puis cette mission m’est tombée dessus.


— Vous avez déjà subi ces tests et les avez toujours
passés avec succès.


— Ouais. J’espère juste que Grafton ne m’a pas dans le
collimateur – pas à ce stade du jeu.


— C’est un gratte-papier, dit le passager, écartant l’objection.
De bout en bout. Non, on va gagner !


Sonny Tran songeait à Dutch Vandervelt. Tout le navire et
son équipage ! Quant à l’homme du Caire, il était mort – ou mieux
valait. La disparition du bateau signifiait presque à coup sûr que Vandervelt
était mort. Si les terroristes l’avaient tué pour s’assurer qu’il ne parlerait
pas, l’homme de Corrigan au Caire était en sursis…


Ces gars étaient venimeux avec des tendances carrément homicides.
Adieu, Dutch !


L’idée lui vint, et pas pour la première fois, que Luck et
Corrigan allaient eux aussi être mécontents s’ils venaient à soupçonner qu’ils
avaient été doublés.


Les terroristes étaient peut-être des serpents venimeux ;
Corrigan et Luck étaient deux rats acculés.


— Ne faites donc pas cette tête de carême, dit l’homme
à côté de Tran. Rien ne se déroule jamais à la perfection. N’empêche, pour
changer, la vie tourne à notre avantage. Pour la première fois de toute mon existence,
je me sens libre.


— C’est vrai, concéda Sonny.


Assis à côté de lui, son frère, Nguyen Duc Tran, se mit à
rire.


— La chute de l’Empire américain, gloussa-t-il. Ça va
être le super-pied.


— Si on vit assez longtemps pour le voir.


— On verra le gros boum, croyez-moi. Ça sera bien
suffisant.


Quand Nguyen se fut calmé, Sonny orienta la conversation
dans une autre direction.


— Parlez-moi du Kansas.


— Tout s’est bien passé. Deux cent mille en liquide
pour financer l’aventure, plus une flopée d’armes.


— Pas de risque que les flics découvrent ce que vous
avez fait ?


— Je ne pense pas, non. Je les ai tués tous. Je me suis
bien éclaté. La police croira que le destin leur a rendu service en tuant
quelques rats. (Il rit.) Vous et moi, on va en tuer encore un paquet.
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Le mardi matin, Jake Grafton passa une tenue civile
décontractée et prit le métro pour rejoindre la station L’Enfant Plaza. Il
descendit de la rame et remonta par l’escalier mécanique jusqu’au niveau de la
grande galerie marchande. Après s’être trompé de côté, il trouva finalement la
boulangerie qu’il cherchait et entra. Installé à une table minuscule plaquée
contre le mur du fond, le dos tourné à l’entrée, était assis Sal Molina. En
jean et chandail, il était plongé dans un journal et mastiquait un petit pain
arrosé de café. Après avoir fait la queue pour se prendre quelque chose à
manger, Jake le rejoignit. Personne ne leur prêta la moindre attention.


— Bonjour, dit Molina.


— Bonjour, monsieur, répondit Jake Grafton, tout en
inspectant l’intérieur de son petit pain fourré, pour être sûr que le cuistot n’avait
pas laissé le fromage sur l’œuf.


— Je dois vous reconnaître ça, amiral : vous avez
plus d’ennemis dans cette ville qu’aucun autre marin de ma connaissance.


— La marine nous apprend comment savoir faire des
vagues.


— Eh bien, parlez-moi de cette femme qui s’est pointée
au seuil de chez vous.


Après un coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’aucune oreille
ne traînait, Jake répondit :


— Harry Estep et moi pensons qu’elle dit la vérité, pour
ce que ça vaut, conclut-il. Harry dit que ces CD sont en or.


Molina n’avait pas interrompu Jake par des questions. À présent,
il reprit :


— J’ai reçu un appel d’Emerick, hier soir. (Emerick
était le directeur du FBI.) Cette petite fouine se plaint que vous vouliez
placer cette Russe sous le parapluie du programme fédéral de protection des
témoins.


— Quelqu’un la tuera sans doute si l’on n’en fait rien,
observa Jake.


— Il râlait, observant qu’elle était entrée illégalement
dans le pays, que le visa touristique qu’elle avait obtenu au Caire avait été
émis de manière frauduleuse par un ex-petit ami.


— Je parie qu’il a également ajouté qu’elle était sans
doute une espionne russe.


— Il se trouve que oui, en effet. Tout comme DeGarmo
quand je lui ai parlé.


Jake mordit dans son petit pain et mastiqua, pensif.


— Un de ces gars va finir par balancer ça à la presse, nota
Molina, songeur. Ou à l’un de leurs amis au Capitole.


Grafton intercepta le regard de son interlocuteur.


— C’est votre problème, articula-t-il assez distinctement
pour que ce dernier l’entende. Si vous voulez un conseil gratuit, coupez-leur
les couilles avant que ce soit eux qui le fassent. N’attendez pas.


— Hon-hon.


— Et pendant que vous y êtes, vous pourriez aller jeter
un œil du côté de votre bon ami Butch Lanham. Il essaie de trouver le courage d’aller
se confier à un reporter.


— Comment savez-vous ça ?


— Vous n’avez pas besoin de le savoir. Croyez-moi. Qu’est-ce
qui lui prend, d’ailleurs ?


Sal Molina fit la grimace.


— Il veut avoir l’oreille du président. Accès au
pouvoir à Washington. Il veut ma tête sur un plateau.


— Un sacré bonhomme.


Molina préféra changer de sujet.


— DeGarmo s’est également plaint d’un agent de la CIA attaché
à votre équipe et qui aurait eu comme une espèce d’aventure aérienne, dimanche
soir.


— Il s’appelle Carmellini. Deux collègues de l’Agence
ont essayé de le tuer, lâcha Jake avant de boire une gorgée de café. Ils lui
ont fait chausser des bottes en béton et ils s’apprêtaient à le balancer vivant
dans l’océan… Plus ou moins ce que Lanham essaie de nous faire subir à tous les
deux. Carmellini les a tués avant qu’ils ne le tuent.


— Et la raison ?


— Ils avaient essayé de le faire chanter pour qu’il
leur raconte ce qui se passait dans mon bureau. Là aussi : avoir l’accès. C’est
ce que nous pensons, lui et moi.


— DeGarmo se plaignait que vous et ce gars – Carmellini,
c’est ça ? – refusiez d’aborder cette histoire de chantage, que ce
soit avec lui ou avec le FBI.


— Ouaip.


— Et moi, vous m’en parleriez ?


— Vous êtes sûr d’avoir envie de le savoir ?


— Tentez le coup.


— Ils pensaient avoir coincé Carmellini pour un meurtre
ancien.


Molina pinça les lèvres. Malgré ses airs impénétrables, sa
surprise était visible. Quoi qu’il ait cru entendre, ce n’était pas ce qu’il
avait prévu.


— Est-ce qu’il l’a commis ? demanda-t-il au bout d’un
instant.


— Je ne lui ai pas posé la question, répondit sèchement
Jake.


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


L’amiral haussa les épaules.


— Sans doute qu’il l’a commis.


— Et vous voulez ce gars dans votre équipe ?


— Vous vous entourez de gens capables de faire le
boulot dont vous avez besoin, expliqua Jake. Moi aussi. Mais on joue sur des terrains
différents. Peu m’importent les CV dorés sur tranche, les relations familiales
ou les diplômes d’universités réputées. Carmellini est un voleur et un
cambrioleur de première bourre et il connaît son affaire. (Jake retourna une
main.) Des gens dignes de confiance qui ont à la fois de la cervelle et des
couilles, c’est dur à trouver, de nos jours.


Molina ne pouvait pas en rester là.


— Qui aurait-il tué ? Sa petite amie, sa mère ou
le fils du voisin ?


— Un mec sur qui il est tombé, à Cuba, il y a quelques
années.


— Ça n’a pas l’air de vous chagriner beaucoup.


— Je suis certain qu’il avait une bonne raison. Vous
pourriez en savoir plus si vous y tenez vraiment, mais je vous conseille de ne
pas trop essayer. Et je vous suggère de cesser de poser des questions dont les
réponses risquent de ne pas vous plaire.


Sal Molina repoussa d’un doigt le reste de son petit
déjeuner et fit la grimace.


Jake insista.


— Ne vous dégonflez pas maintenant. Vous m’avez bien
laissé sortir Zelda de prison.


— Vous avez confiance en elle ?


— Pas vraiment. Mais les bureaucrates qui se tordent
les mains, qui s’inquiètent à tout bout de champ des règlements et de leur
carrière ne vont jamais bien loin. Je pense qu’elle peut nous être utile. J’ai
besoin de lui parler des éléments que nous recherchons. Elle ne peut pas m’aider
à fouiller dans la meule si je ne lui dis pas à quoi ressemble l’aiguille.


— Elle s’est déjà montrée utile ?


— Ouais. Elle a piraté les fichiers d’enquêtes du FBI. Je
suis en train de voir tout ce que regarde Emerick.


Molina demeura interdit, bouche bée, rendu muet sans doute
pour la première fois de sa vie.


— Le fait que le président ait dit à Emerick et à
DeGarmo de coopérer ne veut pas dire qu’ils vont le faire, expliqua Jake. Les
bureaucrates protègent leur pré carré. L’instinct de survie, je suppose.


Molina renifla.


Jake poursuivit :


— À présent, les mauvaises nouvelles. Emerick ne voit
pas grand-chose. Les systèmes informatiques du FBI sont à désespérer. Ils ont
trente-quatre bases de données différentes, dont la plupart sont incapables de
dialoguer entre elles. Les recherches sur les systèmes sont difficiles à
effectuer, et dans certains cas ces recherches sont futiles parce que les
agents ont jusqu’à six mois de retard dans l’entrée de leurs données. J’ai
entendu dire que beaucoup gardent des dossiers d’enquêtes sur papier.


— Zelda a déjà piraté l’ordinateur de la CIA ?


— Pas à ma connaissance. Je lui ai dit de s’en tenir à
l’écart.


— Fera-t-elle ce que vous lui dites ?


— C’est la question.


Molina goûta son café et découvrit qu’il était froid. Il grimaça.


— Combien d’endroits sont sur la carte des planques d’Emerick ?


— Les pistes les plus prometteuses sont en Floride. Le
détachement spécial à l’œuvre là-bas a localisé dix-sept groupes qui pourraient
être terroristes. Emerick a envoyé son bras droit, Hob Tulik, diriger lui-même
sur place les opérations et lui rendre compte quotidiennement. Ils espèrent qu’une,
deux, trois ou quatre de ces cellules vont les mener aux bombes.


— Qu’en pensez-vous ?


— Je prie le ciel qu’ils aient raison.


Sal Molina parcourut lentement du regard la salle, examinant
tout. Son regard revint sur Jake Grafton. Les yeux gris qui le fixaient avaient
la couleur de l’Atlantique en hiver.


— Trouvez-moi ces ordures, dit Molina. Peu m’importe
comment vous devrez procéder.


— OK.


— Alors, parlez-moi donc de ce que vous avez trouvé
enfoui sous ce parcours de golf.


— Nous ignorons de quoi il s’agit. Il est possible que
ce soit une bombe.


— Vous allez la déterrer ?


— Pas dans l’immédiat. Qui que soit celui qui l’y a
mise, il doit toujours avoir l’œil dessus, et le bon.


— Que voulez-vous que je dise au président ?


— Ce que vous jugerez approprié. Il se fie à votre
discrétion et à vos qualités de jugement. Servez-vous-en.


— De la cervelle et des couilles, hein ?


Molina sortit d’une poche un paquet de Rolaids et en
enfourna deux. Tout en mastiquant, il répondit à Grafton :


— Je vois à présent ce qui vous a valu votre réputation.


— Qui est ?


— D’être le pire des casse-couilles en uniforme.


Jake renifla, narquois.


— N’allez pas dire ça à ma femme. Elle continue de me
prendre pour un type sympa.


— Vous l’avez abusée. Mes félicitations. Je vous
souhaite tout le bonheur du monde.


Sur quoi, Sal Molina se leva, fourra son journal sous le
bras et se dirigea vers la porte. Jake alla se resservir un café.


 


Deux heures plus tard, quand Molina informa le président, il
lui dit :


— Jake Grafton est le gars qu’il nous faut, pas de
problème. Il pourrait bien être le type le plus dangereux qui soit. Emerick et
DeGarmo ne se doutent absolument pas à qui ils ont affaire.


— Est-ce qu’il peut trouver ces bombes ? s’enquit
le président.


— Je n’en sais rien, répondit un Sal Molina pensif. Peut-être
que nous sommes tous sur la corde raide, en train de vivre les derniers jours
de la civilisation occidentale.


 


Thayer Michael Corrigan et Karl Luck étaient soucieux. Ils n’avaient
pas la moindre idée de l’endroit où était passé l’Olympic Voyager. Pas
un mot non plus de Dutch Vandervelt ou d’Omar Caliph au Caire. De toute
évidence, les choses ne se passaient pas comme prévu. Le problème était de
savoir à quel endroit les frictions aléatoires de l’existence ou bien un
facteur inconnu entravaient le grand plan.


Luck communiquait normalement avec Caliph par le truchement
de courriers électroniques cryptés, or Omar ne répondait pas. Luck finit par
envoyer un homme du cabinet d’avocats que Corrigan Engineering employait au
Caire. Les nouvelles, quand enfin il en reçut, étaient sombres. Omar Caliph
avait trouvé la mort en sautant de son appartement au dixième étage, le
dimanche précédent, apparemment un suicide. Le bruit courait qu’il n’avait pas
laissé de message.


Corrigan dévisagea Luck après que celui-ci lui eut transmis
la nouvelle.


— D’abord Vandervelt, à présent Caliph. C’est presque
comme si les terroristes savaient que nous allions aider les fédéraux à trouver
les bombes.


— Ils ne pouvaient pas le savoir, contra Luck. Vandervelt
l’ignorait, tout comme Caliph.


— Peut-être qu’ils ne nous soupçonnent pas, songea tout
haut Corrigan. Il semble plus probable que, par mesure de précaution, ils
soient en train de tuer tous ceux qui pourraient les trahir.


Certes, il avait fourni l’argent pour les ogives nucléaires,
mais cela ne lui donnait aucun droit aux yeux des terroristes. Pour ce qui les
concernait, si une bombe explosait en fin de compte, il en aurait pour son
argent. Quand bien même ils seraient morts, lui et tous ses amis. Après tout, si
la destruction de vos ennemis ne valait pas le prix de votre vie, c’est que
vous ne les haïssiez pas suffisamment. Eux, si.


Ils ne pouvaient bien sûr pas savoir que Corrigan ne voulait
pas que les bombes explosent. Pas une seule.


Un meurtre par précaution. Le prochain mouvement sur l’échiquier,
conclut-il, serait pour les terroristes de les tuer, Luck et lui, de trancher
les derniers liens.


Corrigan n’avait jamais recouru lui-même à cette tactique :
il préférait résoudre ses problèmes avec de l’argent, et à l’occasion par le
chantage. L’argent fait des merveilles, il le savait, parce qu’il vivait dans
un lieu, en un temps et au milieu de gens pour qui cela avait une grande
importance. Même s’il en avait peu pour des terroristes islamistes, il avait
cru qu’il pourrait les amener à jouer le rôle qu’il leur avait imaginé. Et
pourtant, il se rendit bien vite compte que jamais encore il ne s’était livré à
un jeu aussi dangereux. Sa vie durant, il avait toujours gagné en se préparant
à toutes les éventualités. Il avait bien l’intention de gagner également cette
partie.


Il enfourcha le vélo d’appartement et se mit à pédaler tout
en réfléchissant au problème. Frouq al-Zuaïr et Abdul Abn Saad étaient des
hommes bougrement dangereux, pas de vulgaires ingénieurs géorgiens rapaces. Il
connaissait un tueur qui pourrait les éliminer. Corrigan n’avait pas prévu de
le faire si tôt, mais chaque jour qui passait accroissait les risques. Pourquoi
attendre ? Les bombes étaient en route, les terroristes avaient fait leur
boulot.


— C’est le moment pour les Russes, dit-il à Luck.


— C’est ce que je pensais, moi aussi.


— Une fois qu’ils auront réglé leur sort aux Arabes, il
leur faudra éliminer Sonny Tran. Il ne leur sera plus d’aucune utilité.


— Oui, monsieur.


— En ressortant, réglez la télé sur CNBC, que je puisse
voir le bandeau défilant. Et envoyez-moi ma secrétaire. Qu’elle prenne son
calepin et le Wall Street Journal.


Luck obtempéra.


Dès qu’il eut gagné son bureau dans les tréfonds de Langley,
Jake Grafton appela le général Alt sur le téléphone crypté. Son secrétaire le
lui passa directement. Jake expliqua le problème.


— Soit il y a un objet enfoui sous Hains Point, soit c’est
le détecteur Corrigan qui est défectueux. Il s’agit d’être fixé le plus vite possible.


— Quel est le plus probable ?


— Nous avons recalibré l’appareil Corrigan aujourd’hui
même avec une ogive armée. Tout semble fonctionner comme prévu.


— Alors, qu’y a-t-il sous le terrain de golf ?


— Général, je n’en sais rien. Et c’est ce qui pourrait
bien s’y trouver qui me préoccupe.


— Le cœur de Washington, songea le patron du service. Merde,
j’habite juste de l’autre côté du chenal, à Fort McNair.


— Le siège du gouvernement américain est situé à moins
de quinze cents mètres de ce site, remarqua Jake. À savoir le Capitole, le
Pentagone, la Maison-Blanche, le Trésor, la Réserve fédérale, la Cour suprême, le
FBI…


— Eh bien, creusez un trou !


— Ce fut mon idée première, général. Puis une autre m’est
venue. S’il s’agit d’une arme nucléaire, celui qui l’a déposée là pourrait bien
être en train de la surveiller… par satellite, à tout le moins.


— On pourrait installer une tente, rétorqua Alt. Une
grosse, la plus grosse qu’on pourra trouver. Le lendemain soir, on fait venir
une ou deux grosses pelleteuses et quelques camions pour évacuer les déblais. En
travaillant de nuit et en gardant le site entièrement protégé sous la tente. Et
avec des gardes armés pour éloigner le plus possible les badauds.


— Tout le personnel du terrain de golf saura ce qui se
passe, objecta Jake. S’il s’agit bien de ce qu’on imagine, alors, quelqu’un l’observe.
Qu’on se mette à creuser, la nouvelle ne tardera pas à parvenir aux oreilles de
qui il ne faut pas. J’aimerais mieux prendre la peine d’agir de telle manière
qu’un observateur direct soit incapable de dire de quoi il retourne.


— Vous savez quoi, Grafton, je ne m’étais jamais rendu
compte que vous pouviez être à ce point sournois.


— C’est mon second compliment de la matinée, monsieur. Une
existence vertueuse et une vie de prière, cela finit par porter ses fruits…


Alt poussa un soupir audible.


— OK. Faites comme vous voudrez.


— Je vais avoir besoin de vos assistants pour m’aider à
faire passer la pilule dans la hiérarchie.


— Bien entendu, dit Alt.


Toad Tarkington et Gil Pascal entrèrent dans la pièce après
que Jake eut raccroché le téléphone crypté. Le capitaine Pascal annonça :


— Nous avons mis en branle un programme de patrouille
pour l’un de nos appareils Corrigan, ici même à Washington, amiral.


Et il lui tendit un document.


L’amiral le parcourut – notant qu’il faisait dix pages –
avant de le repousser sur son bureau.


— Pas encore, dit-il. (Puis il lorgna Toad :) Prends
Harley Bennett et Sonny avec toi, et filez à New York avec la camionnette. Longez
les deux fleuves, parcourez les principales artères de Manhattan et de Brooklyn,
puis annotez un plan et établissez une grille de recherche.


— Pourquoi les fleuves, patron ?


— Si j’avais l’intention d’attaquer l’Amérique avec une
arme nucléaire, je la ferais entrer par bateau. Même pas besoin d’accoster. Suffirait
de la faire sauter dans le port.


— Vous pensez qu’il y en a déjà une ?


— Je ne sais pas quoi penser, confessa Jake Grafton et
il se mit à jouer avec le plan de Pascal. Ce point chaud sur le parcours de
golf me donne du tracas. C’était inattendu.


— Quand voulez-vous que nous partions, monsieur ?


— Sitôt que vous pourrez décoller du parking. Achetez-vous
une brosse à dents et des sous-vêtements de rechange, une fois arrivés sur
place. Et tenez-moi informé.


— Je file, promit Toad, et il quitta la pièce.


— Le NIMA est incapable de localiser l’Olympic
Voyager, annonça Pascal tout en tendant à Jake une note en rapport. Ils ne
pensent pas qu’il soit en Méditerranée.


— Oh, il y est toujours, sans doute…, observa Jake, l’air
de rien. Au fond.


Plus tard dans la matinée, il passa une demi-heure avec l’agent
du FBI Harry Estep et deux de ses collègues. Il n’y avait aucune trace
officielle de l’Olympic Voyager faisant relâche à Port-Saïd, mais
plusieurs informateurs étaient certains qu’il s’y était arrêté. Si une
cargaison a été débarquée ou transbordée, il n’en existait aucune trace écrite.


— Des milliers… sinon des dizaines de milliers de
conteneurs, dit Estep, transitent par ces docks chaque semaine, mais je ne
sache pas que nous ayons trace de tous. Les autorités portuaires semblent
coopératives, elles s’agitent beaucoup, vérifient les enregistrements…


Il s’arrêta, à court d’idées.


— Une possibilité de corruption ? demanda
doucement Jake.


— C’est le tiers-monde. Tous les fonctionnaires ont la
main tendue… tous !


— Dans ce cas, si les armes ayant été transbordées… ?


— Vous connaissez la réponse aussi bien que moi. Elles
pourraient être envoyées n’importe où, redirigées de port en port, de navire en
navire, jusqu’à ce qu’elles arrivent à l’endroit où le désirent ceux qui
manipulent les documents de transport.


— À supposer qu’elles soient destinées à parvenir ici… comment
fait-on pour les intercepter ?


— Fouillez tous les navires, tous les conteneurs. C’est
le seul moyen.


— Est-ce possible ?


— Non. Trop de navires, trop de conteneurs.


— Et si on interceptait chaque navire en mer, qu’on
monte à bord pour le fouiller avec des compteurs Geiger ?


— Ça pourrait marcher, admit Harry Estep. Même en
utilisant tous les bâtiments que pourraient mettre à notre disposition la marine
et les gardes-côtes, tous les appareils en état de voler – et à supposer
qu’on soit prêts à régler les coûts et tolérer les retards –, merde, ça
pourrait être possible.


Jake leur fit signe de sortir. Puis il se planta devant la
carte qui couvrait le mur opposé à son bureau et tendit les doigts pour mesurer
des distances approximatives.


 


— Voici les rapports quotidiens du FBI sur ces cellules
installées en Floride, dit Zelda.


Elle ne gratifia pas Grafton d’un quelconque « amiral ».
Jake s’en moquait. Elle déposa le fichier sur son bureau.


— Je vous en prie… fermez la porte et asseyez-vous.


Le téléphone ordinaire de Jake était muni d’un fil assez
long pour lui permettre d’arpenter son bureau tout en parlant, et comme souvent,
le cordon s’était emmêlé. Il avait décroché le combiné et s’affairait à dénouer
tout ça tandis que Zelda s’installait sur le siège. Elle avait amené d’autres
dossiers qu’elle gardait posés sur ses genoux. Il leva les yeux vers elle, termina
de démêler le fil, puis replaça le combiné sur sa fourche.


Jake prit le temps de parcourir les rapports.


— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il
quand il eut fini.


— Si ce sont des cellules terroristes, elles attendent
qu’il se passe quelque chose. J’ignore quoi. Elles ne font pas grand-chose de
concret.


— Je pense que vous avez raison.


Il lui rendit le dossier et, d’un signe de tête, indiqua les
autres, posés sur ses genoux.


— Qu’avez-vous trouvé d’autre ?


— Pas mal de trucs insignifiants, répondit-elle en
déposant devant lui cinq dossiers.


Celui du dessus était celui d’Arch Foster. À l’intérieur, des
enregistrements de conversations téléphoniques, des relevés de banque et de
carte bancaire pour une année, et même des copies des quittances d’électricité
de son domicile. Les mensualités de crédit de sa voiture – jamais de
retard. Il était abonné à trois magazines, appartenait à un club de services… et
avait porté plainte à la police, six mois auparavant, pour une fête trop
bruyante au bout de la rue.


Le dossier de Norv Lalouette était encore plus épais. C’était
un utilisateur assidu d’Internet – un grand amateur de sites
pornographiques, apparemment. Il commandait des livres sur Amazon.com, boursicotait
vaguement en ligne… rien de conséquent, juste à l’occasion des paquets de cent
titres. Son portefeuille s’élevait à 27 745 dollars.


Les trois autres dossiers étaient consacrés à Butch Lanham, Coke
Twilley et Sonny Tran, les trois personnes à savoir que Janos Ilin avait dit
que Richard Doyle, le disparu, était un espion qui avait raté la section
reconnaissance de leur test au détecteur de mensonges. Il feuilleta les
dossiers… sans que rien de concluant lui saute aux yeux.


— Il faudra que j’étudie tout ça, conclut-il. Avez-vous
un moyen quelconque de mettre des noms et des adresses sur les appels téléphoniques
qu’ont passés ou reçus ces individus ?


— Oui. On y a déjà mis quelqu’un.


— Alors, donnez-moi votre avis. Avec les outils dont
nous disposons, comment peut-on en savoir plus sur ces gens ?


— Ça aiderait si déjà je savais pourquoi je cherche et
ce que je cherche.


Ses cheveux étaient shampouinés et brossés, elle était
habillée avec goût. Il semblait à Jake qu’elle n’avait jamais encore paru aussi
détendue. Mais encore amère, pourtant.


— Vous vous entendez comment avec Zip ?


Elle haussa les épaules.


— Carmellini dit que Zip est amoureux de vous…


— Je ne pense pas que ce soit vos affaires. Ou celles
de Carmellini.


— Je suppose que non, en effet.


— Vous vous conduisez comme quelqu’un qui cherche à se
décider sur quelque chose. Et si vous crachiez simplement le morceau, qu’on en
finisse ?


Jake acquiesça.


— Voilà de quoi il retourne. Je n’ai pas confiance en
vous pour faire ce qu’il faut, et malgré tout, j’ai besoin de votre aide.


Il empila les dossiers sur son bureau, s’assura que leurs dos
étaient bien alignés.


— Nous recherchons quatre armes nucléaires.


Il entra dans les détails, expliqua ce qu’il savait. Elle ne
posa aucune question, se contentant d’écouter.


— Nous avons besoin d’un point de vue neuf. Je veux que
vous pensiez en dehors du cadre. Si ces armes sont destinées à l’Amérique, il y
aura des gens pour les réceptionner, peut-être ces cellules que piste la Force
conjointe de lutte antiterroriste. Peut-être des cellules dont ils ignorent l’existence.
Quoi qu’il en soit, ceux qui importent ces armes ont des plans. Ils passent des
coups de fil, dépensent de l’argent, parlent à des complices, se déplacent. Votre
tâche est de les retrouver. Pas tous… un seul suffira. Un individu quelconque. Donnez-moi
un indice, une piste, un petit bout de ficelle à tirer. Je ne m’occupe pas d’arrestations
ou de poursuites, ça, c’est l’affaire du FBI et de la justice. Je veux les
bombes.


— Arch et Norv ? Étaient-ils dans le coup ?


— Ils auraient pu. C’est bien possible.


Zelda était au courant du week-end mouvementé de Carmellini
mais elle ne savait rien de l’aspect chantage, un détail que Jake n’avait nulle
intention de dévoiler.


— Je pense qu’ils voulaient que Carmellini leur dise ce
qui se passe dans ce bureau concernant cette affaire. Soit dit en passant, il
existe d’autres éventualités. L’une d’elles est qu’ils aient trempé dans le
réseau de l’espion russe. Il est probable que quelqu’un a tué Richard Doyle ;
ce sont des candidats vraisemblables. Le FBI est en train de faire examiner l’avion
par la police scientifique.


— Lanham, Twilley et Tran ?


— Ils savaient qu’Ilin avait désigné Doyle.


— Il faut que j’y réfléchisse, murmura-t-elle.


— Réfléchissez bien. Si une bombe saute à Washington, vous
êtes morte. Si elle saute ailleurs aux États-Unis, ce pays sera irrévocablement
changé. Avant que ce soit terminé, il se pourrait qu’on regrette tous de ne pas
être déjà morts.


— Personne ne sera capable de remettre sur pied Humpty
Dumpty, lâcha-t-elle avec désinvolture. J’ai pigé, amiral. (Elle se leva.) Autre
chose ?


— Ma foi…


Jake hésita, se remit à jouer avec les dossiers. Puis il se
décida et leva les yeux vers elle, croisant son regard.


— Corrigan Engineering a inventé un chouette détecteur
de radiations, juste à temps pour nous permettre de pourchasser des terroristes
dotés d’armes nucléaires.


Elle ricana.


— N’est-ce pas superbe, cette manière qu’a l’industrie
américaine de réagir en un rien de temps, pile quand on en a besoin ? Il
nous fallait des téléphones, et on a eu Bell. Des voitures, et Henry Ford s’est
pointé. Des avions, et voilà les frères Wright qui livrent juste à temps pour
la Première Guerre mondiale. Et que dire de Bill Gates, alias Saint Bill, comme
il aime se faire appeler… ? On a le cul bordé de nouilles ou quoi ?


— Surveillez Corrigan.


— Vous êtes un gars soupçonneux, pas vrai ?


Jake s’épanouit.


— Waouh, trois compliments cette semaine. Mettez-vous
sur eux, Zelda.


— Je m’appelle Sarah Houston, grommela-t-elle, et elle
s’éloigna à grands pas du bureau.


 


Donc, les fédéraux étaient au courant pour les bombes. Voilà
à quoi Nguyen Duc Tran songeait alors qu’il était au volant du gros
semi-remorque roulant vers le sud sur l’autoroute. Il n’alluma pas la radio –
la plupart des stations jouaient de la country et Nguyen Duc Tran avait horreur
de ça. La country était trop sirupeuse, trop douce, trop stupide… trop
américaine. Et il n’avait pas non plus envie d’écouter les grosses têtes de NPR
s’adresser à ceux qui se croyaient intelligents. Il avait quelques disques de
classique et de jazz dans le vide-poches, mais aujourd’hui, il n’était pas d’humeur.
Il maintenait sa vitesse à cent cinq et se laissait bercer par l’interminable
et lisse ruban apaisant de l’autoroute.


Et dire que les fédéraux avaient demandé à Sonny d’enquêter
sur ces fichus trucs ! Si c’était pas la meilleure !


Nguyen Duc Tran détestait l’Amérique. Il y vivait depuis l’âge
de cinq ans et ne parlait qu’anglais, mais il détestait ce pays et ses habitants
avec leurs valeurs décadentes, pourries.


Son frère et lui avaient grandi au Texas. Ses parents
avaient une bonne situation au Vietnam – son père était officier de
carrière dans l’armée – mais après avoir quitté Saigon juste avant la
chute, en 1975, ils avaient échoué au Texas. Le seul boulot qu’avait pu trouver
son père était un poste de gardien. Sa mère faisait des ménages. Sonny et
Nguyen avaient été considérés comme des nègres vietnamiens, mal-aimés et
perpétuellement en butte aux railleries, se faisant traiter de Vietcongs, de communistes.
Cong Tran, comme on les appelait à l’école.


— Vous autres Sud-Vietnamiens, vous avez perdu cette
foutue guerre, eh bien, que ces putains de partisans d’Hô Chi Minh vous bottent
le cul. Même l’armée américaine n’a pas réussi à vous sauver la couenne, pauvres
glands. Et vous êtes venus chez nous piquer leur boulot à d’honnêtes Américains,
alors que vous n’étiez même pas fichus de vous accrocher à votre pauvre petit
pays de merde. Pourquoi vous n’y retournez pas, hein, pour faire remonter à la
fois le QI du Texas et du Vietnam ?


Il en avait reçu sa part étant enfant, du temps où il était
trop petit pour se rebiffer.


Sonny était intelligent, c’était un excellent élève et il
avait décroché une bourse pour intégrer les universités californiennes. Nguyen,
lui, était médiocre en classe. Il avait abandonné la fac en première année pour
devenir chauffeur routier. Quand il trouvait un emploi.


— Tu crois que t’es assez grand pour conduire ce putain
de bahut, gamin ? Merde, tu pèses pas soixante kilos tout mouillé. Quelle
idée aussi de se nourrir de riz et de têtes de poisson…


Il avait en fin de compte acquis assez de notions de karaté
pour se charger des plus grandes gueules. Il ne fallait pas grand-chose : un
bon coup de poing sur la pomme d’Adam, un coup de coude dans le bide, ou un
coup de genou bien ajusté dans l’entrejambe suffisait en général pour les jeter
à terre. Ou ils se tortillaient alors comme de grosses baleines échouées.


Sonny les détestait, lui aussi. Oh, il avait joué le jeu toute
sa vie… mais il les détestait tout autant que Nguyen. Peut-être plus encore. Il
détestait ces types, avec leur argent, leur supériorité culturelle et leur
manie débile de s’ingérer dans l’existence de tous les gens partout sur la
planète, tout ça parce que les Américains croyaient tout savoir. Savoir ce qui
était bon pour tout le monde.


Ils déversaient de l’argent et des armes et des tonnes de
conseils gratuits inutiles sur les pauvres bougres… puis ils les laissaient
tomber quand ça commençait à sentir le roussi, en laissant leurs petits copains
rendre les coups. Et tout perdre. Et clamser à leur place.


Et ils s’en contrefichaient. Royalement.


Aujourd’hui, le charme opéré par la route aidait Nguyen à
surmonter ses idées noires. Et l’idée des armes.


Sonny et lui allaient les faire payer, ces salauds. Oh, ça
oui, ils allaient le payer !


Les Arabes lui avaient montré comment. Il fallait les haïr
assez pour être prêt à mourir pour les faire payer. Si vous y parveniez, c’était
facile. Tellement facile.


Il se mit à penser à Dutch Vandervelt. Ces putains d’Arabes
avaient-ils deviné qu’ils étaient en train de se faire doubler ? Si oui, son
engin n’allait pas arriver à la destination prévue.


Il réfléchit à la question. À ce qu’il devrait faire.


T’as qu’à le jouer dur. Et ceux qui s’imaginaient pouvoir
le jouer plus dur que Nguyen Duc Tran se foutaient le doigt dans l’œil.


 


Après que le toubib eut tartiné son pied de pommade
antiseptique et de crème insensibilisante puis l’eut enveloppé dans des pansements,
Tommy Carmellini chaussa avec précaution une paire de tennis trois tailles
au-dessus et, assis dans un fauteuil roulant, rejoignit l’entrée de l’hôpital
naval de Bethesda. La pluie tombait d’un ciel d’ardoise. Un taxi attendait. Sous
le regard d’une infirmière, il se hasarda à essayer ses nouveaux pieds… Ouaip, s’il
s’y prenait doucement… il se coula sur la banquette arrière du taxi et d’un
signe de la main, dit au revoir à l’infirmière.


Une demi-heure plus tard, il était revenu chez lui. Sa
voiture attendait toujours au parking. Par chance, le FBI avait pu récupérer
ses clés et son portefeuille et les lui avait restitués, même si les flics s’étaient
abstenus de mentionner l’existence du pistolet. Il se garda bien de le leur
réclamer. L’arme n’aurait pas été un souci dans la plupart des États de l’Union,
mais en posséder et en porter une dans le district fédéral était illégal. Comme
toutes les autres lois, celle-ci était bien évidemment ignorée par les escrocs,
les trafiquants de drogue et autres braqueurs qui recouraient à leur arsenal
pour se jeter sur les individus désarmés ou s’en prendre les uns aux autres. L’idée
sans doute que la majorité de leurs administrés étaient désarmés aidait les
politiciens locaux à se sentir plus en sécurité.


Tout en se faisant doucher par la pluie, Carmellini ouvrit
le coffre de sa voiture et en examina le contenu. Ouaip, la Winchester était
toujours là. Peut-être que le FBI n’avait pas fouillé la bagnole.


Les agents avaient en revanche épluché avec soin son
appartement. Estep et ses collègues y avaient trouvé douze micros, lui
avaient-ils dit, et les avaient ôtés. Il était à peu près sûr qu’ils les
avaient tous repérés, mais enfin, on sait jamais…


L’endroit sentait le renfermé ; Carmellini ouvrit
plusieurs fenêtres. Puis il se laissa tomber dans son fauteuil préféré et
saisit sa télécommande. Il parcourut les chaînes, à la recherche d’un match. Nada.
Il ferma la télévision.


Ses pieds étaient encore endoloris. Il les posa sur la table
basse pour les empêcher de gonfler et resta assis à écouter les bruits de la
ville qui entraient par la fenêtre, tout en savourant la fraîcheur de l’air
humide. Comme la plupart des gens, il prenait rarement le temps de goûter l’instant,
de célébrer ce plaisir sensuel et sublime d’être en vie. En cet instant précis,
il se rendait compte avec acuité qu’il avait été à deux doigts de la perdre.


Il chercha le numéro des Grafton dans un calepin posé près
du téléphone et le composa.


— Madame Grafton, Tommy Carmellini à l’appareil… Oui, ça
va bien, merci. Est-ce que vous pourriez me passer votre invitée, Anna ?


La Russe avait une voix délicate, délicieuse… c’était
presque comme si toutes les langues qu’elle parlait lui donnaient un accent
personnel, unique. Carmellini crut noter une touche de chaleur dans sa voix quand
elle lui demanda de ses nouvelles. Aimerait-elle toujours sortir dîner ? Il
connaissait un restaurant, lui dit-il. Elle accepta et il fixa l’heure avant de
prendre congé.


Il fit l’effort de poser le téléphone par terre près de la
chaise, puis s’étira. En fait, la chaise était tout à fait confortable et ses
pieds ainsi posés sur la table étaient juste à la bonne hauteur. Tandis que la
brise qui agitait les rideaux venait lui caressait la joue, il laissa son
esprit divaguer vers l’époque de son enfance, avec ses parents. Carmellini
glissa ainsi vers le sommeil au son d’une douce pluie qui crépitait sur la
vitre.


Un bruit dans le couloir sur le palier le réveilla. Ou
peut-être était-ce dehors. Un bruit en tout cas qui n’aurait pas dû être là. Il
resta étendu, les yeux clos, l’oreille aux aguets.


La pluie tambourinant sur la vitre. Rien d’autre.


Il ouvrit les yeux, les bougea sans remuer la tête, embrassant
l’ensemble de son champ visuel – les objets dans la chambre familière, les
rideaux qui dansaient, la pluie maculant la vitre et mouillant l’appui.


Arch Foster et Norv Lalouette avaient voulu sa mort parce qu’ils
avaient désiré le recruter pour une raison quelconque et qu’il avait refusé. Un
truc qu’ils ne voulaient pas laisser s’ébruiter. Il n’avait pourtant rien de
spécial au bureau en ce moment. Sans doute voulaient-ils qu’il espionne pour
eux Jake Grafton. Quoi d’autre, sinon ? Avait-il deviné juste ?


Il ne détenait aucun tuyau compromettant sur quiconque. Ou, pour
être plus précis, sur quiconque de vivant. Même si quelqu’un était convaincu du
contraire, il avait eu deux jours pour jacasser avec le FBI et la police d’État
du Maryland, et pour s’en ouvrir à n’importe qui d’autre sur cette riante planète,
à portée de plume ou de téléphone.


Limiter les dégâts pour les amis d’Arch et Norv ne pouvait
certainement pas impliquer de le réduire au silence. Non ?


— Vous êtes tous des connards ! lança-t-il à la
cantonade à qui voudrait bien l’entendre. Arch et Norv étaient des connards, et
vous aussi.


Fâché d’être dans cet état d’esprit, il se leva tant bien
que mal et se rendit à pas comptés dans la salle de bains pour se passer le
gant et se raser. Ses pansements étaient encore bons jusqu’à demain et, de
toute manière, il n’avait pas envie de les tripoter ce soir.


Une heure plus tard, il se tenait devant la porte de son
appartement, l’oreille tendue. Il glissa un œil par le judas. Puis il
déverrouilla la porte et l’ouvrit.


Une fois dans le hall d’entrée, il s’arrêta pour inspecter
du regard le parking. Encore une heure à peu près avant la nuit. La pluie avait
cessé mais les nuages étaient bas et le vent avait forci. Personne en vue. Pourtant,
au moment même où il regardait, une voiture entra dans le parking et vint se
garer. En descendit un type athlétique, vingt-cinq, trente ans, qui se dirigea
vers le hall.


Carmellini écarquilla les yeux, cherchant à le reconnaître.


Soudain, la colère l’envahit. « Merde ! » grommela-t-il,
et il poussa la porte vitrée pour sortir, d’un pas aussi décidé que le permettaient
ses pieds endoloris. Il ignora le type qui entrait dans l’immeuble – ne
daigna même pas lui adresser un regard.


 


Tommy Carmellini emmena Anna Modine dans un restaurant de
fruits de mer sur la rive nord du port intérieur de Baltimore. Il voulait du
monde, de la musique, et un bon repas en compagnie d’une femme superbe. Anna
Modine était sans aucun doute le bon choix, estima-t-il. Sans avoir la perfection
d’une cover-girl, elle avait de la prestance.


Le restaurant était un bâtiment isolé, séparé de l’eau par
une pelouse aménagée avec goût, avec arbres, bancs et allées. Le long de la
digue étaient amarrés plusieurs bâtiments magnifiques du temps de la marine à
voile. À la lisière ouest du petit port, un bassin était réservé aux
embarcations à moteur. Bien que la soirée fût maussade, venteuse, avec un
cortège de nuages bas qui se pressaient dans le ciel, Tommy Carmellini et Anna
Modine décidèrent avant d’entrer d’arpenter l’allée le long de la digue et d’admirer
les voiliers qui se balançaient sous la houle en tirant sur leurs amarres, et
de regarder la navette s’engager dans un petit dock pour y débarquer une
cargaison de passagers transis en provenance du complexe. Un autre groupe
embarqua pour prendre leur place et l’embarcation repartit, vent dans le dos, cap
à l’est vers les bars et les restaurants du cap Sewell.


Dans l’obscurité grandissante, les éclairages de la ville s’illuminèrent
bientôt. Carmellini indiqua, de l’autre côté du port, la colline de Fédéral
Hill avec le promontoire à peine visible où se dressait jadis le fort McHenry, tout
en parlant de la guerre de 1812 tandis qu’Anna se tenait emmitouflée dans son
manteau dont les pans battaient au vent.


Son monde lui semblait redevenu normal. Il ne remarquait
même plus ses pieds endoloris. Après avoir inhalé à grandes goulées l’air salé
et acidulé, il conduisit Anna vers le hall du restaurant pour entrer s’y
réchauffer. Il demanda une table. Ils avaient de la chance : le maître d’hôtel
les installa près d’une fenêtre qui dominait le port et les voiliers mouillés. Il
ne restait plus beaucoup de tables libres. Le bourdonnement des conversations, des
rires, des convives bien habillés, de la musique classique en sourdine… Tommy
Carmellini se sentait bien !


Après un verre de vin, il décida qu’Anna Modine était la
personne la plus intéressante qu’il lui eût été donné de rencontrer depuis bien
des années. Elle était calme, pleine d’assurance, tout à fait à l’aise dans ce
nouveau pays, entourée pourtant de gens qui parlaient une langue étrangère. Elle
regarda autour d’elle, curieuse, avant de lui prêter enfin attention. Après qu’ils
eurent passé commande, il nota que de temps à autre, elle scrutait la foule et
l’ombre des passants sur la digue, à peine visibles derrière le rideau d’arbres
et de buissons, à une trentaine de mètres de la devanture du restaurant.


Elle avait travaillé durant des années dans la finance
internationale, lui expliqua-t-elle, aussi en discutèrent-ils. Ainsi que des endroits
qu’ils avaient tous les deux visités, de films, de musique et d’art. La récente
mésaventure de Carmellini ne fut jamais évoquée, non plus que la raison de la
présence d’Anna en Amérique. Carmellini l’apprendrait bien assez tôt au bureau,
il le savait, si et quand Jake Grafton déciderait de le lui dire.


Ils en vinrent à parler des Grafton, de Jake, Callie et Amy.
Anna les aimait bien et Carmellini aussi, tant et si bien que Tommy finit par
lui narrer tout ce qu’il savait de l’histoire familiale, y compris de leur
récente aventure à Hong Kong.


Le dîner était délicieux, saumon de l’Alaska et flétan de l’Atlantique.
Ils firent traîner le repas, recommandèrent du vin, examinèrent les desserts
que le serveur leur apporta sur un chariot, avant de faire leur choix. Quand
ils leur furent servis, ils les partagèrent, chacun goûtant dans l’assiette de
l’autre, avant d’achever le repas sur un café.


Le charme fut rompu quand il nota qu’elle regardait de
nouveau autour d’elle, scrutant les autres convives, fixant les lumières
derrière les hautes fenêtres enténébrées.


Elle était manifestement inquiète.


— Est-ce que quelqu’un veille sur vous ?


— Oui.


— Un mari, un petit ami ?


— Non.


— Vous voulez m’en parler ?


Elle le regarda.


— Qui êtes-vous ?


— Juste un fonctionnaire.


— Que des gens essaient de tuer.


— Parfois, la vie devient compliquée.


— Pour quel service du gouvernement travaillez-vous ?


— Pour l’heure, je travaille pour Jake Grafton, répondit
Carmellini, en se demandant si elle décèlerait la subtilité de la réponse.


Les gens qui travaillaient pour la CIA n’étaient pas censés
le clamer sur les toits, vu que tout ce qui concernait leur emploi était classé
« secret-défense ».


— Vous a-t-il demandé de m’inviter ce soir ?


— Négatif, répondit-il, un rien soulagé qu’elle change
de sujet. J’y ai pensé tout seul, comme un grand.


— Jake Grafton nous aurait-il filés ?


— Nous l’étions ?


— Je n’en suis pas sûre. Il y avait une voiture
derrière nous, quand nous avons gagné Baltimore.


— Pourquoi ne pas l’avoir mentionné plus tôt ?


— J’ai pensé que ça pourrait être votre police.


— Hon-hon.


— Pour me protéger.


— Je vois.


Il ne voyait rien, mais si Grafton jugeait qu’elle avait
besoin de protection, il était certainement capable de lui en procurer une. Mais
pas, se dit Carmellini, sans m’en avoir d’abord fait part. Surtout à la
lumière de ma récente mésaventure. Grafton n’aurait pas négligé une telle
marque de politesse.


À moins qu’il n’y ait une raison qui lui échappe. Tout bien
pesé, il savait fort peu de choses, en fait. Il considéra la situation tandis
que le garçon remplissait à nouveau leurs tasses. Pour être franc, tout ce qu’il
savait n’aurait pas rempli une tasse à café.


Quand le serveur se fut éloigné, Tommy demanda à Anna :


— Y a-t-il quelqu’un ici, en ce moment, qui pourrait
nous zieuter ?


— Zieuter ?


— Nous observer.


— Plusieurs couples…


— Pas d’homme isolé ? Ou de groupe de deux hommes ?


— Non.


Pour la première fois, la vulnérabilité de leur position
devant les vitres le frappa avec vigueur. Si quelqu’un voulait la tuer, il
serait posté dehors à observer les fenêtres, pas à l’intérieur de la salle.


Se maudissant en silence, il posa une carte de crédit sur la
table, puis alla pêcher son téléphone mobile au fond de sa poche de veston. Il
se sentait soudain l’estomac barbouillé, la peau collante.


— Le garçon va nous apporter la note dans une seconde, dit-il
avec plus de confiance qu’il n’en ressentait réellement. (Bon Dieu, quel
idiot il faisait ! Une soirée normale !) Il faudra deux ou trois
minutes pour traiter la carte, le temps que je signe la facture, et nous
partons. Dites-moi s’ils se préparent également à lever le camp.


Tout en considérant par la fenêtre proche les ombres
couvrant la pelouse et la silhouette arachnéenne des mâts des voiliers tout
juste visibles, il se mit à jouer avec son téléphone mobile. Il pourrait certes
appeler Jake Grafton. Mais que lui dirait-il ? « Je suis terrifié… envoyez-nous
quelqu’un pour nous sauver » ?


Ressaisis-toi, Carmellini !


Pour l’amour du Ciel… pourquoi n’ai-je pas demandé une
arme à Grafton ?


Le serveur s’approcha, présenta l’addition. Carmellini n’y
jeta même pas un regard. Il acquiesça, tout en continuant de tripoter son téléphone.


— S’il vous plaît, monsieur, murmura le garçon, nous
demandons à nos clients de ne pas utiliser leur portable dans la salle de restaurant.
Cela dérange les autres convives.


— Faites passer ma carte de crédit, dit sèchement Carmellini
en poussant vers lui le rectangle de plastique.


Quand le garçon fut reparti, il demanda à Anna :


— Qui est à vos trousses ?


— J’étais en Égypte. Là-bas, ils ont essayé de me tuer.


Elle voulait lui en dire plus mais se retint.


Il éprouva une brusque colère. Pourquoi ne lui avait-elle
pas dit ça plus tôt ? Et lui qui avait accepté une table près de la
fenêtre – elle n’avait même pas bronché !


Le patron arriva sur ces entrefaites, sourit, posa une main
sur le dossier de sa chaise.


— Comment était-ce, ce soir ?


— Formidable.


— Je vous en prie, revenez nous voir quand vous voulez.


— Comptez sur nous.


Le garçon revint avec la note et la facturette de la carte
de crédit, le tout dissimulé avec tact dans une pochette en cuir. Carmellini se
pencha pour calculer le pourboire. Anna Modine voulut saisir son sac, qui était
posé sur une chaise vide à sa droite. La bride avait glissé derrière le dossier.


— Laissez-moi vous aider, proposa le garçon qui passa
derrière elle. Alors même qu’il se penchait par-dessus le siège avec le sac, Carmellini
entendit une détonation. Et un bruit de verre brisé.


Il releva la tête. Le garçon regardait sans comprendre sa
chemise… sur laquelle s’étendait une tache de sang. Les yeux de Carmellini se
portèrent vers la fenêtre et vers un petit trou dans la vitre.


Alors que le garçon s’effondrait, Tommy saisit le poignet de
Modine et lui fit quitter sa chaise.


— On décolle ! siffla-t-il et il fila vers la
porte en la tirant derrière lui tandis que les clients du restaurant se
mettaient à hurler et que plusieurs déjà se levaient d’un bond pour tenter de s’enfuir.


Carmellini renversa une femme, repoussa un homme ; il
traînait Modine derrière lui en lui agrippant le poignet dans une étreinte de
fer.


Les autres pouvaient les attendre dehors !


Cette idée lui traversa la tête et entra en conflit avec une
irrésistible envie de fuir ce palais de verre ; l’envie de fuir prit le
dessus. Il fonça tête baissée vers l’entrée, tenant toujours aussi fermement Modine.


— Mon sac, supplia la jeune femme.


— Rien à cirer ! rugit Tommy Carmellini et, chargeant
à travers la foule des clients qui attendaient une table, il franchit en trombe
la porte et jaillit dans la nuit.


— Est-ce que vous pouvez courir ?


— Oui, fit-elle, aussi lui lâcha-t-il le poignet.


Adoptant une trajectoire sinueuse, il la guida vers le parking
aussi vite qu’il le pouvait, sans s’occuper de ses pieds endoloris. Il ne
ressentait plus rien.


À l’approche de sa voiture, il scruta les alentours… et ne
vit personne. Le fusil dans la malle… il voulait l’avoir entre les mains, désespérément.


Les agresseurs ne pouvaient pas être plus de deux, estima-t-il
tout en arrachant violemment les clés de sa poche de pantalon. En approchant, il
pressa le bouton de déverrouillage de la fermeture centralisée et voilà ces
cons de feux qui se mirent à clignoter ! Sa voiture qui datait de 1987 n’était
pas équipée d’origine – il avait payé pour faire installer ce coûteux
gadget lorsqu’il l’avait achetée deux ans plus tôt !


Et merde !


Il enfonça la clé dans la serrure de la malle. Elle s’ouvrit.


Au moins, il gardait une longueur d’avance.


— Baissez-vous, baissez-vous, siffla-t-il et Anna s’accroupit
aussitôt.


Il empoigna le fusil, s’empara de la boîte de cartouches.


Il n’avait plus tiré avec sa Winchester depuis ce fameux
jour en Virginie-Occidentale. Ne l’avait même pas chargée, cette pétoire. À présent,
il ouvrait fébrilement la boîte de cartouches, en fit tomber quatre au creux de
sa main, et en enfourna quelques autres encore dans sa poche de veston. Il
glissa les premières dans la fente de chargement sur le côté de la culasse. Une,
deux, trois, quatre… sans cesser de scruter les alentours.


— Montez en voiture !


Elle obéit instantanément.


Il actionna le levier d’armement, fit monter une cartouche
dans le boîtier de culasse.


Le plafonnier s’alluma.


Il se glissa de l’autre côté de la voiture, ouvrit la porte
côté conducteur et se coula sur le siège. Les lumières intérieures s’éteignirent
quand il referma la portière.


Il tâtonna pour introduire la clé dans le contact. Le fusil
était encombrant, trop long. Il s’aperçut à retardement que le chien était armé
et que l’arme n’avait pas de cran de sûreté. Il prit le temps d’abandonner la
clé de contact pour rabattre le chien, puis ensuite seulement, il enfonça la
clé et la tourna d’un coup sec. Le moteur démarra.


Il regarda derrière lui tout en engageant la marche arrière.
Dans le même temps, il vit une voiture qui déboulait dans l’allée derrière eux.
Il entendit les freins se bloquer et gémir les pneus.


— Baissez-vous ! hurla-t-il, bloquant la transmission
en position parking et ressortant d’un bond.


Le canon du fusil heurta quelque chose, puis il réussit à le
stabiliser et le retourna au moment même où la berline derrière lui s’arrêtait
dans un crissement de freins et où le chauffeur passait une arme par sa vitre
ouverte.


Tommy Carmellini était déjà en position. Il visa juste
devant la poignée de la porte du conducteur et pressa la détente. À cinq mètres,
il ne pouvait manquer son coup.


Le fusil gronda et recula.


Carmellini réarma et visa pour tirer de nouveau, le plus
vite possible.


Après le troisième coup de feu, la voiture se remit à
progresser, au ralenti. Carmellini se leva, visa avec soin la silhouette du
passager et tira sa dernière cartouche par la vitre latérale arrière, qui explosa.
La berline partit de biais et vint tamponner en douceur une voiture garée.


Il introduisit une nouvelle cartouche dans la culasse de la
Winchester, actionna le levier d’armement pour éjecter la douille. S’approchant
du véhicule, il tira une nouvelle fois côté passager. Fourra encore une
cartouche dans la culasse, actionna le levier.


Le chauffeur gisait en travers des genoux du passager. Tommy
tira encore un coup vers celui-ci, remit une cartouche, réarma, et fit rentrer
le canon par la vitre de gauche. Cette dernière balle fit exploser la tête du
conducteur.


Quelque peu assourdi par les coups de feu, Tommy Carmellini
rechargea soigneusement le fusil tout en scrutant les voitures garées. Il se
rendit soudain compte qu’il entendait crier, un long cri qui avait commencé
quelques secondes plus tôt.


Il se retourna vers l’origine du bruit, le fusil dressé. Une
femme se tenait figée, interdite, les yeux écarquillés, la main plaquée sur la
bouche tandis que son compagnon la tirait par le bras.


Tommy regarda de nouveau la berline. Le carnage provoqué par
les balles de 30-30 à pointe tendre tirées à courte portée était épouvantable. L’intérieur
de la voiture était éclaboussé de sang et de fragments de cervelle.


Tommy Carmellini se pencha à l’intérieur pour tourner la clé
de contact et couper le moteur.


Dans le silence revenu, il retourna auprès d’Anna. Elle
était étendue sur le siège. Elle leva vers lui des yeux emplis de crainte.


Il ouvrit la portière côté passager de la Mercedes.


— Tout va bien, dit-il. On est sains et saufs. Attendons
la police.


Ses mains tremblaient et son cœur battait la chamade. Il se
souvint de son téléphone mobile, le chercha à tâtons dans sa poche.


Il l’avait laissé sur la table de restaurant, avec sa carte
de crédit et le sac à main.


 


Il était près de minuit quand le premier maître ramena vers
lui la commande des gaz de la vedette. L’embarcation était à une centaine de
mètres au large de Hains Point, la proue tournée vers l’amont. Jake Grafton
prit ses jumelles pour inspecter la digue. Personne en vue… ce qui était
prévisible. Il percevait le discret ronronnement de deux hélicoptères de l’armée
au-dessus de lui, juste sous les nuages. Ils patrouillaient depuis la nuit
tombée au-dessus du terrain de golf avec leurs détecteurs infrarouges et n’avaient
rien trouvé jusqu’ici.


Derrière lui, il entendait Gil Pascal dialoguer avec les
pilotes à l’aide d’une radio portative, et distinguait leurs réponses grêles :
« Rien, Dog Leader. Tout est clair. »


Jake effleura l’épaule de l’officier marinier et pointa le
doigt. L’autre acquiesça et remit les gaz. Malgré la forte brise, il approcha
en expert la vedette de la digue. Un des autres marins sauta d’un bond au
sommet de celle-ci et un troisième homme lui jeta un bout. Tandis qu’ils amarraient
le bateau, deux marines équipés de lunettes de vision nocturne montèrent sur la
digue à leur tour pour aller sécuriser le périmètre.


Avec l’aide des marins, quatre officiers ingénieurs de l’armée
débarquèrent plusieurs caisses d’équipement. Ils disposèrent leur matériel près
d’un endroit que leur désigna Jake. Oui, juste ici. Il pouvait voir les traces
depuis la camionnette.


Lui aussi était doté de lunettes amplificatrices mais il les
portait à la main. Des réverbères sur de hauts mâts en alu étaient disposés
tous les trente mètres environ tout le long de la digue, de sorte qu’il y avait
trop de lumière pour les lunettes. Même sans les réverbères, la lueur des
éclairages de la ville reflétée par les nuages élevait le niveau lumineux jusqu’à
celui d’un perpétuel crépuscule.


La pluie de fin d’après-midi avait détrempé le gazon. Jake
regarda les ingénieurs à l’œuvre. Leur équipement consistait en un radar
ultra-large bande utilisé en temps normal pour repérer les fissures
structurelles des ouvrages d’art en béton. L’appareil avait une formidable
capacité à voir à travers les solides.


Bientôt, les ingénieurs eurent une image sur leur écran. Jake
se pencha, l’examina avec ses lunettes de presbyte. Gil Pascal se pencha lui
aussi.


— Qu’est-ce que vous en dites ? demanda Jake à l’officier
responsable, un commandant à l’accent sudiste.


— Y a quelque chose là-dessous, à coup sûr, amiral, mais
on sait pas quoi. On ne distingue pas grand-chose sous cet angle.


— D’après moi, ça ressemble à de la rocaille, constata
Jake.


— Doit y avoir pas mal de caillasse dans cette décharge,
amiral. Des gros blocs, des petits, toutes les tailles intermédiaires. Il va
falloir qu’on cherche un truc qui ne ressemble pas à un caillou.


Ils déplacèrent plusieurs fois le détecteur pour essayer de
trouver le meilleur angle. Tout ce qu’ils réussirent à apercevoir sur l’écran, c’était
des taches claires ou sombres, selon l’intensité relative de la réflexion. Le
commandant raccorda la caméra vidéo à un ordinateur et il se mit à triturer l’image,
pour voir s’il pouvait l’améliorer.


Une vague ombre apparut en travers de l’écran, un trait flou
qui apparaissait et disparaissait au gré des changements de réglage.


— C’est quoi, cette ligne ? demanda Jake.


— Un câble enterré quelconque, suggéra le commandant.


Jake et lui s’éloignèrent de l’appareil pour inspecter le
terrain. Le commandant désigna l’endroit où devait passer le fameux câble.


— On dirait qu’il se dirige vers ce réverbère, suggéra
Gil Pascal.


— En effet, oui.


— Suivez-le. Je veux savoir avec précision où il va.


— À vos ordres, amiral.


Grâce au radar ultra-large bande, les ingénieurs purent
confirmer que les pylônes d’éclairage public étaient reliés entre eux par un
câble enterré. De surcroît, il y avait cet autre câble qui courait sous l’un
des pylônes.


— Il devrait y avoir un autre fil quelque part, une
antenne, marmonna Jake à l’adresse du commandant. Voyez si vous pouvez la
localiser.


Ce fut Gil Pascal qui le repéra et attira son attention.


— On dirait que certains de ces arbres sont dotés de
fils qui courent à travers les branches. (Jake se dirigea vers l’endroit où se
tenait Gil.) Vous voyez ce fil qui monte le long de l’arbre ? Quand je l’ai
vu, au début, j’ai cru que c’était un paratonnerre.


— Non ?


Jake chaussa ses lunettes amplificatrices et inspecta le fil
qui courait le long d’un des troncs.


— Ce pourrait être une antenne, en effet. Regardez voir
la disposition de ces brins dans les branches. À première vue, ces trucs ont l’air
d’être là depuis des années.


Jake Grafton se tourna vers Gil et lui donna une claque sur
l’épaule.


— L’appareil Corrigan marche. Désormais, on a enfin du
concret.


Pascal demeurait incrédule.


— C’est une arme nucléaire qui est enterrée là-dessous ?


— Vous pouvez y parier jusqu’à votre dernier sou, lui
confirma Jake, et il s’éloigna vers les militaires pour leur dire de remballer
leur barda.


Son téléphone mobile se mit à sonner. Il répondit.


— Grafton.


— Tommy Carmellini, amiral. Je suis au commissariat
central de Baltimore avec Anna Modine. Deux mecs ont tenté de la tuer ce soir.


— Baltimore ? Putain, qu’est-ce que t’étais allé
fiche avec elle à Baltimore ?


— Je lui ai demandé si elle voulait dîner et elle m’a
répondu oui. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que les Arabes étaient à ses trousses ?


— J’ignorais que tu sortais avec elle.


Il n’était pas retourné chez lui depuis le matin, lorsqu’il
était passé par la boulangerie de L’Enfant Plaza avant de se rendre à son rendez-vous
avec Sal Molina, et il avait été trop occupé pour rappeler sa femme.


— Elle va bien ?


— Ouais, mais j’ai tué deux gars sur le parking devant
le restaurant. Ça s’est passé il y a quatre heures environ. La police a essayé
de me cuisiner. Tous les flics de Baltimore se sont radinés par ici, ce soir. D’après
ce que j’ai cru comprendre, ils pensent à un règlement de comptes entre dealers.
Ils ont finalement bien voulu me laisser passer un coup de fil, et voilà.


— Ne dis pas un mot.


— Pour ça, je suis très bon.


— J’arrive dès que possible.


Jake coupa et se dirigea vers Gil Pascal.


— Faites atterrir un des hélicos, qu’il me prenne. Deux
hommes ont tenté de tuer Anna Modine, ce soir à Baltimore.


— Elle va bien ?


— Carmellini dit que oui. Il l’a emmenée dîner, puis il
a tué ces deux types sur le parking du restaurant. De ton côté, tu me fais nettoyer
et évacuer ce truc.


Il reprit le téléphone mobile pour appeler Harry Estep.


 


Carmellini avait raison au sujet des galonnés de la police
de Baltimore : tous étaient réunis au commissariat central quand Jake
Grafton arriva. Ils continuaient d’affluer dans la salle d’attente où un agent
en uniforme l’avait mis de côté, se présentant à mesure, lui procurant des
fragments d’information tout en l’examinant, avant de le laisser planté là. Il
profita du temps mort pour appeler Callie avec son portable.


Il tâcha de lui annoncer la tentative d’assassinat avec le
maximum d’égards.


— Tommy a dit qu’ils allaient bien tous les deux. Je
suis en ce moment au commissariat central de Baltimore, j’attends de pouvoir
leur parler.


— Mon Dieu !


— Ils vont bien, dit Jake. D’après l’un des flics, quelqu’un
a tiré un coup de feu en direction du restaurant, tuant un serveur qui se
tenait à côté d’Anna.


Il trouva qu’elle prenait la nouvelle plutôt bien. Après lui
avoir dit ce qu’il savait, il lui promit de rentrer dès que possible.


À trois heures du matin, on l’introduisit dans la salle de
conférences pleine des huiles de la police. Harry Estep était là et le présenta
à un ponte du FBI descendu de Washington.


Le chef de la police était un Noir du nom de Carroll.


— Vous serez sans doute ravi d’apprendre que Carmellini
et Modine ne se montrent absolument pas coopératifs. Ils ont décliné leur
identité puis ont refusé de parler hors de la présence d’un avocat.


Un silence suivit cette remarque.


Soupir du chef.


— On les relâche. Ça sent la légitime défense. On
enquêtera, on interrogera les témoins qu’on pourra trouver, on confiera le
dossier à un procureur. Si la thèse de la légitime défense tient la route, je
suppose que l’affaire en restera là.


— OK.


— Nous allons conserver le fusil de Carmellini jusqu’à
la clôture de l’enquête. Il a littéralement massacré ces deux bonshommes. Nous
ignorons qui ils sont. Ils ont tiré à la Winchester à canon scié vers le
restaurant, apparemment pour abattre Modine ou Carmellini, et tuant le garçon à
la place. Arme neuve, pas de trace d’usure visible, les empreintes des deux
individus sont dessus. On l’a retrouvée posée dehors, sous un arbre.


— Ces deux types avaient l’air de vrais pros.


— Deux sous-fifres, oui ! Des amateurs ! Des
empreintes partout, ils ratent leur coup, puis ils essaient d’écraser
Carmellini et se font carrément réduire en charpie. Vous devriez voir l’état de
la voiture…


— Non, merci. C’était qui, ces gars ?


— Deux types originaires du Moyen-Orient, vingt-cinq, trente
ans. Ils avaient des portefeuilles et des papiers, sans doute faux. On bosse
dessus. On va relever les empreintes et contacter les services de l’immigration
et le FBI. Peut-être qu’on en saura plus demain.


— J’aimerais que les noms de Carmellini et de Modine ne
soient pas cités dans la presse.


— Ça peut se faire, promit Carroll. Les journalistes
auront toutefois le reste. Les équipes de télévision sont déjà dehors. Je vous
suggère de faire sortir vos gens d’ici par les sous-sols. On leur donnera
quelque chose à se mettre sur la tête.


— Entendu.


Carroll jouait avec son stylo. Considérant le responsable du
FBI, il dit :


— Je m’en vais être franc avec vous, messieurs. Le
serveur décédé était un garçon qui essayait d’intégrer Johns Hopkins. Il s’appelait
Newhouse. John Wilson Newhouse. Il avait une femme et un gosse. On a eu de la
chance qu’un seul innocent se soit fait tuer.


— Et votre conclusion ?


— Est que vous gardiez vos putains de problèmes à
Washington. On n’en veut pas à Baltimore.


— Une guerre est en cours, rétorqua sèchement Jake
Grafton, à moins que vous n’ayez pas remarqué ?


— Je viens de vous le dire, on a déjà suffisamment de
problèmes avec les dealers, les braqueurs et tout le cortège habituel d’escrocs
et de tordus. On n’a pas besoin en plus d’assassins – compétents ou
incompétents – qui courent les rues en tuant des innocents.


— Allez raconter ça aux terroristes, aboya Jake Grafton,
et il se dirigea vers la porte.


Carroll n’avait pas terminé :


— Votre Carmellini est un sacré numéro. La police d’État
du Maryland me dit qu’il a tué un homme à main nue dimanche soir. Ce type est
une bombe ambulante. Il y a soixante-douze heures, il a buté ces deux
bonshommes avant même qu’ils aient eu le temps de tirer un seul coup de feu. Oh,
certes, ils avaient tous les deux un pistolet dans la main quand il l’a fait, mais
que serait-il arrivé si des flics avaient répondu à un appel venant du
restaurant ?


— Que voulez-vous que je vous dise ? Qu’il aurait
dû les laisser tirer d’abord ?


— Il aurait pu rester à l’intérieur de la salle jusqu’à
l’arrivée de la police. N’importe quel individu normal aurait agi ainsi.


Personne ne dit rien.


Le chef poursuivit :


— Vous autres allez retourner à Washington gloser
autour de cette histoire et moi, de mon côté, je vais aller voir la femme de
Newhouse lui annoncer qu’elle est veuve. (Carroll approcha son visage à
quelques centimètres de celui de Jake.) On n’en veut pas, de votre putain de
guerre. Ce n’est pas juste, je sais. La vie l’est rarement. Oh, je sais, tout
le monde brandit ce bon Dieu de drapeau et tout le monde veut voir écraser les
terroristes – mais on veut les voir se faire écraser ailleurs. Et
dorénavant, il vaudrait mieux que ce soit ailleurs. Débarrassez-moi le plancher
de votre Carmellini et de cette bande de djihadistes ! Foutez-moi tous le
camp de ma ville. Pigé ? (Et, faisant volte-face pour pointer le
doigt vers les agents du FBI :) Et c’est valable aussi pour vous, connards !


Jake tourna les talons et sortit de la pièce.


Sur le chemin du sous-sol, Harry Estep l’interpella :


— Putain, le chef était sacrément en rogne.


— Je sais ce qu’il ressent, grommela Jake.


Et c’était vrai. L’avidité et la stupidité des criminels à
la petite semaine, encore il comprenait… ces qualités étaient inhérentes à la
condition humaine. Mais la haine irrationnelle, illogique, qui poussait les
terroristes était comme un rayon de mal jailli d’une fissure de l’enfer. C’était
quelque chose de terrifiant… et d’horrifiant.


 


Anna Modine resta silencieuse, serrée au milieu de la
banquette arrière de la voiture surchargée. La circulation sur la large
autoroute était clairsemée à ces petites heures du jour. Tommy Carmellini
décrivit en détail les événements de la soirée à Grafton et aux deux agents du
FBI, répondit à leurs questions. Harry Estep, de son côté, était accroché à son
téléphone mobile, passant coup de fil sur coup de fil.


Carmellini était assis à côté de la jeune femme, contre la
portière. Elle sentait la chaleur de son corps, la solidité de son bras contre
son épaule.


L’habitacle était sombre, aussi trouva-t-elle sa main pour
la serrer. Ils restèrent ainsi, les mains serrées, tenues entre leurs cuisses
pour que personne ne remarque.


— Est-ce que tu es certain que ce n’est pas après toi
qu’ils en avaient, Tommy ? demanda Jake Grafton, à demi retourné sur le
siège avant pour pouvoir regarder son interlocuteur.


— Certain, non, mais j’en jurerais presque.


Estep mit son grain de sel. Ses supérieurs voulaient que
Carmellini et Modine passent les prochains jours au siège du FBI à Quantico. Grafton
donna son accord et Carmellini acquiesça, après un coup d’œil vers Anna Modine
qui hocha la tête.


— Je veux un pistolet, annonça Carmellini.


— Harry ? (C’était Jake Grafton.)


— Ça peut se faire, je suppose.


— Un truc comme un vieux Browning Hi-Power, calibre 9.
Pas un de ces machins en plastique. Avec un étui d’épaule.


— On fera de notre mieux.


— Disons pour quand ?


— Le temps que je passe quelques coups de fil.


L’aube était déjà bien avancée quand enfin ils purent gagner
leurs chambres au siège du FBI à Quantico. Tandis que l’employé les conduisait
à leurs chambres, qui étaient contiguës, Anna Modine s’agrippait à la main de
Carmellini.


Tommy remercia l’homme qui les laissa après avoir
déverrouillé la chambre d’Anna et leur avoir tendu les clés. Elle l’attira à l’intérieur
derrière elle.


Après que la porte se fut refermée, Carmellini la prit dans
ses bras et la tint serrée.


— Tu parles d’un premier rendez-vous…, fit-il.


Collée contre son torse, elle entendait son cœur battre
lentement, paresseusement, palpitant comme une vieille horloge.


— Pourquoi ces types ont-ils tenté de te tuer, hier
soir ? demanda Tommy Carmellini.


Ils s’étaient réveillés dans le même lit aux alentours de
midi, avaient refait l’amour, puis il était allé lui préparer deux tasses de
café instantané d’un pot trouvé dans le placard de la cuisinette. Elle se tenait
à présent assise sur le lit, les draps ramenés autour d’elle, goûtant à petites
gorgées le breuvage brûlant, tandis qu’il était allé s’asseoir sur la seule
chaise de la chambre, une serviette passée autour de la taille.


Carmellini refusait d’habitude le café instantané mais à
midi, et après la nuit qu’il avait passée, il décida qu’il n’était pas si
mauvais.


— La vengeance, je suppose, répondit Anna. Il y avait
une autre femme, Nooreem Habib, qui gravait les fichiers de la banque Walney’s
sur des CD-Rom à destination de Janos Ilin. Je lui servais de coursier.


Elle poursuivit, lui parlant de la banque qui finançait les
terroristes, de Janos Ilin, de tout… Elle lui dit tout.


— Ilin voulait que Jake Grafton ait les disques, alors
je les lui ai apportés.


Elle se tut, légèrement choquée par ce qu’elle venait de
faire. Partager des informations avec des gens qui n’avaient pas réellement
besoin de savoir, c’était vraiment jouer à la roulette russe. Les gens avaient
la mauvaise habitude de bavarder, de raconter à d’autres des cancans intéressants,
pour toute une tripotée de raisons, dont la moindre n’était pas de vous
balancer dans leur propre intérêt. Tous les gamins de Russie apprenaient cette
dure réalité dès l’école primaire. Elle savait tout cela et pourtant elle avait
tout déballé.


Carmellini but la moitié de son café et décida qu’il ne
voulait pas du reste. Il reposa la tasse sur la table de nuit.


— Ces gars, hier soir, n’étaient pas des assassins très
doués, observa-t-il.


— Pas si mauvais, quand même, observa-t-elle.


Il haussa les épaules.


— Peut-être sont-ils en ce moment même au paradis, dans
les bras de jeunes vierges, à goûter le début d’une éternité de délices
sexuelles. N’est-ce pas ce qu’on leur promet ?


— C’est ce que j’ai entendu dire, oui.


— Tu parles d’une bande de refoulés ! Playboy devrait
distribuer des exemplaires gratis à ces combattants de la guerre sainte, histoire
de leur donner un petit aperçu de ce qui est disponible ici sur terre, tant qu’ils
sont en vie et peuvent en profiter, sans avoir besoin de se transformer en
martyrs. Mais ces gars, hier soir, étaient irrécupérables. Je leur ai rendu
service en les envoyant ad patres. D’un autre côté, j’espère que Norv et
Arch sont en train de pelleter du charbon dans le coin le plus torride de l’enfer.


— C’étaient les deux hommes qui ont tenté de te tuer
dans l’avion ?


— Ouais. Merde, on vit dans un drôle de monde, hein ?


— Qui es-tu vraiment, Tommy Carmellini ?


Il haussa les épaules.


— Je suis un voleur. Je suis entré à la CIA pour éviter
des poursuites pour vol avec effraction. Un type et moi, nous avions piqué des
diamants. Lui s’est fait prendre avec la camelote et il m’a balancé. À présent,
l’Agence me fait bosser pour Jake Grafton.


Il disait rarement la vérité sur lui-même. Et certainement
pas aux femmes. Mais Anna Modine était à part, il s’en rendait bien compte. La
vérité seule pouvait lui convenir.


Comme elle l’assaillait de questions personnelles, il finit
par lui narrer l’histoire de sa vie. Rien de spécial… il n’était jamais qu’un môme
un peu différent des autres, et qui avait eu l’intelligence – ou la chance –
de ne pas se faire prendre… enfin, la plupart du temps, en tout cas.


Quand il eut terminé, ils restèrent tous les deux assis, en
silence, écoutant la rumeur assourdie de la rue qui filtrait par la fenêtre
close.


— Est-ce que tu es prête à nous trouver quelque chose à
manger ? demanda-t-il enfin.


— Plus tard.


Et, écartant le drap, elle lui ouvrit ses bras.


Par la suite, alors qu’elle reposait, la tête au creux de
son épaule, ses cheveux lui caressant la joue, il demanda :


— Où comptes-tu aller, à présent ?


— Je n’en sais rien… tant que ces types au Caire ne
seront pas morts…


Elle laissa la phrase en suspens.


— Quand sauras-tu que la situation est sûre ?


— Janos Ilin me préviendra.


— Le FBI va changer ton nom et te cacher. Tu finiras
standardiste d’un dentiste de Peoria ou caissière de supermarché…


— Ilin saura me retrouver, dit-elle simplement. Quand
il aura besoin de moi.


— Pour quoi ?


— Pour ce qu’il faudra faire.


 


Les jours passèrent vite tandis que le printemps apportait
de nouvelles pluies et un temps chaud au-dessus de Washington. Les cerisiers
fleurirent et se fanèrent, la foule envahit les attractions touristiques, les
arbres se couvrirent de fleurs et l’herbe se mit à pousser d’abondance. La
présence et le bruit des tondeuses à gazon firent bientôt partie du paysage de
la capitale.


Jake Grafton n’en profita guère. Il lui semblait qu’il ne
rentrait chez lui que pour dormir. Les repas se réduisaient à un sandwich au
petit déjeuner, un burrito sur la route ou à un sandwich à son bureau. À l’occasion,
il passait par la cafétéria de la CIA mais n’avait en général que le temps d’engouffrer
sa nourriture avant de filer, déjà rappelé par son téléphone ou son bip.


Il semblait se passer quantité de choses, mais apparemment
sans lien cohérent.


Toad Tarkington appela de New York sur un téléphone crypté
installé dans les bureaux de la Force conjointe de lutte antiterroriste.


— Vous n’allez pas le croire, patron, mais on a encore
trouvé un de ces putains de trucs…


— Où ça ?


— L’engin semble être enterré sous un immeuble récemment
construit, au beau milieu de Manhattan. (Il donna l’adresse à Jake.) Il n’y a
pas beaucoup d’immeubles neufs dans le quartier, mais le bâtiment qui occupait
anciennement la parcelle a été condamné par la ville, il y a une dizaine d’années,
quand le propriétaire a refusé d’effectuer des réparations après un incendie. D’après
ce que j’ai appris, un promoteur a acquis le bien, fait raser l’ancien immeuble
pour en construire un neuf, plus grand, à la place. Il y a quatre niveaux de
parkings en sous-sol. Nous sommes descendus au dernier avec notre bidule. Et
pas de doute, on a capté un signal, pile sous la dalle.


— Mêmes relevés que sur le site d’Hains Point ?


— Ouaip. Harley est quasiment sûr de son coup. Il
pourra vous expliquer en long et en large les diverses formes de rayonnement, les
types de particules capables de pénétrer ou non la terre, mais pour faire court,
ça m’a l’air d’être le même engin.


— Quand l’immeuble a-t-il été construit ?


— J’ai parlé au concierge – nous sommes allés
faire une petite visite, mine de rien, histoire de ne pas éveiller de soupçons.
Je lui ai dit que nous étions une entreprise indépendante chargée de rechercher
des fuites de gaz. Je crois qu’il a gobé notre histoire. Il a dit que la ville
avait accordé le permis de construire il y a six ans. L’immeuble s’est rempli
sitôt achevé, bien que les appartements ne soient pas donnés. Vous savez ce que
c’est, l’immobilier, en centre-ville…


Jake jouait avec le cordon du téléphone tandis que Toad
continuait de parler. Cette saloperie était encore une fois en train de s’emmêler.


— Combien de temps vous faudra-t-il, à ton avis, pour
couvrir les principales avenues de la ville et sillonner les quais des deux
fleuves ?


— Une semaine, ça devrait aller.


— Mettez-vous-y tout de suite.


— Oui, monsieur.


Il passa l’info au général Alt et à Sal Molina qui ne
manquerait pas, Jake le savait, de la transmettre au président et au Conseil
national de sécurité.


— Alors, qu’est-ce que vous pensez qu’on devrait faire
avec ce nouvel engin, amiral ? demanda Molina dès que Jake eut achevé de
le mettre au courant.


— Ma recommandation est de ne pas bouger pour l’instant.
Quel que soit le truc enterré là-dessous, il y est depuis six ans. Quelques semaines
ou quelques mois de plus ou de moins ne vont pas faire une grande différence.


— Je vais transmettre. Inutile de dire que le Conseil
national de sécurité est sens dessus dessous avec cette première bombe. Chacun
a son opinion. On essaie de restreindre le cercle des initiés, mais vous savez
comment ça se passe… Si nous sommes assis sur des bombes, cela va bien finir
par se savoir. Et ce jour-là, je ne vous dis pas !


— Si je puis me permettre, monsieur, comment vous
entendez-vous avec Butch Lanham ?


Soupir de Sal Molina.


— Vous savez, c’est l’archétype du fonctionnaire de
Washington : un idiot cultivé, amoral, sans le moindre scrupule jusqu’à
plus ample informé. Il se promène, un doigt mouillé constamment levé pour
détecter le moindre changement dans le sens du vent. Son seul dieu est l’ambition.
Beau parleur, également.


— Je vois le tableau.


— Et maintenant, on fait quoi ?


— J’ai pensé envoyer la camionnette à Boston, puisque c’est
la porte à côté. Mais avant il nous faudra quand même une bonne semaine pour
arpenter New York.


— Le NSC discute également là-dessus. Lanham veut être
le responsable, tirer les ficelles.


— Grand bien lui fasse, je n’y vois pas d’inconvénient.
Je ne dors pas beaucoup et je frise l’ulcère.


— M’en parlez pas. Mais le président a du mal à gober
le petit jeu de Lanham, pour l’instant. Il dit que puisque c’est vous qui avez
trouvé la première bombe, voyons voir ce que vous allez nous dégoter encore. Mais
ça pourrait changer.


Comme la météo, songea Jake.


— Mouais.


— Bon, je vous revois un peu plus tard.


Le capitaine des gardes-côtes Joe Zogby fit une présentation
multimédia à Jake et Gil Pascal. La vue montrait des vues au radar à balayage
latéral de la Méditerranée, prises quelques heures après l’appareillage supposé
de l’Olympic Voyager de Port-Saïd. En gros, on voyait s’évanouir un spot.
En mouvement, puis immobile, puis disparu.


— Coulé, dit Zogby. Nous n’avons aucun moyen de
vérifier que ce spot correspond bien à l’Olympic Voyager, mais comme
vous pouvez le constater, il a vite disparu. On n’a pas eu de nouvelles du
navire depuis.


— Quelqu’un l’aura coulé, commenta Jake, amer.


— Ce qui veut dire que les armes n’étaient plus à bord,
ajouta Pascal.


— A-t-on un moyen de mettre la main sur la liste des bâtiments
qui ont mouillé à Port-Saïd depuis le moment de son arrivée jusqu’à, mettons, une
semaine plus tard ? demanda Jake. Les noms des bateaux et leur destination ?


— Le FBI travaille dessus, amiral, répondit Zogby. Ils
ont arrosé de pots-de-vin tout ce coin d’Égypte, on a mis dans le coup le
gouvernement égyptien, et nous avons une liste de noms de bateaux à présenter. Mais
si jamais un bâtiment n’a pas été consigné…


Jake regarda la pointe de ses chaussures, puis il se tourna
vers Gil :


— Quand le prochain appareil Corrigan doit-il être
livré ?


— Ce week-end, si tout se passe bien. Lundi ou mardi, sinon.


— On perd du temps, marmonna Jake, à personne en
particulier.


La Force Delta prêta main-forte aux douanes tout le long de
la côte Est. Armés de tous les compteurs Geiger qu’on pouvait acheter, emprunter
ou quémander, les soldats aidaient les douaniers à fouiller tous les bâtiments
avant leur entrée au port. Une opération gigantesque. Jake retrouvait quotidiennement
deux officiers généraux du Pentagone pour un point sur les options de
déploiement, le pourcentage de navires fouillés, et un récapitulatif des
efforts pour dénicher d’autres compteurs Geiger – bref, pour résoudre les
problèmes et prendre des décisions tactiques. Pour Jake, un labeur qui l’occupait
plusieurs heures par jour, tous les jours.


On passait plus de temps encore à étudier les données
fournies par Zelda Hudson. Les cellules terroristes en Floride semblaient statiques.
C’était exaspérant – plus Jake en apprenait sur ces cellules, plus il
était convaincu que plusieurs, sinon toutes, attendaient l’arrivée des bombes. La
marine, les gardes-côtes et les Douanes se servaient de compteurs Geiger et de
chiens pour fouiller tous les navires arrivant en Floride. Ils trouvaient
quantité de drogues et d’immigrants clandestins, mais pas de bombes.


Il n’y avait pas assez de personnel pour fouiller tous les bâtiments
qui accostaient en Amérique ou rien que sur la côte Est. Faisait-il une
fixation sur la Floride à cause de la présence des supposées cellules
terroristes ? Ces cellules seraient-elles de fausses pistes ? Merde, ces
petits groupes d’hommes originaires du Moyen-Orient constituaient-ils même des
cellules ?


La mort ou la disparition de Doyle… comment s’inscrivait-elle
dans le tableau ? L’événement faisait-il même partie du puzzle, ou bien n’avait-il
absolument aucun rapport ?


Les bombes enfouies sous les villes… des terroristes ou bien…
qui ?


Plus Jake demandait des compléments d’information, plus l’équipe
de Zelda lui en fournissait. Le tout manquait néanmoins de cohérence : les
données arrivaient sous la forme de piles de sorties d’imprimante.


— Tout ce qu’on fait, c’est tuer des arbres, se plaignit-il
après avoir parcouru un énorme dossier sur Coke Twilley. Je suis dans le flou. Une
pépite d’or pourrait être enfouie sous cette mélasse, mais comment le savoir ?


— Nous avons besoin de gens pour analyser les données.


Telle fut la réponse de Zelda. Et de poursuivre :


— Donnez-moi un peu plus de personnel, des types compétents,
pour changer.


— Mauvaise réponse, rétorqua Jake sèchement. Je n’ai
plus personne d’autre à vous fournir, compétent ou pas. À vous de démêler ça
toute seule. Il doit bien y avoir moyen de corréler des faits et des chiffres
épars pour reconstituer un tableau d’ensemble. Trouvez les faits qui ne collent
pas.


— Je suis plongée dans ce merdier jusqu’aux yeux, amiral.
Bon Dieu, les journées n’ont que vingt-quatre heures.


— Ne jurez pas, bordel de merde ! rugit Jake. C’est
moi qui jure ici, merde ! Vous savez quels sont les enjeux. Pour l’amour
du Ciel, vous restez plantée là, au beau milieu de l’œil du cyclone ! Qu’est-ce
qu’il faudra encore pour vous sortir la tête de là ?


Zelda ne se laissa pas intimider. Aucun homme sur terre ne
pouvait accomplir un tel exploit.


— Vous nous faites perdre du temps sur ces cinq types. Je
ne pense pas qu’il y ait quoi que ce soit à trouver.


— Ça, c’est à moi de voir ! aboya Jake.


Quand il se mettait en colère, la cicatrice de la blessure
par balle sur sa tempe virait au rouge. En cet instant, elle était livide.


— Un de ces gars n’est pas clair. (Il saisit le dossier
de Twilley et le lâcha sur le bureau devant elle.) Toutes ces bêtises ne me
feront pas changer d’avis. Retournez dans votre trou et trouvez-moi ce fils de
pute.


En repartant, Zelda passa devant le bureau d’une secrétaire.


— Je l’ai entendu crier malgré la porte close, nota
cette dernière en jetant un coup d’œil vers la porte de l’amiral, comme si elle
s’attendait à en voir jaillir un monstre crachant le feu. Qu’est-ce qui se
passe, enfin ?


— Il a voulu passer ses nerfs sur moi, dit Zelda sans s’arrêter.


Elle n’était pas d’humeur à se livrer à une séance de
lamentations avec une employée horrifiée.


Grafton avait hélas raison. Quelque part, il faudrait
trouver le moyen d’extraire la pépite d’or de toute cette boue.


S’il y en avait une…


Tommy Carmellini était à Quantico depuis deux jours quand il
reçut enfin son pistolet – un Browning Hi-Power –, un étui d’épaule
et dix cartouches de 10 mm. L’agent du FBI qui lui apporta le tout dans la
chambre d’Anna Modine voulut qu’il signe un reçu.


— Nous l’avons confisqué à un revendeur de drogue
arrêté à Washington la semaine dernière, dit-il. L’arme n’est pas fichée sur
nos ordinateurs. Jusqu’ici, nous n’avons pas réussi à en remonter la trace.


— Dans ce genre d’activité, on a besoin d’un bon
flingue, remarqua Carmellini en éjectant dans sa main le chargeur vide, avant
de faire coulisser la glissière pour examiner l’intérieur de la culasse. Il va
vouloir la récupérer ?


— Pas avant d’avoir écopé de sa peine, dit l’agent d’un
ton sec.


Carmellini vérifia le cran de sûreté – ces vieux
automatiques en étaient pourvus, un arrêtoir qui bloquait le chien en position
armée. Il essaya la détente, puis ôta le cran de sûreté, et pressa de nouveau
dessus. Le chien retomba avec un bruit sec.


— Chouette joujou, dit-il. Faut espérer qu’ils le
condamnent.


Une fois le reçu signé dans sa poche, l’agent repartit. Carmellini
inspecta une à une les cartouches de laiton brillant et les introduisit délicatement
dans le chargeur, puis il glissa ce dernier dans la crosse et chargea une
munition. Se servant de ses deux mains, il abaissa le chien jusqu’au cran de
sûreté et le bloqua du pouce, par mesure de précaution. Comme le pistolet était
dépourvu d’un arrêtoir de chargeur, il n’aimait pas trop devoir le trimbaler
armé et verrouillé. Il faudrait juste qu’il se souvienne de réarmer le chien
avant le premier coup de feu.


Ce n’est pas un simple pistolet qui les mettrait, Anna ou
lui, à l’épreuve des balles, mais ça devrait inquiéter quelque peu d’éventuels
agresseurs. À condition qu’il les aperçoive à temps.


Il s’était entretenu avec Harry Estep un peu plus tôt dans
la matinée. Le FBI s’était montré incapable d’identifier les corps.


Sitôt après avoir raccroché, il avait appelé Jake Grafton. Il
ne l’avait pas eu, mais une heure plus tard, après qu’il eut touché son pistolet,
Grafton l’avait rappelé.


— Je me sens comme une verrue sur le cul d’un éléphant,
à traîner ici à Quantico.


— Comment va Anna ?


— Bien. Mes pieds vont bien, comme tout le reste de ma
personne.


— Ton boulot est de veiller sur elle, dit Jake. Vous n’avez
pas besoin de rester à Quantico mais je veux vous avoir à portée de voix
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le FBI va lui faire bénéficier du programme
de protection des témoins d’ici une quinzaine. La demande est en train de faire
la navette entre les bureaux. D’ici là, tu es sa bouée de survie.


— OK, patron.


Tarkington appelait l’amiral ainsi et Tommy s’était mis à le
copier.


— Et sers-toi de ton téléphone mobile pour aider Zelda.
La CIA dispose de deux groupes spécialisés pour relier les bases de données externes
et que sais-je encore, mais on a quand même besoin de tes amis les
entrepreneurs indépendants pour les tâches spécialisées.


Les équipes de la CIA travaillaient officiellement pour le
FBI afin de ne pas enfreindre son interdiction d’opérer sur le territoire
national.


— Scout et Earlene ?


— C’est exact. Coordonne tout ça par téléphone. Arrange-toi.
Passe les voir si besoin est. Ce que je veux que tu évites, c’est d’amener Anna
à Langley, au Hoover Building ou chez moi. Ça pourrait être sous surveillance.


Carmellini n’aurait pu faire pénétrer Anna dans aucun des
deux édifices gouvernementaux, mais il comprenait ce que voulait dire Grafton :
ne pas la laisser dans une voiture sur le parking pendant qu’il serait à l’intérieur.


— J’ai discuté avec Harry, tout à l’heure, l’avisa
Tommy. Il a dit qu’ils étaient incapables d’identifier ces deux types de Baltimore.


— Untel I et II. Le service utilise des chiffres
romains pour les distinguer.


— J’ai vu un journal, ce matin. On dirait que je suis
devenu tricard à Baltimore.


La première remarque avait été censée préparer le terrain
pour cette question informulée. Carmellini plaqua le combiné contre son oreille.


— Le substitut du procureur chargé de l’enquête est une
jeune femme ambitieuse qui sait où elle va, lui dit Jake Grafton. Elle est un
brin irritée de savoir que tu as réarmé pour tirer à nouveau sur ces types. Ils
étaient déjà morts tous les deux après le premier impact. Il s’agit là d’un
usage immodéré de la force, pour la citer. « Grotesque », ce sont ses
termes.


— Pff !…


— On a plus ou moins laissé entendre que tu aurais
perdu les pédales.


— Pff !…


— Tu en veux encore ?


— Ça suffira, j’imagine.


— Écoute quand même. D’après elle, tu es une bête
sauvage, manipulée par le gouvernement fédéral pour déchirer et mutiler les
corps de tes malheureuses victimes.


— Pff !…


— Toujours d’après elle, c’est un problème racial. Tu
as continué de leur tirer dessus après qu’ils étaient morts parce qu’ils n’étaient
pas blancs.


— J’ai continué de leur tirer dessus parce que je
voulais être parfaitement sûr qu’ils étaient bien morts, merde !


— C’est ce que je lui ai dit. Elle n’a pas gobé l’explication.


— Et parce qu’ils avaient tué le serveur, qu’ils m’avaient
foutu une putain de trouille et que j’étais vraiment en rogne. Tu pourras dire
à cette salope que j’y ai même pris plaisir.


— Je la rappelle dès que tu as raccroché. Ils ne
rigolent pas avec la politique raciale à Baltimore. Elle fait son numéro dans
la presse et ressort la vieille scie du contrôle des armes. La réalité est que
ces deux truands étaient des tueurs armés qui venaient de descendre un
malheureux citoyen de la ville – un citoyen noir, soit dit en passant –
en tentant d’atteindre Anna. Madame le procureur va certainement se calmer
quand elle se rendra compte que personne ne se rallie à la bannière sanglante
qu’elle est en train de brandir.


— Quelle est la peine dans l’État du Maryland pour
mutilation de deux cadavres ?


— On est encore en train de chercher. Le maximum semble
tourner autour d’une amende de mille dollars et dix jours de taule ou la
castration pour chaque délit. Évidemment, ils ne pratiquent la castration qu’une
fois.


— C’est réconfortant.


— Ne te balade pas trop loin, avertit Jake Grafton. Je
pourrais avoir besoin de toi par ici.


Tommy Carmellini oublia bien vite la salope de Baltimore. Il
était de ces rares individus qui ne s’en font pas pour les sujets auxquels ils
ne peuvent rien. Cette excentricité était un don ou une malédiction, selon
votre opinion sur l’efficacité rédemptrice du sentiment de culpabilité, mais
toujours est-il qu’avec les années, il s’était débarrassé du fardeau des
inquiétudes qui rendent si misérable l’existence des pécheurs. Non pas qu’il
fût dépourvu de conscience – car il en avait une –, mais il avait
simplement décidé de ne pas méditer sur son karma ou sur le destin de l’univers.
Comme il l’avait expliqué un jour à Toad Tarkington : « Il arrive des
merdes, et quand c’est le cas, on tâche de régler le problème. Sinon, on fait
avec. »


Après cette conversation avec Jake Grafton, Tommy Carmellini
passa un coup de fil à son copain Scout. Il laissa un message sur son répondeur :
apparemment, Scout et Earlene étaient sortis remplir quelque abominable mission
pour le compte de la CIA.


Carmellini s’arrêta au seuil de la salle de bains pour
contempler une Anna Modine entièrement nue en train de se brosser les cheveux. Le
spectacle l’émut jusqu’au bout des orteils. Il fit un rapide calcul mental
concernant l’état de ses finances – le solde de son compte bancaire, la
marge de découvert sur ses cartes de crédit et le temps restant jusqu’au jour
de la paie – et parvint à une rapide décision.


— Qu’est-ce que tu dirais qu’on aille passer quelques
jours au Domaine ? J’ai entendu dire que l’endroit est superbe à cette
période de l’année.


— Le Domaine ? Qu’est-ce que c’est ?


— C’est une station de montagne. À l’ouest d’ici, pas
très loin… quatre ou cinq heures de route. Golf, sources chaudes, repas gastronomiques,
de grands lits pour s’ébattre…


— Je n’ai pas beaucoup d’habits.


Des agents du FBI avaient apporté ses vêtements de chez les
Grafton et bouclé une valise dans l’appartement de Carmellini. L’un d’eux avait
même ramené de Baltimore sa vieille Mercedes rouge. Tommy Carmellini avait sous
la main une femme consentante, une bagnole, un flingue et une carte bancaire en
poche. Que demander de plus en Amérique ?


— On vivra à la dure, déclara-t-il bravement.


— Veux-tu qu’on fasse l’amour avant de partir ou tu
préfères attendre qu’on soit arrivés ?


— Ne jamais attendre. La vie est courte.


 


Le lundi après-midi, Jake Grafton passa faire un tour au
sous-sol à la demande de Zelda. Elle avait une conversation téléphonique à lui
faire écouter. Sans autre explication, elle lui tendit un casque et pianota sur
son clavier tandis qu’il coiffait les écouteurs. Au bout de quelques secondes, il
entendit des voix.


« … ami à la Maison-Blanche ». La voix de Butch
Lanham.


« Comment ça se passe de votre côté ? » Jake
Grafton reconnut également l’autre voix. Jack Yocke.


« Il y a eu certains développements dont j’aimerais
vous faire part.


— Pas possible ?


— Impossible à faire au téléphone, bien sûr. Peut-être
qu’une rencontre… ? »


Ils en discutèrent. Convinrent de se retrouver dans un petit
restaurant que Yocke connaissait. Jake n’en avait jamais entendu parler.


Quand les deux hommes eurent mis fin à la conversation, Jake
ôta les écouteurs.


— Quand ce coup de fil a-t-il eu lieu ?


— Il y a une heure.


— Puis-je en avoir une copie, je vous prie ?


Zelda acquiesça et pianota sur son clavier. Trois minutes
plus tard, elle lui tendit une cassette.


— Qu’est-ce que vous allez en faire ?


— Je n’en sais rien, répondit-il sans mentir.


Le président risquait de ne pas trop apprécier que son
conseiller à la sécurité se livre à des fuites – à moins bien sûr qu’il ne
l’y ait lui-même incité. Et des fuites sur quoi, du reste ? L’Afghanistan ?
Le Moyen-Orient ? Nos relations commerciales avec la Slobovie-Inférieure[bookmark: footnote18][bookmark: _ftnref26][26]../../MEP/Coonts, Stephen/Coonts, Stephen -
Liberty/Untitled.FR11.htm - bookmark20 ? Ou des armes nucléaires
enterrées à New York et à Washington ?


Jake soupesa la cassette, puis la fourra dans sa poche. Il s’appuya
au dossier du siège et croisa les jambes.


— Dimanche dernier, je vous ai confié, à vous et au FBI,
deux CD qui contenaient des copies des archives informatiques de la banque
Walney’s au Caire. Les sorciers du FBI disent que les disques révèlent qui
verse de l’argent pour financer le terrorisme et comment les sommes sont réparties.
Et prêtées ou distribuées aux terroristes.


Zelda opina. Ses yeux étaient vifs, alertes.


— Le patron de la banque est un certain Abdul Abn Saad.
C’est un pilier de la bonne société égyptienne et, en secret, un militant
islamiste. Je veux que vous le rendiez plus riche qu’il n’est.


— Expliquez-vous.


Jake Grafton se leva et s’étira. Il marcha un peu en rond, mais
l’endroit étant bondé, encombré d’ordinateurs, de moniteurs, de serveurs, d’onduleurs
et Dieu sait quoi d’autre, avec des câbles qui couraient partout, il cessa
bientôt d’arpenter les lieux. Il s’assura que personne n’était à portée de voix,
puis retourna auprès de Zelda. Il s’assit, une hanche posée à l’angle de son bureau,
et la toisa du regard.


— Le Conseil national de sécurité est coincé. L’Égypte
est un allié précieux. Saad a des amis fort puissants très haut placés au Caire
et dans tout le monde arabe. Et nos gens n’ont pas envie d’escroquer des
banques étrangères en partant du principe que si on ne les roule pas, elles ne
rouleront pas les nôtres. À l’heure du terrorisme international, cette attitude
ne rime plus à rien, mais le fait est là.


« Alors, nous allons nous engager là où les autorités
redoutent d’aller. Je veux que vous piratiez la banque Walney’s et que vous y
détourniez un gros paquet d’argent pour le refiler à Abdul Abn Saad. Je veux
aussi que vous masquiez vos traces pour que ça ressemble à une opération
interne.


— Vous voulez l’enrichir ?


— C’est exact. Quelqu’un finira bien par découvrir le
pot aux roses et à ce moment-là, M. Saad sera dans les ennuis jusqu’au cou.
Si en plus sa banque fait faillite, ce serait la cerise sur le gâteau.


Zelda caressa son clavier, puis d’une main, repoussa une
mèche qui lui tombait dans les yeux. Elle leva alors son regard vers Grafton.


— Jusqu’à présent, je n’ai touché à l’argent de
personne. Consulter des fichiers que je n’ai pas le droit de voir est une chose,
mais le fric, c’en est une autre. Ce truc-là pourrait me renvoyer en prison.


— Je vous ai demandé de le faire. J’en prends la
responsabilité. Vous vous contentez de faire ce qu’on vous demande.


— Sans trace écrite, rien ne prouve que ça s’est passé
ainsi. Que vous tombiez mort, victime d’un infarctus, ou que vous vous dégonfliez
et me laissiez en plan, je me retrouve baisée. De toute façon, je vais sans
doute retourner en taule dès que cette histoire sera terminée. Pas vrai, amiral ?


— Je ne dirige pas l’univers, Zelda. Si les huiles à la
Maison-Blanche veulent vous voir retourner au trou, vous irez. Il en a toujours
été ainsi.


Elle regarda ses mains, puis les posa sur ses genoux.


— Vous me mettez dans une position impossible.


— Foutaises ! tonna Jake Grafton. Arrêtez de
marchander avec moi ! Je vous demande de faire quelque chose pour votre
pays. Si vous faites ce qu’il faut, personne à part vous et moi ne saura jamais
que vous l’avez fait. Il n’y aura ni médaille, ni argent, ni cérémonie, ni
grâce présidentielle, rien de toutes ces joyeuses conneries. Pour une fois dans
votre vie, vous aurez pris un gros risque sans rien en échange. Pour ce que ça
vaut, il y a un nom pour les individus qui accomplissent ce genre de choses –
on les appelle des patriotes.


Sur quoi, il se leva, tapota le dessus du moniteur, et se
dirigea vers la porte.


Après son départ, Zelda resta immobile à contempler son
écran.


 


Naguib sortait tous les soirs retrouver la blonde à L’Oasis.
Ali, Youssef et Mohammed savaient qu’il s’y rendait. Il n’en faisait aucun
secret. Alors qu’ils regardaient la télévision ou prenaient leur douche, lui
hochait la tête et s’en allait. Pour peu qu’ils se trouvent sur le parking, ils
pouvaient le voir traverser l’aire couverte de coquillages concassés, sur deux
cents mètres, jusqu’au bar de L’Oasis.


Mohammed ne savait trop que faire. S’il tuait Naguib, Ali et
Youssef risquaient de prendre peur et de le lâcher. D’un autre côté, si Naguib
refusait de prendre sa part, Mohammed serait un idiot d’essayer de l’y forcer. Et
bien entendu, il pouvait balancer tout ce qu’il savait à une femme flic en
civil. Oui, Mohammed savait que la police américaine se servait de femmes pour
piéger des criminels.


Ce soir, après le départ de Naguib, Mohammed demanda à ses
collègues :


— Et si la femme de Naguib était une espionne
américaine ?


Ils y réfléchirent.


— Nous livrons le djihad, fit remarquer Mohammed. Nous
sommes partis pour une mission divine. Naguib s’est porté volontaire, tout
comme nous trois. Nous connaissions la mission, ce que l’on exigeait de nous, ce
que nous aurions à faire. Nous avons juré sur la barbe du Prophète que nous
ferions le nécessaire pour cette glorieuse mission. Et voilà que Naguib sort le
soir boire de la bière et parler à cette femme.


— Naguib est un type bien, s’entêta Youssef. Il est
faible, d’accord, comme le sont tous les hommes, et si cette traînée lui offre
son corps, il en profitera. Mais il ne trahira pas Dieu. Il ne nous trahira pas.


— Les agents du FBI sont très adroits, nota Ali, songeur.


Il regarda Mohammed et Youssef, cherchant à déchiffrer leur
expression. Mohammed aussi était adroit ; mais pas Youssef. Pas plus que
Naguib.


— Il ignore quand les armes doivent arriver, et où, fit
remarquer Youssef. Seul Mohammed le sait.


— Il nous connaît, rétorqua Ali. Il connaît nos noms, notre
passé, qui nous a envoyés, d’où nous tirons notre argent, ce que nous avons l’intention
de faire.


Tous deux continuèrent à discuter ainsi tandis que Mohammed
écoutait sans rien dire. Le sens était clair. Youssef voulait chasser du groupe
Naguib, comptant sur sa loyauté pour garder le silence. Ali, lui, voyait les
risques d’une telle décision mais ne pouvait se résoudre à dire ce que, selon
lui, il convenait de faire. Finalement, à court d’arguments, ils se tournèrent
vers lui.


— Il ne faut pas le laisser mettre en danger notre mission,
dit lentement Mohammed. Elle nous transcende, nous dépasse.


Tous restèrent de marbre.


— Nous allons mourir en martyrs pour la gloire d’Allah.
Nous tuerons les Infidèles comme jamais encore on ne l’a vu dans l’histoire du
monde. La terre entière tremblera à la mention du nom d’Allah quand elle verra
notre détermination. Chacun sur terre se convertira à l’islam, selon le vœu
même du Prophète. Et pour ce geste, nous irons tous au paradis.


Oui, ils comprenaient tout cela. La mission était
fantastique, glorieuse au-delà de toute description, un devoir rendu au
Prophète qui changerait l’histoire du monde.


— Nous devons tuer Naguib, dit Mohammed. Nous ne
pouvons courir le risque qu’il nous trahisse et mette en danger notre mission sacrée.


— Dieu nous regarde, déclara Youssef, avec sa foi
simple. Si Dieu veut nous voir réussir, nous réussirons. Tuer Naguib serait
tuer un croyant, ce qu’interdit le saint Coran. Tu n’as certainement pas l’intention
de demander à Dieu de nous aider alors que nous aurions sur les mains le sang d’un
croyant.


— Il arrive que des croyants doivent mourir. Des
croyants sont morts pour détruire les tours de New York. Nous mourrons tous les
trois quand l’arme explosera. Naguib a déjà voué sa vie à notre djihad. La
conclusion est que nous devons désormais sacrifier sa vie pour protéger la
nôtre.


La logique était irréfutable. Ils ruminèrent le problème
pendant encore vingt minutes, puis Ali et Youssef se décidèrent. Ils se rendirent
à la voiture et regardèrent Mohammed ouvrir le coffre. Quatre pistolets et des
munitions étaient planqués sous la roue de secours.


Pistolet chargé en poche, ils attendirent dehors dans le
noir le retour de Naguib. Nul ne semblait les observer. La dernière voiture
était entrée se garer depuis plusieurs heures déjà et les lumières de la réception
étaient éteintes à présent. De temps en temps, une voiture ou un utilitaire
passait en trombe sur la route nationale. Il ne restait plus que deux voitures
garées près du bar à bière quand Naguib sortit et traversa les deux parkings
pour s’approcher, chantonnant tout seul. Il empestait l’alcool.


— Monte en voiture, ordonna Mohammed.


— Je suis fatigué. J’ai envie de dormir.


— Il se passe des choses, dit Mohammed. L’heure est
venue.


Youssef et Ali grimpèrent à l’arrière de la berline et
Mohammed se mit au volant. Naguib n’avait d’autre choix que de monter devant.


Il était à moitié saoul. Il se mit à fredonner, pensant à
Suzanne.


Le silence des trois autres finit par filtrer à travers les
brumes de la bière. Ses compagnons étaient d’ordinaire bavards quand ils
étaient entre eux ; ils n’avaient de relations sociales qu’avec leurs compatriotes
qui trempaient dans la conspiration.


— Où allons-nous ? demanda Naguib.


— Tu verras.


— L’arme est-elle arrivée ?


— Bientôt, dit Mohammed. Très bientôt. Nous devons être
prêts.


— Oui, fit Naguib d’une voix ensommeillée. Oui.


Mohammed quitta la route de campagne sur laquelle il roulait
pour s’engager dans un chemin de terre qui longeait un fossé de drainage. Chemin
et fossé s’enfonçaient tout droit dans les ténèbres, semblant se prolonger à l’infini.
Dans le rétro, Mohammed apercevait les lumières de la route et des maisons qui
rapetissaient.


Après s’être engagé assez loin, il arrêta la voiture.


— C’est l’endroit, je crois.


Et d’indiquer un panneau minuscule éclairé par les phares, puis
de scruter l’obscurité dans toutes les directions, comme s’il essayait d’identifier
quelque chose.


— Oui, c’est là, dit-il en coupant le moteur et les
phares avant d’ouvrir la portière.


Tout le monde descendit.


— On est où ? demanda Naguib, regardant alentour
sans rien distinguer dans ces ténèbres.


Il sentit quelque chose presser contre son flanc, puis Ali
tira.


Il n’y eut aucune douleur, juste un choc qui l’engourdit. La
détonation fut assourdie : c’est à peine s’il l’entendit.


— Non ! s’écria Naguib, essayant de repousser Ali
qui pressa la détente à trois reprises, le plus vite possible.


Youssef tira une seule fois.


Dès que Naguib fut à terre, Mohammed alluma une petite lampe
de poche. L’autre était toujours en vie, aussi Mohammed plaqua-t-il son
pistolet contre sa tempe avant de tirer une dernière fois.


— Videz-lui les poches, ordonna-t-il à ses deux
complices. S’ils le retrouvent, ils ne sauront pas l’identifier.


C’était une tâche répugnante, mais ils s’en acquittèrent.


— Adieu, Naguib, dit Mohammed avant de pousser le corps
par-dessus le talus dans le fossé.


Ils durent y descendre pour enfoncer le corps dans l’eau, au
terme de quoi ils se retrouvèrent maculés de terre et de boue.


Enfin satisfait, Mohammed remonta le premier le talus pour
rejoindre la voiture. Ils montèrent dedans et repartirent.


 


Un ouvrier agricole mexicain clandestin découvrit le corps
de Naguib le lendemain. Il avisa les traces sur le talus au bord du chemin de
terre et supposa que quelqu’un s’était arrêté là durant la nuit. Quand il
arrêta le tracteur pour descendre pisser et manger son casse-croûte, il se
rendit à l’emplacement où il avait repéré les traces, histoire de voir si les
promeneurs auraient laissé quelque chose, qui sait, quelques doigts de whisky
ou de bière au fond d’une bouteille. C’est à ce moment qu’il vit le corps de
Naguib dans le fossé.


C’est en fin d’après-midi que l’agent Suzanne Ostrowski du
FBI découvrit le corps. La police du coin l’avait extrait du fossé ; il reposait
au bord du talus.


Un autre agent souleva le drap qui lui couvrait le visage. Les
yeux étaient grands ouverts et sortaient des orbites – suite à la pression
des balles dans le cerveau –, comme si l’homme était horriblement surpris.


Oui, c’était bien Naguib.


Le gros balourd. Si doux et naïf, si confiant…


Ils l’avaient donc tué. Abandonné comme un détritus au fond
d’un fossé de drainage.


Elle était endurcie mais un sentiment de profonde tristesse
l’envahit. De tristesse et de détermination. S’ils avaient été prêts à tuer
Naguib, un des leurs, ils pourraient en tuer d’autres sans plus de remords que
s’ils écrasaient de la vermine.


 


Tommy Carmellini était amoureux. Il ne voulait pas tomber
dans ce piège et il ne faisait rien pour ça, mais pourtant après deux journées
au Domaine, il était à peu près sûr que c’était arrivé. C’était la première
fois pour lui et la sensation était merveilleuse. Anna Modine était La Femme
avec un grand L.


Hélas, il n’était pas sûr qu’elle fût amoureuse de lui. Oh, elle
avait certes l’air heureuse, elle faisait l’amour comme une déesse, elle aimait
jouer avec les poils sur sa poitrine et trouvait toujours des moments, quand
apparemment personne ne les regardait, pour l’embrasser. L’expérience était céleste.
Malgré tout, l’aimait-elle ?


Ils se baignèrent dans la piscine alimentée par des sources
chaudes, allèrent faire quelques randonnées – des balades, plutôt –, quelques
parties de golf. Anna n’avait encore jamais joué et elle était nulle. Elle
avait du mal à manier convenablement la canne et envoyait la balle dans tous
les coins. Et elle riait… oh, comme elle riait quand la balle finissait par
jaillir, bon gré mal gré. Elle la rejoignait, agitant son popotin, lui faisait
la grimace, puis redonnait un coup de canne, sans cesser de rire tout du long.


Ils passèrent également beaucoup de temps au lit.


Les oiseaux chantaient, de petits nuages cotonneux au ventre
gris et plat flottaient dans le ciel bleu, et tout ce qui pouvait pousser était
en fleurs ce printemps.


L’aimait-elle ? Tommy Carmellini se posait la question
et se faisait du souci.


Et si c’était le cas ? Elle disait qu’elle partirait
dès que Janos Ilin se manifesterait. Changerait-elle d’avis ? Pourrait-elle
simplement changer d’avis ?


Les soirées étaient délicieuses. Un bon repas, du bon vin, contempler
le crépuscule assis dans les fauteuils à bascule sous l’antique véranda, puis
récapituler la journée et rire encore un peu. Et toujours d’autres baisers.


Et si, se demanda-t-il, si elle avait menti, si elle n’était
pas un agent russe ? Si elle était en réalité un agent du SVR ?


Bon Dieu, ses supérieurs à la CIA en feraient une attaque. Jake
Grafton craquerait. Et lui, il se retrouverait dans le civil vite fait. Hélas, il
n’avait que deux talents dans le civil : le droit et le vol – l’un et
l’autre aussi peu recommandables. Ce qui l’amena à se demander s’il ne pourrait
pas trouver un moyen de combiner les deux.


Dès leur arrivée au Domaine, Carmellini, après un rapide examen
des lieux, avait conclu que ces ordures d’islamistes détonneraient ici comme
des nus dans une église, aussi avait-il cessé de trop s’en faire. Il portait
son pistolet sous son blazer ou son anorak. Quand il était sur le terrain de
golf, il le fourrait dans son sac. À la piscine, il le laissait à côté de sa
chaise, dans un petit sac à dos acheté à la boutique de cadeaux. Parfois, il se
baladait avec le sac à dos simplement passé sur l’épaule. Assis sur la véranda,
tandis qu’il regardait s’éteindre la lumière, tenant la main d’Anna, il avait
posé le sac par terre, près du fauteuil à bascule.


Il avait contacté Jake Grafton quatre fois le premier jour, trois
le second, appris que Scout et Earlene faisaient ce que Zelda leur avait
demandé, et bientôt, il en était retombé à un coup de fil par jour. Parfois, il
se contentait de laisser un message à Grafton pour signaler qu’il avait appelé.


Il aimait les yeux d’Anna. Cette façon qu’ils avaient de se
plisser quand elle riait, le fait qu’elle avait le rire facile et riait si
souvent, le fait qu’elle semblait le trouver fascinant. Pourtant, éprouvait-elle
de l’amour pour lui ? L’Amour avec un grand A. Ou juste du désir, goûter
des vacances relaxantes, forfait galipettes en chambre inclus ?


Comme tous les amants depuis la nuit des temps, il méditait
sur ces questions. S’en inquiétait. Se surprenait à guetter le moindre sourire,
le moindre contact, le moindre baiser, à vouloir déchiffrer son moindre regard,
le moindre de ses mouvements, le moindre mot qu’elle disait. Ou ne disait pas. Car
même ses silences étaient lourds de sens.


Quand il n’y put tenir, au soir du quatrième jour, il
attendit, après le dîner, que les liqueurs soient servies pour prendre le
taureau par les cornes.


— Je suis amoureux de toi, dit-il doucement, en la
regardant droit dans les yeux.


— Moi aussi, je t’aime, répondit-elle.


Tommy Carmellini se sentit si léger qu’il dut agripper le
bras de son fauteuil pour ne pas se mettre à flotter.


Elle serra sa main entre les siennes et la retourna
délicatement pour l’inspecter, un doigt courant sur la ligne de vie jusqu’à la
paume. Jamais il n’avait rien senti d’aussi exquis.


— Je n’aurais jamais cru que ça m’arriverait, tu sais, continua-t-elle
avec son accent russe si charmant dont il n’arrivait pas à se lasser. Oh, j’ai
essayé de tomber amoureuse. Je crois que toutes les femmes essaient. On a
toutes envie que quelqu’un nous aime et de l’aimer en retour. Peut-être est-ce
le propre de la condition humaine. Mais pour moi, jusqu’à aujourd’hui…


Elle le regardait de nouveau droit dans les yeux, ses deux
mains étreignant la sienne.


— J’aimerais que chaque personne sur terre éprouve ne
serait-ce qu’une fois ce sentiment.


Elle relâcha sa main, se leva, contourna la table pour venir
vers lui. Se pencha et l’embrassa sur les lèvres, un long baiser tendre et doux.
Puis elle retourna s’asseoir. Ses yeux scintillaient.


Les voisins de table applaudirent poliment et Tommy
Carmellini leur adressa en souriant un petit signe de tête. Anna Modine ne le
quittait pas des yeux.


Il allait dire autre chose, puis se ravisa. Une petite voix
lui murmurait : ne prends aucun risque. Savoure cet instant. Chéris-le. Souviens-toi
de chacune de ses nuances pour pouvoir à jamais le garder dans ton cœur. Alors
il lui saisit la main, la serra, et resta à regarder ses yeux qui brillaient.


 


Le second appareil Corrigan arriva à Washington un mercredi
matin – avec plusieurs jours de retard –, dans un fourgon blanc
banalisé identique au premier. Jake le fit aussitôt sortir dans la rue. Il
monta lui-même à bord pour se familiariser avec les problèmes éventuels et les
résultats qu’on pouvait escompter. Le premier soir, il demanda au chauffeur de
les conduire à Hains Point. La zone fut également détectée par l’appareil.


Le lendemain, il rentra tôt chez lui – sept heures du
soir – et tomba sur Jack Yocke, venu rendre visite à Amy et Callie et
boire un verre.


Sur la suggestion de Jake, son épouse le convia à dîner. Cette
fois, il n’avait pas amené sa petite amie, nota-t-il, et il s’en ouvrit à sa
femme dès qu’ils furent seuls dans la cuisine :


— Est-ce toi qui lui as suggéré de venir seul ?


— Non, fit-elle. Je l’ai invité à dîner et j’ai dit qu’il
pouvait amener son avocat s’il voulait. Il est venu seul.


Le dîner se passa à merveille, pain de viande, purée de
pommes de terre et petits pois, le plat favori de Jake. Il complimenta Callie à
trois reprises avant d’avoir terminé sa seconde assiette. Amy bavarda avec
Yocke – elle l’aimait bien et lui n’était pas intimidé par sa jeunesse, aussi
tout était-il pour le mieux. Quand le repas fut terminé, Amy demanda à Callie de
l’aider pour une traduction, Jake et le journaliste se proposèrent donc pour
débarrasser.


Une fois seuls dans la cuisine, et tandis que le
lave-vaisselle ronronnait, Jack Yocke demanda :


— Je suis assez curieux de savoir ce que tu fabriques
ces jours-ci. Je n’ai pas trouvé une seule bonne âme pour me lâcher le moindre
indice.


Sourire de Jake Grafton.


— C’est confidentiel.


— Marrant, ton nom est apparu dans une conversation que
j’ai eue avec un informateur à la Maison-Blanche. Cette personne est très haut
placée, peut-être en a-t-elle dit un peu plus qu’elle ne devrait. En tout cas, elle
a fait allusion à tes activités.


— Ça doit être chouette, d’avoir un informateur pareil.
Le genre de source à faire la carrière d’un journaliste, je suppose, et qui
sait même, le mettre en course pour le prix Pulitzer…


— Il parlait d’abus de pouvoir.


— Par exemple ?


— Fouilles illégales, écoutes illégales, surveillance
illégale, violation des lois sur la vie privée et des règlements
gouvernementaux sur l’utilisation des données personnelles, ce genre de chose.


— De sérieuses accusations, murmura Jake en se servant
une tasse de café.


Il tendit le pot à Yocke qui prit une tasse dans le placard
et la lui tendit. Jake la remplit. Ils sortirent du lait du réfrigérateur et en
ajoutèrent un peu.


— Une histoire pareille mériterait une vérification
scrupuleuse avant d’être balancée… J’aurais besoin de faits attestés provenant
d’au moins deux sources indiscutables, voire trois ou quatre si mon rédac’ chef
insiste.


— Un tel scandale ne manquerait pas d’embarrasser le
gouvernement, j’imagine.


— À coup sûr. Si les gens au sommet étaient au courant.
Sinon, il y aura toujours des éléments véreux à éliminer. Quoi qu’il en soit, si
une telle activité devait se prolonger, le scandale briserait des carrières et
pourrait déboucher sur des poursuites. Le public prend ces choses très à cœur.


— Je suppose que quand des gens vous déversent des tombereaux
de boue sur leurs semblables, vous vous interrogez quand même sur leurs motivations ?


— Bien entendu. Les gens cafardent pour un million de
raisons, la plupart pas très honorables. D’un autre côté, si la presse devait attendre
que des saints dévoilent leur âme, les journaux ne seraient pas très épais. La
police doit écouter les commérages, nous aussi.


— Je suppose.


— Les infos sont là où on les trouve.


— Lanham a déjà parlé à tort et à travers ?


Yocke but une nouvelle gorgée de café tandis que le
lave-vaisselle continuait de ronronner, avant de décider que faire de cette
remarque.


— Et si je répondais oui ?


— Prends ta tasse et allons faire un tour. Ta voiture
est garée en bas dans la rue, n’est-ce pas ?


— Oui. Où allons-nous ?


— Contempler la république.


Jake prévint Callie qu’il descendait faire un tour en
voiture avec Yocke, et ce dernier la remercia pour le repas. Callie, toujours
aussi avisée, se garda bien de demander où ils allaient ni quand son mari
rentrerait.


Quand Yocke eut démarré, Jake sortit de sa poche de chemise
une cassette avant d’examiner les boutons sur la planche de bord.


— Tu veux la mettre ? demanda Yocke.


— S’il te plaît. Je te laisse faire.


Il passa la bande au journaliste et boucla sa ceinture.


Yocke glissa la cassette dans la fente et pressa la touche
lecture.


Ils attendaient à un feu quand la voix de Lanham sortit du
haut-parleur, suivie par celle du journaliste. Le feu passa au vert et Yocke
accéléra. Il écouta en silence la conversation téléphonique enregistrée. Quand
celle-ci fut terminée, la bande continua de se dévider. Jake pressa la touche d’éjection
et récupéra la cassette. Il la remit dans sa poche.


— Où as-tu obtenu ça ? demanda le journaliste.


Jake se contenta de prendre l’air pensif. Il termina son
café, déposa la tasse sur le plancher entre ses pieds pour éviter qu’elle ne
roule.


— Est-ce que mon téléphone est sur écoute ?


— Non.


— Celui de Lanham ?


— C’est un petit peu plus compliqué que ça. D’après ce
qu’on m’a expliqué, chaque voix humaine est distincte – pas autant que des
empreintes digitales, mais pas loin – et on peut programmer un ordinateur
pour détecter cette voix dans n’importe quelle conversation téléphonique
transitant par le central qu’on surveille. Il enregistre alors cette conversation.


— Je vois.


— Des dizaines de milliers d’appels, des centaines de
milliers, transitent par chaque autocommutateur et des ordinateurs échantillonnent
les signaux pour retrouver les voix qu’ils recherchent ou bien pour repérer des
mots, des phrases, que sais-je encore. Dès qu’une machine fait mouche, c’est gagné.
Une tâche impossible pour un être humain, mais les ordinateurs peuvent traiter
des centaines d’appels en même temps – ils sont rapides à ce point. Malheureusement,
l’ordinateur ne se met à enregistrer qu’après avoir reconnu la voix. Tu as sans
doute décroché ton téléphone et le programme ne t’a pas reconnu. Mais il a bel
et bien identifié celle de Lanham et commencé l’enregistrement dès qu’il est
parvenu à une corrélation positive.


— Pourquoi Lanham ?


Jake se contenta de hocher la tête.


— Alors, qu’est-ce que tu vas faire de cette bande ?


Grafton haussa les épaules.


— Je l’ai copiée, c’est tout.


— Tu comptes l’envoyer à la Maison-Blanche ?


— Je sais ce que tu penses. Je crois savoir que le
président en a vraiment marre des fuites. Il juge leurs auteurs déloyaux, et
ainsi de suite. Ce ne serait pas bon pour Lanham mais, non, je ne vais pas faire
ça. Je m’en vais la ranger dans mon tiroir de bureau et fermer le tiroir à clé.


— Ça ressemble à une menace, amiral.


— Peut-être que je devrais être plus explicite. Dans l’hypothèse
improbable où un élément confidentiel que t’aurait confié Lanham paraîtrait
dans les journaux, je changerais mon fusil d’épaule.


— Tu n’es sûrement pas le plombier de l’administration.


— Plombier ?


— Le gars qui cherche les fuites.


— Je cherche un traître.


— Et les auteurs de fuite sont des traîtres ?


— Ils pourraient, j’imagine, mais pas dans ce cas. Laisse
tomber, Jack. Ne t’approche pas de Lanham. Je ne sais pas ce qui se passe au
juste à la Maison-Blanche, et je n’ai pas envie d’être mêlé à ça. Je suis un
marin avec un boulot confidentiel. Si le président et Sal Molina sont infoutus
de tenir Lanham, alors ils sont en dehors du coup et pas qualifiés pour leur
tâche.


Yocke ricana.


— Le gars qui est en dehors du coup, c’est Lanham. Ce
pauvre schnock croit avoir la haute main sur ce merdier.


Jake Grafton haussa les épaules.


— Donc, tu sais que Lanham parle trop. Est-ce qu’il dit
la vérité ? L’abus de pouvoir… c’est une accusation sérieuse.


— Allons au Mémorial de Lincoln, suggéra Jake. C’est
mon endroit préféré à Washington. J’ai envie de lui rendre visite.


Yocke regarda sa montre, puis tourna à gauche à la première
rue, qui les menait dans la bonne direction. À dix heures du soir, ils n’eurent
aucun mal à se garer. La voiture bouclée, ils se dirigèrent à pied vers le
mémorial.


Comme tous les soirs, le temple de marbre était illuminé, avec
des gardiens en uniforme et plusieurs dizaines de touristes tout affairés à
mitrailler la statue de Lincoln, se prendre en photo mutuellement, ou
immortaliser la vue du Mémorial de Washington depuis l’entrée principale. Le
crépitement des flashes et la chaleur des voix qui résonnaient dans le bâtiment
lui donnaient plus des airs de gymnase de lycée que de mémorial.


Après avoir déambulé, Yocke sur les talons, Jake Grafton
trouva une place libre sur les marches, à bonne distance des touristes, et s’assit.
Devant lui, l’obélisque blanc éclairé par les projecteurs du Mémorial de
Washington se dressait vers le ciel noir.


— Quand Lincoln était président, la nation a cherché à
se déchirer, commença Jake. Diverses personnes discutèrent en toute bonne foi
du fait qu’aux termes de la Constitution, le président n’avait pas le pouvoir
de violer les lois. Personne n’était au-dessus de la loi. En fait, leur
argument était que le président et le gouvernement devaient obéir aux lois
quand bien même la république tomberait. Lincoln considérait le problème un peu
différemment. Il soutint qu’un gouvernement légal, dûment élu, avait le pouvoir
inhérent de faire tout ce qui était nécessaire pour se sauver lui-même. Il mit
en prison des gens sans procès, suspendit la jurisprudence de l’habeas corpus
de sorte que les juges ne puissent plus les laisser sortir, fit interdire des
journaux, déclara le blocus de ports américains, admit des États dans l’Union
sans passer par les procédures constitutionnelles ou statutaires, émit des
obligations pour financer la guerre sans y être mandaté… mais tu connais tout
cela, bien sûr.


— Je me souviens de mes cours d’histoire, dit Yocke, sèchement.


— Certains l’ont qualifié de dictateur. Le roi Lincoln.


— Et il a sauvé l’Union.


— Il a sauvé le régime constitutionnel, ce système de
pouvoirs et de contre-pouvoirs. Il a forcé le peuple américain à résoudre ses
problèmes dans l’enceinte du Capitale et non sur le champ de bataille. Oh, je
sais, des tas de nos élus au Congrès sont des merdes de première bourre. Les
saints n’entrent pas en politique. Les hommes politiques se débattent avec les
problèmes. Ils discutent, délirent, vitupèrent, font des compromis… c’est ce qu’ils
sont censés faire. Ils éludent certaines questions, aucune n’est résolue
définitivement. Ensuite, ils s’en retournent chez eux affronter leurs électeurs.
C’est notre système, et il est bougrement bon. C’est le système dont Lincoln
disait qu’il avait pour mandat de le défendre. Je vous garantis que n’importe
quelle Américaine, n’importe quel Américain, de nos jours, vit mieux que si la
république avait été déchirée en deux parce que Lincoln se serait conformé aux
statuts.


— Nous ne sommes pas en guerre civile.


— Nous sommes en guerre contre des gens qui veulent détruire
l’Amérique. Le meilleur moyen de procéder et de s’en prendre à la capacité du
gouvernement à protéger ses citoyens. C’est la fonction essentielle de tout gouvernement.
N’importe quel gouvernement qui s’en montre incapable usurpe sa légitimité. Nos
ennemis ne nous attaqueront pas avec une force armée conventionnelle parce qu’ils
n’en ont pas. Mais c’est une guerre malgré tout, une guerre jusqu’au dernier
homme, une guerre à couteaux tirés.


— Si le gouvernement devient une dictature pour se
sauver, argumenta Yocke, alors, ce n’est plus le gouvernement sous lequel la majorité
des Américains désire vivre.


— Tout juste. Ce fut le dilemme de Lincoln et c’est le
nôtre.


— Si tu soutiens que le gouvernement a le droit de
faire ce qu’il veut en secret, tu perds. Lincoln agissait publiquement. C’est
toute la différence. Personne ne vous a donné, au président, à toi ou à quiconque,
mandat pour enfreindre la loi.


Jake soupesa sa réponse avant de parler.


— Quand j’étais tout jeune homme, j’ai prêté serment de
soutenir et défendre la constitution des États-Unis contre tous les ennemis, extérieurs
et intérieurs, et d’obéir aux ordres de mes officiers supérieurs. C’est
précisément ce que je fais. Rien que ça et rien d’autre. (Il pointa le doigt en
direction du Capitole, invisible au bout du Mall.) Si nous perdons cette guerre,
cet édifice là-bas deviendra une ruine comme le forum de Rome ou le Parthénon à
Athènes.


— Peut-être qu’un meilleur système prendra le relais.


— Foutaises. Toutes les décisions que prend le
gouvernement – toutes – impliquent un équilibre entre des intérêts
contradictoires. Les villes et les conseils municipaux le font, les corps d’État
le font, le Congrès respecte ce principe. Impôts, budgets, écoles, routes, aide
sociale, législation du travail, droit pénal, environnement… tout est un
équilibre entre des intérêts rivaux. Les hommes ont testé toutes les formules
imaginables pour parvenir à faire aboutir ces décisions – chefs tribaux, seigneurs
de la guerre, rois, dictateurs, oligarchies…, et on n’a rien découvert de mieux
que notre système, à savoir la démocratie. Il est parfois inefficace et bordélique,
mais si la démocratie foutait le camp, le monde s’enfoncerait dans un nouvel
âge des ténèbres.


« Je ne sais pas pour toi, mais ces hommes faillibles
qui siègent au Capitole sont les seules personnes sur cette planète à qui j’accepte
de confier ma liberté, dans les limites de la constitution des États-Unis. Je
veux qu’ils y jouent à la politique – à savoir faire des moulinets de bras,
marchander des voix, mentir aux électeurs, à eux-mêmes et entre eux, tout en
soupesant les diverses teintes de gris. Je veux que le président des États-Unis
essaie de tenir cette ménagerie. Je veux que la Cour suprême les surveille. Je
veux que la presse surveille tout le monde. Je le veux pour moi, pour ma fille,
ses mômes et tous les Américains à venir.


Yocke paraissait sceptique.


— Les gens qui tentent de sauver le monde n’ont pas
vraiment bonne réputation. Le danger est de détruire ce que vous essayez de
protéger.


Soupir de Jake.


— Je ne sais pas pourquoi je reste planté ici à
discuter avec un beau parleur. Tu as raison, absolument raison. Ce que je te promets,
c’est ceci : tout ce que fait le gouvernement finira un jour ou l’autre
par sortir. Tous les secrets seront au bout du compte révélés. Quand ce jour
viendra, les citoyens de la république décideront si la menace justifiait la
réaction, si l’on a abusé du pouvoir ou perverti la loi. Ce que nous devons
faire, c’est avoir confiance en nos élus et avoir la patience d’attendre.


— Pour un homme d’action, tu parles rudement bien, observa
Jack Yocke. J’espère simplement que vous savez ce que vous faites.


— Moi aussi, Jack.


 


Cette nuit-là, après que Yocke eut redéposé l’amiral en bas
de chez lui, Jake et Callie eurent un moment d’intimité – ils n’en avaient
pas eu beaucoup ce printemps.


— Qu’est-ce qui se passe, Jake ?


— Quelqu’un a dit à Yocke une chose sur laquelle je ne
veux pas qu’il enquête ou ponde un article.


— A-t-il été d’accord pour coopérer ?


— Pas explicitement, mais je pense que oui.


Il soupira, se passa les doigts dans les cheveux.


— Je suis tellement crevé. Je crois que je vais me
pieuter.


— Tu n’as pas beaucoup dormi.


— Le temps nous presse, Callie. Je ne sais pas quoi
faire contre ça. Il faut qu’on trouve moyen d’avancer et merde, je ne sais pas
comment faire.


 


Au matin du sixième jour au Domaine, Tommy Carmellini décida
d’affronter la réalité fiscale. Il appela Jake Grafton et l’obtint dès la
première sonnerie.


— Comment le FBI se débrouille-t-il pour fournir à Anna
une nouvelle identité ?


— Ils travaillent dessus, me disent-ils, répondit l’amiral.
Tout se passe bien de ton côté ?


— J’ai encore descendu personne.


Carmellini expliqua ses soucis d’argent.


— Nous réglerons tes défraiements quotidiens habituels.
Ne repasse ni chez toi ni chez moi – nos appartements pourraient être
surveillés. Tu pourrais te rabattre sur ma maison à la plage, mais c’est le
même problème.


— Je vois. Et qu’est-ce qu’on fait avec l’autre connard
en Égypte ?


— On bosse dessus. Il faudra du temps pour que le fruit
mûrisse.


— Super.


— Reste en contact.


Carmellini se rendit à la réception pour voir sa note ;
il fit un rapide calcul mental et déglutit avec difficulté. Il était temps de
décoller. Anna et lui libérèrent leurs chambres, ils chargèrent leurs bagages
dans sa vieille Mercedes et mirent le cap sur Virginia Beach.


Ils discutaient beaucoup tous les deux, ces derniers jours. Tandis
que les kilomètres défilaient, elle lui parla de son enfance en Russie, de ses
parents et des histoires qu’ils racontaient sur Staline et la grande terreur, elle
lui parla de ses études, de son travail en Suisse et au Caire.


Tommy Carmellini lui dit la vérité sur lui-même. Elle était
la première et unique femme devant qui il avait reconnu sa propension à s’introduire
dans les endroits où il n’était pas censé aller, son goût pour les défis que
représentaient le vol, le recel et l’organisation de coups, à qui il avouait ce
qu’il pensait de son boulot actuel, de Jake Grafton et des autres personnes qui
dirigeaient sa vie – il lui dit tout, hormis les données confidentielles. Il
prit soin d’éviter le sujet et lorsqu’il ne pouvait pas, il esquivait poliment.
Elle paraissait comprendre.


Ce soir-là, ils s’installèrent dans un petit meublé à l’extrémité
nord de la plage. La saison n’avait pas encore commencé – le vent printanier
était encore vif et l’eau froide – aussi le prix de la location était-il
correct et la plage relativement déserte.


Tommy Carmellini et Anna Modine se promenèrent sur le sable ;
ils sentaient le vent frais dans leurs cheveux, le sable froid entre leurs
orteils, et regardaient les oiseaux de mer chercher leur pitance dans leurs
rouleaux. De temps en temps, ils croisaient un joggeur avec son chien.


À l’horizon, Carmellini voyait passer des bateaux, se
dirigeant sans doute vers la baie de Chesapeake dont le débouché était juste à
quelques kilomètres au nord, ou en revenant. La vue de ces navires lui fit
repenser aux armes nucléaires ; l’idée lui donna le frisson. Il se demanda
si Grafton les avait déjà retrouvées. De toute évidence, ce n’était pas un
sujet qu’ils pouvaient aborder au téléphone, et d’ailleurs Tommy n’avait pas à
être au courant.


Anna appartenait-elle au SVR ?


Elle l’avait démenti. Vérité ou mensonge ?


Quand ils s’arrêtèrent, elle se blottit contre lui, un bras
autour de sa taille, et pressa sa tête contre sa poitrine. Il sentait l’odeur
de sel dans ses cheveux, sentait les mèches contre sa joue, sentait la fermeté
et la chaleur sensuelle de son corps.


SVR ou pas, il l’aimait.


Il l’avait maintenant, mais pour combien de temps encore ?


Irrité, il voulut écarter cette pensée. Il avait vécu toute
sa vie au jour le jour, refusant de se soucier du lendemain, et voilà qu’il se
préoccupait de l’avenir. Ce devait être un des effets de l’amour, décida-t-il. Bientôt,
il songerait au mariage, à une petite maison grande comme une boîte à biscuits
sur une parcelle grande comme un timbre-poste, quelque part dans une banlieue
de Virginie, meublée à crédit, avec projets de vacances, sorties de week-ends, embouteillages
et transits journaliers…


Putain ! Était-ce donc sur ça que la vie débouchait ?
Les bouchons lors des sempiternels allers-retours dans des banlieues
interminables ? Était-ce donc ce qui arrivait quand vous vous sentiez vraiment,
honnêtement, sincèrement, follement et désespérément amoureux ?


— Je t’aime, lui souffla-t-il à l’oreille.


— Je t’aime aussi, Tommy Carmellini, répondit-elle, et
son bras se serra un peu plus autour de sa taille.


Tout bien pesé, partager une maison dans un lotissement de
banlieue avec Anna Modine, ce ne serait pas si mal, en fin de compte.


 


Installés autour de la table, on comptait un scientifique
des laboratoires Sandia, trois ingénieurs électroniciens et un vice-président
de la compagnie d’électricité de Baltimore titulaire d’un doctorat : assez
de neurones, estima Jake Grafton, pour lancer un nouveau projet Manhattan. Et
pour faire lever cette pâte scientifique, il y avait Jake Grafton, diplômé d’histoire,
et Sal Molina, vraie bête politique.


Les cerveaux avaient des habilitations de sécurité en béton
et une longue histoire de consultations avec la CIA sur des sujets techniques
et scientifiques. On pouvait compter sur eux pour rester bouche cousue sur tout
ce qu’ils apprendraient ici. Jake Grafton estimait que le secret était trop brûlant ;
il ne tarderait pas à s’éventer. Quelqu’un allait finir par parler. Peut-être
Butch Lanham, peut-être quelqu’un chez Corrigan Engineering, quelqu’un…


Le temps leur était compté. Il le sentait filer entre ses
doigts, et chaque jour qui passait le voyait devenir un peu plus irritable. Il
avait des cauchemars d’anxiété chaque fois qu’il essayait de dormir – il
était pourchassé et incapable de s’échapper. Les monstres étaient sur ses
talons.


Il essaya d’oublier les monstres et de prêter attention à ce
qui se disait.


Au bout d’une heure le vice-président de la compagnie d’électricité
conclut :


— Allons-y. Coupons l’antenne et sectionnons l’alimentation
électrique de ces armes. Ensuite, elles pourront rester là jusqu’à la fin des
temps.


Le choix des termes était malvenu. Tous les visages
traduisirent ce constat.


— Est-ce que c’est sûr ? insista Molina.


La sécurité était son maître mot. Il voulait des serments
signés dans le sang de chacun des participants que les armes n’exploseraient
pas lorsqu’on couperait leur alimentation électrique.


— Évidemment, rétorqua un des cerveaux. Nous avons tous
étudié le problème. Les coupures de courant restent rares mais sont inévitables.
Si ces armes devaient sauter à la moindre panne de secteur, elles l’auraient
fait depuis belle lurette.


— Et si elles étaient dotées d’une batterie de secours
pour maintenir l’alimentation quand le courant est coupé ? La batterie
pourrait durer un certain temps après la coupure, puis faire détoner l’arme
avant qu’elle perde trop de puissance pour déclencher l’explosion. Est-ce une
possibilité ?


Les spécialistes en armement ne croyaient pas trop à ce
scénario. Des coupures de secteur pouvaient se prolonger pour tout un tas de
raisons valables, parfaitement banales. Il ne serait de l’intérêt de personne
de voir la cité vaporisée quelques jours plus tard.


L’homme du président était visiblement mal à l’aise. Lui
aussi doit sentir le sable du temps s’écouler dans le sablier, se dit Jake. Il
regarda Molina faire un effort manifeste pour conserver son flegme légendaire. Quand
il crut avoir retrouvé contenance, il se tourna vers Jake.


— Qu’en pensez-vous, amiral ?


— Faisons-le. Coupons les câbles reliés aux antennes et
à l’alimentation, on déterrera ensuite les engins dès que l’Agence de
protection de l’environnement nous aura donné le feu vert.


Les scientifiques accueillirent cette tentative d’humour
avec des bruits polis. Sal Molina fit signe que la réunion était terminée. Tandis
que les cerveaux évacuaient les lieux, il resta assis à la table et fit signe à
Jake de rester.


Quand les deux hommes furent seuls, et avant que Molina
puisse parler, Jake prit la parole :


— Tarkington a appelé de Boston il y a deux heures. Il
y en a une là-haut également. Elle est nichée dans la tranchée d’accès au nouveau
tunnel qu’ils creusent sous le port. Elle est raccordée électriquement à un
immeuble de bureaux proche.


— Pour l’amour du Ciel ! Comment des gens
peuvent-ils manigancer de tels trucs pile sous notre nez, nom de Dieu !


— Ce n’est pas le moment d’assaillir de questions tous
ces sous-traitants. On leur enverra le FBI une fois qu’on pensera avoir trouvé
et désarmé toutes les ogives nucléaires.


Molina lorgna Grafton sans grand enthousiasme.


— Où sont les détecteurs Corrigan ? Tout ce que j’ai
entendu jusqu’ici, c’est des promesses.


— Corrigan a beaucoup de retard. On en a exactement
deux. D’après ce que j’ai cru comprendre, on doit être encore heureux de les
avoir. Dès qu’il s’est aperçu que ça n’allait pas se passer tout seul, il a
demandé à ses ingénieurs de lui monter les bidules à la main un par un. Je ne
sais pas ce qu’il raconte au président…


— Il lui souffle de la fumée dans le trou du cul, lâcha
Molina, aigrement.


— … Ses ingénieurs me disent qu’ils font tout leur
possible et qu’on aura les détecteurs dès qu’ils seront prêts. Et pas avant.


Molina étouffa un juron.


— Pas de détecteurs. Des bombes enterrées ! Le
président va demander sur combien de ces saloperies on est en train de se
balader. Votre estimation ?


Jake hocha la tête.


— Je me refuse à faire des estimations.


— On dirait bien qu’on s’est bercés d’illusions avec
notre Guerre des Étoiles, pas vrai ?


— Oui, confirma Jake Grafton. Tout à fait.


 


Regarder Harley Bennett trouver la bombe enterrée dans la
tranchée d’accès au nouveau tunnel à Boston convainquit Sonny Tran qu’il travaillait
à l’aveuglette. Les quatre bombes russes achetées par Le Glaive de l’Islam ne
devaient pas arriver aux États-Unis par bateau avant le surlendemain… et pourtant,
il y avait bel et bien un engin nucléaire enterré dans le sous-sol de toutes
les grandes villes de la côte Est que l’équipe avait visitées : Washington,
New York et Boston.


Pour l’heure, il estimait probable qu’il y en avait d’autres
à Philadelphie, Chicago, San Francisco et Los Angeles… peut-être à Miami, Atlanta
et Seattle, voire à Saint Louis ou Kansas City. À Dallas, sans aucun doute, Houston…


Corrigan était-il au courant de l’existence des armes
enterrées quand il avait vendu au gouvernement ses détecteurs ? S’il
savait qu’elles étaient là, pourquoi finançait-il l’achat des autres bombes par
Le Glaive de l’Islam ?


Ou leur découverte n’était-elle que le fruit d’un heureux
hasard, susceptible de faire de lui l’industriel chéri de toute l’Amérique et
de lui valoir une médaille décernée par un Congrès reconnaissant ?


Sonny conclut qu’il serait impossible de déterminer le vrai
fil des événements d’après les seuls faits qu’il détenait, aussi cessa-t-il d’essayer.
L’important était la bombe que Nguyen était allé vendre en Floride.


Sonny aurait bien aimé savoir ce que savait le FBI sur les
cellules terroristes qui attendaient la livraison. Il avait besoin d’un accès
au cercle des intimes de Grafton, sans succès jusqu’ici. Et il se retrouvait à
conduire une camionnette dans les rues de Boston.


Tout reposait sur Nguyen. S’il était assez bon, ils avaient
une chance. Sinon…


Sonny inspira profondément et récapitula de nouveau la
situation.


Son bip se manifesta. Il l’ôta de sa ceinture et regarda. Karl
Luck.


 


Nguyen Duc Tran était installé dans la dernière alcôve au
fond du bar, les yeux fixés sur la porte, quand il vit entrer Red Citrix. Il n’y
avait que cinq autres clients dans la salle – trois types maigres en jean
et tee-shirt sale, et deux femmes tout aussi abîmées. Tous sirotaient une bière
au bar et fumaient en discutant à bâtons rompus, tandis que la télé derrière le
comptoir diffusait un match de basket. Red ignora les habitués, fit signe au
barman et se dirigea vers le fond de la salle pour s’asseoir dans l’alcôve de
Nguyen.


— Hé, fit Red.


— Hé.


— Qu’est-ce que ce sera ? demanda le barman.


— Donnez-moi une Bud, lança Red, d’une voix forte.


Ses cheveux rares étaient blancs, sa peau rougeaude et tachetée.
Ses mains tremblaient légèrement, comme s’il avait souffert d’une grave maladie
dans un passé pas si lointain.


— Je désespérais de te voir, dit Red d’une voix douce.


— Hé, j’ai tout arrangé. Il y a du fric à ramasser.


— Ces enculés de fédéraux retournent tous les cailloux
à la recherche de terroristes. Merde, je regarde sous mon pieu tous les soirs
pour voir s’il n’y a pas un agent du FBI planqué dessous. Un paquet de gars ont
préféré prendre des vacances en attendant que ça se tasse.


— Il y a du fric à ramasser, répéta Nguyen Duc Tran.


Il alluma une cigarette.


Red Citrix travaillait pour un transitaire. C’était lui qui
portait les manifestes, faisait passer les conteneurs à la douane, payait les
droits et dispatchait les caisses en acier. Nguyen avait déjà été en affaires
avec lui à deux reprises. Chaque fois, il avait payé à Citrix dix mille dollars
en liquide pour qu’il détourne un conteneur. Ces derniers étaient remplis de
biens manufacturés en Europe, qu’il volait et fourguait, mais il avait amené
Citrix à croire qu’ils contenaient des drogues illicites. Un vol, ça n’avait
rien de spécial, mais dans le sud de la Floride, le trafic de drogue, ça, c’était
du sérieux. Croiser un trafiquant pouvait être des plus périlleux pour votre
santé.


— Je veux pas t’apprendre ton boulot, reprit Red Citrix,
mais comme je t’aime bien, je vais te donner un conseil d’ami. Il y a quelques
pointures qui risquent de se mettre sacrément en rogne s’ils découvrent que t’es
en train de bricoler sur leur territoire.


— Et comment ils le découvriront ?


— Ben, chais pas.


Red Citrix se tut, le temps que le serveur place la chope de
bière pression sur la table et regagne le bar.


— On est des hommes d’affaires, dit Nguyen d’un ton
léger, en soufflant la fumée. Toi et moi avons déjà fait du business et on en
refera sans doute encore. Mes associés connaissent la musique. (Il haussa les
épaules). Des gens ont déjà essayé de nous entuber. Hé, mec, tu sais ce que c’est…
faut savoir protéger son turf, ou sinon, t’en as plus.


Nguyen jugeait prudent de tabler sur le fait que Red le
balancerait dès qu’il le jugerait profitable sans trop de risque pour lui. Aussi
voulait-il s’assurer que cette idée ne traverserait jamais l’esprit de son
interlocuteur.


— J’ai jamais entubé personne, déclara Red avec
véhémence, avant de boire une gorgée de bière. C’est pour ça que je suis
toujours en vie. C’est pas un endroit pour les rigolos, ici, l’oublie jamais.


— Il y a un sac de gym par terre. Le fric est dedans.


— OK.


— Ramasse le sac, file aux toilettes et compte l’argent.
Je veux te voir radieux comme un porc dans sa bauge quand je sors d’ici.


Red but une grande lampée de bière, puis il ramassa le sac
de gym et se dirigea vers le bout du couloir. Quatre minutes s’écoulèrent avant
qu’il ne revienne. Il souriait. Il jeta le sac par terre et but une autre
grande lampée de bière, puis il s’essuya la bouche du revers de la main.


— Tout y est, dit-il.


Il était hilare.


— Ça fait un paquet de fric, commenta Nguyen, le visage
impassible. Raconte-moi comment ça se passe, du côté du port.


Red Citrix croisa les bras sur la table et commença.


— Ça grouille partout de fédéraux, pas à dire. Ils se
servent de compteurs Geiger, on les voit manier ces putains de baguettes dans
tous les coins imaginables. Ils fouillent même des bateaux pris au hasard avant
leur entrée dans la baie. Tous les bâtiments sont visités au port avant de
pouvoir entrer dans les docks. Les douaniers et les gardes-côtes sont partout.


Il continua pendant cinq minutes, citant des noms et des
chiffres, ce qui était recherché et ce qui était ignoré. Nguyen le laissa
parler.


Quand son interlocuteur fut à court, Nguyen posa un bras sur
la table et nota :


— Je croyais que les compteurs Geiger servaient à
trouver de l’uranium et des trucs dans le genre ?


— Ouais. Ils cherchent des bombes, on s’imagine. Veulent
rien admettre mais avec ces compteurs Geiger, c’est plus ou moins obligé. Ils
cherchent pas de la drogue – z’ont même pas leurs chiens renifleurs. Ceux-là,
je les reconnais au premier coup d’œil. Non, c’est de nouveaux clebs, des
renifleurs d’explosifs, je suppose. Mais, à moins que tes gars fassent de la
pub ou je ne sais quoi, vous devriez pas avoir de problème.


— Prie pour qu’il en soit ainsi, rétorqua Nguyen Duc
Tran d’une voix parfaitement claire. Toi et moi, on a conclu un marché. C’est
le business.


— Te fais donc pas de mouron, dit Red, en contemplant
son vis-à-vis, les yeux plissés derrière la fumée de sa cigarette. Comme j’ai
dit, le port grouille de fédéraux – les Douanes, le FBI, les gardes-côtes –,
y a même des types armés. Tous cherchent des bombes, des armes ou des trucs
dans le genre. Ça sent le roussi. Ils pourraient même ouvrir ta caisse. J’ai
aucun contrôle là-dessus. S’ils le font, toute l’opération se barre en couille.
Mais ils peuvent pas me toucher, ils peuvent pas te toucher. On est propres. La
vie continue. Demain est un nouveau jour. Si tu peux pas vivre avec, garde ton
putain de fric.


— Me double pas, Red.


— Hé, je suis honnête. C’est pour ça que les gens font
affaires avec moi. Merde, ça fera bientôt dix ans que j’aide des mecs à faire
entrer des trucs dans le pays. Il arrive que les Douanes ouvrent une caisse –
c’est ton risque, pas le mien. Moi, je fais ce pour quoi on me paie. Moi, je
serai toujours ici dans six mois, dans un an, l’année d’après. Je vais nulle
part ailleurs parce que j’ai nulle part où aller.


Nguyen sortit d’une poche une enveloppe qu’il fit glisser sur
la table. À l’intérieur, il y avait une feuille de papier avec le numéro du
conteneur, l’expéditeur, le destinataire et l’adresse à laquelle il voulait qu’il
soit remis. Il avait découpé les chiffres et les lettres dans un journal avant
de les coller sur la feuille. Et pour le faire, il avait pris des gants.


Red Citrix ouvrit l’enveloppe, sortit la feuille, la regarda.


— Qu’est-ce qu’il y a dans la caisse ?


— Du mobilier de bureau.


— Pour Corrigan Engineering ?


— Exact.


— OK, dit Red et il empocha la feuille.


Il repoussa l’enveloppe vers Nguyen qui la remit dans sa
poche.


 


— Il faut qu’on parle de cette relation amoureuse, dit
Tommy Carmellini alors qu’ils marchaient main dans la main, Anna et lui, sur
une plage déserte sous la pluie.


Un vent violent mais pas trop froid leur fouettait les
jambes et faisait claquer leurs anoraks, tandis que des nuages gris se
poursuivaient au-dessus d’eux, filant vers l’océan. Même les oiseaux de mer
devaient lutter contre lui aujourd’hui ; quand ils ne sondaient pas le sable
humide en quête de nourriture, ils se tenaient la tête face aux embruns.


Le couple avait trouvé les anoraks le matin même dans une boutique
de tenues de plage, et ils les essayaient. Elle rajusta sa capuche pour pouvoir
continuer à le voir tout en empêchant les gouttes de pluie de venir lui piquer
le visage. Une mèche de cheveux bruns humides était visible sur sa joue.


— C’est cette histoire d’espionne qui te tracasse, pas
vrai ?


— Ah, ce n’est pas vraiment un problème, fit-il, moqueur.
(Après avoir constaté son expression, il admit :) Enfin, oui, ça me
tracasse un peu.


— Je m’en doutais. Tu te dis : elle affirme qu’elle
ne travaille pas pour le SVR mais est-ce qu’elle dit la vérité ou est-ce qu’elle
ment ? Et il n’y a pas moyen de savoir. De réellement savoir. Pas vrai ?


— Non, reconnut-il.


— C’est un de ces trucs que tu dois accepter en
confiance. Si ça a de l’importance pour toi.


— Ma foi, pour être franc, ça a de l’importance.


— Pourquoi ?


— Parce que, voilà.


— Peux-tu développer ?


Il réfléchit tout en marchant.


— L’amour est une des choses importantes dans la vie, mais
il y en a d’autres. Je suis américain. Ce n’est pas à la mode de le dire, mais
j’aime mon pays. Je n’ai pas toujours obéi au doigt et à l’œil à tous les
règlements écrits mais je tiens à ces gens. Blancs, Noirs, bruns, jaunes, peu
importe, ce sont mes compatriotes. Nous sommes tous des Américains. Ça paraît
un peu ringard, mais c’est comme ça.


— Donc, il y a des choses dans la vie plus importantes
que l’amour ?


— Aussi importantes, reconnut-il. Je suppose que c’est
une façon honnête de voir les choses. Si tu étais une espionne qui vole des
secrets ou appartient à un réseau ou corrompt des gens, ouais, ça aurait de l’importance.


Elle lui passa un bras autour de la taille et marcha du même
pas que lui.


— J’éprouve la même chose, avoua-t-elle. Je suis une
Russe. Je ne travaille pas pour le SVR, je n’ai jamais travaillé pour eux. Je
travaille avec – et pour – un homme qui combat le mal. Il a du pain
sur la planche en ce bas monde. Tu connais déjà son nom, qui est un secret
précieux : Janos Ilin.


« Ilin est effectivement un agent du SVR, un agent de
premier plan, d’après ce que j’ai compris, mais il ne sert pas cette
organisation, qui est une organisation criminelle, d’ailleurs, et qui sous son ancien
nom avait avant tout pour but de maintenir au pouvoir le parti communiste. La
bureaucratie se perpétue aujourd’hui en Russie avec une bonne partie des mêmes
individus, et elle continue comme par le passé de servir de bras armé pour l’oligarchie
en place. Les aristocrates ont renoncé à l’idéologie communiste, dit-on. Finies
les âneries sur les héros du travail et le nouvel homme socialiste. Mais à part
ça, peu de choses ont changé. Les rois, les dictateurs et les petites
oligarchies dirigent la Russie depuis que nous avons des archives écrites. Il y
a toujours eu une police secrète pour contrôler les masses, les manipuler, confondre
et détruire l’opposition organisée, maintenir la structure sociale et l’édifice
du pouvoir.


« Ilin n’a pas de budget, pas de gadgets, pas de patron,
personne envers qui répondre de ses actes hormis sa propre conscience, et je
suis son armée. Moi, Anna Modine. Il y en a probablement d’autres – je n’en
sais rien et ne veux pas le savoir. Un fait ou un nom que j’ignore, je ne risque
pas de le trahir, même par inadvertance. Je n’ai rencontré qu’un seul autre des
soldats d’Ilin, c’était une femme, Nooreem Habib, et j’ai vu les hommes qui l’ont
tuée. Elle a donné sa vie dans le combat contre le mal. Est-ce que tu comprends ?


— Oui.


— Je me doutais que tu comprendrais. C’est une des
raisons pour lesquelles je t’aime. Tu es le premier homme que j’aie rencontré
qui puisse comprendre. La plupart des hommes veulent le corps d’une femme pour
le sexe, et sa position sociale pour renforcer la leur. Ils veulent qu’elle
applaudisse quand ils exercent leur pouvoir et en tirent de l’argent. C’est
ainsi que ça se passe en Russie, en Europe et en Égypte. Est-ce que c’est
pareil ici ?


— Beaucoup de femmes le pensent, admit-il.


Elle acquiesça.


— Tu as beau avoir volé, l’argent n’est pas le dieu que
tu sers.


— J’imagine que non, grommela Tommy Carmellini. Sûr que
je n’en ai pas des masses.


— Ni de pouvoir.


Il hocha la tête, même si elle regardait le sable et ne
pouvait donc voir sa réponse.


— Tu aimes le sexe, et pourtant presque toutes les
femmes peuvent te satisfaire de ce côté, or tu ne sembles pas avoir de harem.


Carmellini se racla la gorge. Pour rendre justice à la
vérité, peut-être devrait-il admettre que coucher une ou deux fois par semaine
venait quand même assez haut dans sa liste de priorités. Il avait eu sa part de
compagnes et de petites amies au cours des années ; il appréciait la
compagnie des femmes. La vérité était qu’il aimait les femmes, qu’il aimait
tout en elles, y compris leur corps. Il allait le lui dire mais déjà, elle
poursuivait.


— Tu sembles avoir une juste idée de toi-même. Tu n’es
ni dogmatique ni vantard ; tu écoutes – ce que bien peu d’hommes font –
et tu t’intéresses sincèrement aux autres. Tu me plais beaucoup, Tommy Carmellini.
Et surtout, je t’aime. Il y a une différence, tu sais.


Il n’avait pas envie de s’engager sur cette voie. Au bout de
quelques pas, il s’arrêta et se tourna pour la regarder en face.


— Tout cela est-il destiné à m’annoncer pourquoi tu ne
voudras pas m’épouser ?


— J’espérais que tu ne poserais pas la question, pour
ne pas que j’aie à répondre non.


Des larmes perlaient à ses yeux. C’est à ce moment qu’il se
rendit compte qu’il connaissait la vérité : elle n’était pas une espionne.


Il l’embrassa doucement sur les lèvres, les deux yeux et le
bout du nez, puis lui passa un bras autour de l’épaule et la reconduisit, tandis
que la pluie fouettait leurs jambes et leurs pieds nus. Leurs pieds laissaient
de petites marques sur le sable dur.


 


L’Evening Star de la Star Transport Corporation fut
arraisonné à cinquante milles au large des côtes de Floride par un hélicoptère
des gardes-côtes. C’était un vaste et moderne porte-conteneurs qui jaugeait
soixante mille tonneaux. L’hélico se mit en vol stationnaire et quatre
inspecteurs descendirent au treuil, l’un après l’autre. Dès qu’ils furent en sécurité
sur le pont, un matelot récupéra pour eux leur matériel, puis l’hélicoptère
regagna la côte pour ravitailler tandis que l’équipe se mettait au travail.


Munis de compteurs Geiger suspendus à l’épaule, les hommes
passèrent le long, au-dessus et tout autour de chaque pile de conteneurs
entassés à bord. Puis ils descendirent visiter les cales, la salle des machines
et les locaux techniques, les quartiers de l’équipage, les cuisines, les
toilettes, le bureau, la passerelle – ils inspectèrent tout le bâtiment de
bout en bout. Les matelots et les officiers leur prêtèrent main-forte, ouvrant
et fermant les sas, allumant et fermant les lumières, présentant manifestes et
documents officiels, répondant aux questions. Le chef de l’équipe resta tout du
long en contact avec le QG des gardes-côtes et le pilote de l’hélicoptère, quand
il était à portée d’émission, en se servant d’un émetteur radio portatif et d’un
téléphone satellite.


Pas un seul compteur Geiger n’enregistra autre chose que des
rayonnements de fond normaux durant cette inspection préliminaire. L’équipe n’avait
ouvert aucun conteneur et certains étaient enfouis trop loin dans la pile pour
être approchés, mais tous seraient inspectés individuellement dès leur déchargement
à Port Everglades.


Deux heures après avoir embarqué, les hommes furent à
nouveau hélitreuillés pour gagner en hélico un autre bâtiment, à cinq milles
nautiques à peine.


L’Evening Star reprit sa course à quinze nœuds en
direction de Port Everglades.


 


Le soleil avait glissé sous l’horizon quand l’Evening
Star jeta l’ancre près de l’entrée du port. Le matin suivant, une autre
équipe d’inspecteurs monta à bord. Vingt-quatre heures plus tard, le navire
mouillait contre un quai et la procédure de déchargement de la cargaison de conteneurs
par des grues géantes commença. D’autres inspecteurs étaient sur place, et
cette fois, ils balayèrent chaque conteneur dès qu’il était prêt à être soulevé
par la grue.


Les conteneurs furent triés et placés en piles géantes en
attendant l’inspection des Douanes. C’est à ce moment que Red Citrix vit pour
la première fois la caisse portant les numéros que lui avait donnés Nguyen Duc
Tran. Dans sa pile de paperasse se trouvait le manifeste en plusieurs
exemplaires qu’il avait préparé, indiquant l’expéditeur, la teneur de la
cargaison, le transitaire et la destination finale. Le manifeste ressemblait à
tous les autres documents informatiques de la pile.


Tandis qu’un soldat en treillis promenait un chien renifleur
près de la caisse et qu’un autre tournait autour avec encore un compteur Geiger,
un agent des Douanes examinait le manifeste, vérifiant les numéros sur la
caisse, avant d’écrire sur le formulaire : « Pas de droits à
acquitter. »


« OK », fit-il, en prenant une copie pour ses
archives avant de restituer à Red le reste de la liasse.


C’était tellement facile.


Bien que Red l’ignorât, le conteneur abritait l’une des
quatre ogives nucléaires que le général Patrov avait vendues à Frouq al-Zuaïr. Le
manifeste original, que Red avait jeté, aurait entraîné la livraison de la
marchandise à un entrepôt de vivres où travaillaient Mohammed Mohammed et ses
amis.


Les combattants du Glaive de l’Islam n’avaient certainement
pas prévu qu’une de leurs armes serait volée, mais ils avaient jugé probable
que les Américains inspecteraient un ou plusieurs des conteneurs et
trouveraient les bombes, aussi avaient-ils pris la précaution d’envoyer les
quatre conteneurs à quatre transitaires séparés, via quatre ports différents.


Toutes les bombes se trouvaient désormais sur le sol
américain.


 


Red Citrix n’était pas le seul à Port Everglades à prendre
note de la présence du conteneur de mobilier de bureaux déchargé de l’Evening
Star. Mahfouz Saleh était un employé chargé d’entrer les références qui
passait ses journées à suivre les conteneurs à la trace sur la base de données
informatique. Comme il attendait ce conteneur depuis des semaines, dès qu’il
vit apparaître son numéro, il sortit de son portefeuille une feuille de papier
et le vérifia, chiffre à chiffre.


Soudain, ses paumes devinrent moites. Il regarda autour de
lui, l’air coupable, pour s’assurer que personne ne l’observait. Apparemment, non.
Soupir de soulagement.


Il ignorait ce qui se trouvait dans le conteneur ou pour
quelle raison il était particulier, mais il savait que c’était le cas. Il s’était
interrogé sans fin sur ce qu’il pouvait bien contenir et en avait conclu qu’il
devait s’agir d’armes – des fusils, des munitions et peut-être du plastic.


Mahfouz Saleh n’avait aucune envie d’être un martyr. Il
aimait la vie et même l’Amérique – il gagnait bien sa vie et reversait une
bonne partie de ses gains au pays, de l’argent dont sa famille avait désespérément
besoin – mais les liens du sang et de la religion restaient forts chez lui.
L’année précédente, à la mosquée, un homme l’avait abordé pour lui demander son
aide. Il avait accepté et s’était vu remettre de l’argent pour acheter un
ordinateur et un logiciel de cryptage, le fameux logiciel RSP que le gouvernement
américain essayait d’interdire depuis des années. Il avait bien sûr perdu la
bataille, de sorte que le logiciel de cryptage était désormais accessible aux
narcotrafiquants, aux terroristes et à tous les dictateurs du tiers-monde au
nom de la protection de la vie privée.


De temps à autre, Saleh recevait des messages cryptés. Il
recourait en général à des taxiphones pour les transmettre à leurs destinataires.
L’un de ces messages, quelques semaines plus tôt, lui avait fourni le numéro du
conteneur et un numéro de téléphone à appeler dès qu’il arriverait.


« Mémorise le numéro de conteneur et le numéro de
téléphone, puis efface ce message. Quand le conteneur arrivera, appelle le numéro
depuis une cabine publique. Ensuite, efface tes empreintes de sur le combiné, pour
que personne ne puisse prouver que tu l’as utilisé. »


Mahfouz Saleh n’avait pas suivi les indications à la lettre.
Il n’avait pas détruit le papier où étaient inscrits les deux numéros – il
ne savait que trop bien qu’il risquait de les oublier et de se ridiculiser devant
Dieu et les combattants de la guerre sainte.


Il n’avait pas non plus l’intention d’utiliser une cabine. La
semaine précédente, la compagnie du téléphone avait démonté le dernier
taxiphone du quartier, celui installé à la station-service, à une rue de son
bureau. Il y avait désormais tant de personnes équipées de mobiles que les
revenus des cabines publiques ne couvraient plus leurs frais d’entretien.


Tout en empruntant le couloir pour se rendre aux toilettes, Mahfouz
Saleh tripotait nerveusement le portable glissé dans sa poche. Les toilettes
étaient vides. Il entra dans une stalle et retira le papier de sa poche. Il
alluma son téléphone et attendit que la connexion s’établisse. Quand le symbole
dans la petite fenêtre indiqua que l’appareil était prêt, il composa
soigneusement le numéro, le vérifiant chiffre à chiffre avant de presser chaque
touche.


Enfin, il pressa la touche appel et porta le petit boîtier à
son oreille.


Une sonnerie, deux, trois, quatre – et si personne ne
répondait ? – cinq, six…


— Oui, répondit une voix en arabe.


— Il est arrivé, répondit Mahfouz Saleh.


— Allah akbar ! – Dieu est grand ! –
proclama la voix dans son écouteur, et la communication fut coupée.


 


Mohammed Mohammed resta figé, le téléphone à la main, comme
momentanément terrassé. Il était arrivé ! Le grand moment était proche !


Il remit le téléphone dans sa poche et alla chercher Ali et
Youssef. Après la mort de Naguib, Youssef avait postulé à l’emploi dans l’entrepôt
vide et l’avait décroché, ce qui était une chance.


Patsy Smoot leur avait demandé où était passé leur compagnon
et Mohammed lui avait répondu qu’il était parti s’installer chez d’autres amis.


Aucun policier n’était venu interroger Mohammed, Ali et
Youssef sur la mort de Naguib. Mohammed ignorait si les autorités avaient
trouvé le corps. Il s’était montré fort nerveux les premiers jours après le
meurtre, mais il n’avait pas eu le choix et tous trois le savaient. Même Naguib…


Youssef dit qu’Allah les protégeait des autorités. Mohammed
ressentait la force et le pouvoir d’Allah et savait que c’était vrai.


Il leur restait encore trois heures avant la fin de leur
journée ; Mohammed sentait qu’il aurait été trop dangereux de partir plus
tôt. Il regardait la pendule tout en continuant d’empiler des caisses – réfléchissant
à la conduite à tenir.


 


Le coup de fil de Mahfouz Saleh à Mohammed Mohammed aurait
dû logiquement être intercepté par le FBI, qui avait demandé et obtenu du
tribunal l’autorisation de mettre sur écoute le numéro de portable de Mohammed.
Hélas, les agents chargés de la surveillance des téléphones mobiles et filaires
pour le compte de la Force conjointe de lutte antiterroriste étaient tellement
débordés qu’ils n’avaient pas encore eu le temps d’entrer dans l’ordinateur le
numéro du suspect.


Pourtant, on ne chômait pas dans la Force conjointe. Une
partie des dix-sept cellules terroristes placées sous surveillance montrait des
signes d’activité. On avait intercepté des coups de téléphone mystérieux
adressés à deux de ces groupuscules. Leurs membres avaient aussitôt quitté le
meublé où ils résidaient pour prendre la route.


Un appel de Baltimore envoya une autre cellule sur l’autoroute
inter-États, en direction du nord, à bord d’une camionnette de fleuriste
vieille de deux ans. Après ces coups de fil, deux des groupuscules appelèrent
des membres des autres cellules. Avant longtemps, neuf des dix-sept cellules
suspectes s’étaient mises en mouvement.


Hob Tulik appela Myron Emerick, le patron du FBI, à Washington,
pour lui dire ce qui se passait. Les deux hommes comprirent que la période d’attente
était terminée.


— Trois coups de fil, pensa tout haut Emerick.


— De Baltimore, Boston et Savannah, répéta Tulik.


— Rien de la Floride ?


— Non, pas encore.


— Et pas un mot des Douanes, jubila Emerick. Après les
détecteurs Corrigan, les compteurs Geiger, la mobilisation de l’armée et de la
marine, ils n’ont toujours pas été fichus de localiser ces foutues bombes !


— Apparemment non, monsieur.


— Mettez-moi tous les effectifs aux trousses de ces
bonshommes, Hob ! Cette fois, on y est ! Utilisez tous les moyens
nécessaires. Le reste peut attendre. Ces types vont nous mener à ces bombes.


— Oui, monsieur, répondit Tulik.


— Et rappelez-vous notre conversation. Quand le
commandant sur zone est sûr de la présence de l’arme, intervenez aussitôt. Tirez
sur tous ceux qui ne se rendent pas assez vite. En aucun cas, ces individus ne
doivent avoir la moindre chance de faire exploser ces engins.


— J’ai déjà prévenu toutes les antennes sur la côte Est,
assura Hob Tulik avant de prendre congé de son patron.


Tulik resta à contempler le téléphone plusieurs secondes en
se triturant la lèvre, troublé par le fait qu’il n’y avait eu que trois coups
de fil initiaux. S’il y avait bien quatre bombes, pourquoi pas quatre appels ?


Y avait-il des cellules dont le FBI ignorait l’existence ?
Ou une des bombes était-elle allée ailleurs ? En Europe, peut-être, ou à Los
Angeles ? Ou bien à San Francisco ?


Oh, enfin, la côte Ouest, l’Europe et les cellules non
détectées, c’était le boulot d’Emerick, pas le sien. Il décrocha de nouveau son
téléphone et appela les bureaux du FBI dans les autres villes pour les informer
de ce qui se passait et des forces dont il allait avoir besoin.


Tulik fut bientôt inondé de demandes de renforts. C’est à ce
moment qu’il commit une grave erreur. Puisque huit des cellules de présumés
terroristes n’avaient pas reçu d’appel téléphonique et semblaient poursuivre
leur train-train habituel, il rappela les agents qui les filaient ou les
surveillaient pour leur confier de nouvelles missions. Après tout, personne n’avait
jamais suggéré que l’intégralité de ces dix-sept groupes était composée de terroristes.
S’il avait réfléchi un peu plus, sans doute aurait-il laissé un agent
surveiller la cellule numéro 11, dont on soupçonnait les membres d’avoir
tué un des leurs, mais il pensait surtout aux armes nucléaires et, débordé de
travail, il oublia.


Ni Tulik ni Emerick n’appelèrent Jake Grafton. Le FBI
pouvait régler ça tout seul, Dieu merci.


Après la fin de leur journée de travail dans l’entrepôt d’emballage
d’agrumes, à minuit, Mohammed Mohammed et ses deux collègues se rendirent dans
un autre entrepôt que Mohammed avait loué sous un faux nom. Là, ils
récupérèrent trois mitraillettes 9 mm, deux mille cartouches, des jumelles
et des lunettes de vision nocturne. Il y avait une autre mitraillette dans l’entrepôt –
celle de Naguib – mais ils l’y laissèrent.


Ils prirent alors la route du terminal maritime de Port
Everglades et se rangèrent le long de la clôture. Assis dans la voiture, ils
contemplaient les milliers de conteneurs empilés à l’intérieur et, dépassant du
sommet des entrepôts, les superstructures et les grues des navires
porte-conteneurs.


C’était un spectacle impressionnant. Le fleuve du commerce
mondial s’écoulait par Port Everglades. Dans ces conteneurs, on trouvait des
richesses qui dépassaient les rêves les plus fous des Indiens d’Amérique et des
explorateurs espagnols qui avaient foulé ce sol à peine quelques siècles plus
tôt.


Les trois Arabes n’étaient pas impressionnés. Ils s’intéressaient
aux individus. Le conteneur abritant l’arme était-il surveillé ? Les
Douanes américaines ou le FBI avaient-ils appris ce qu’il abritait ?


Naturellement, Mohammed ignorait de quel conteneur il s’agissait,
aussi scruta-t-il l’ensemble du panorama avec ses jumelles. Il savait que le dispositif
de surveillance devait être élaboré, mais il supposa que s’il avait été mis en
œuvre, il verrait quelque chose. Un avion, un hélicoptère, au-dessus du site, ou
bien un fourgon bardé d’antennes. Il chercha en vain, ouvrant même la portière
pour mieux observer le ciel aux jumelles. Il aperçut juste un avion de ligne
qui sortit rapidement de son champ visuel.


Il ne distinguait personne au sommet des bâtiments, personne
qui déambulait sans rien faire.


— Pas un garde en vue, commenta-t-il tout haut, avant
de passer les jumelles à Ali.


Si le FBI avait bien placé sous surveillance le conteneur
abritant l’armé, il était perdu pour Mohammed Mohammed et ce dernier le savait
parfaitement. Mais il savait également qu’aux termes de la loi américaine, jusqu’à
ce qu’il approche dudit conteneur, aucun procureur ne pourrait engager de
poursuites contre lui.


Il avait songé à cet instant bien des nuits durant ces six
dernières semaines, étendu par terre ou sur le lit au motel Smoot. Il avait
besoin de se retrouver à un endroit d’où il pourrait voir les conteneurs
quitter le dépôt maritime. Si le FBI avait déjà repéré son conteneur, il
verrait sans doute des agents. Auquel cas il retournerait au motel pour
attendre l’arrivée d’une autre bombe dans trois mois, six mois ou un an. Peu
importait.


Il avait déjà exploré le coin, aussi avait-il repéré l’endroit
qui lui servirait de poste d’observation. Il démarra et alla s’y garer.


Après un nouvel examen minutieux du secteur, il rendit les jumelles
à Ali.


— Surveille l’apparition du FBI. Ils seront difficiles
à voir, mais s’ils sont au courant de l’existence de la bombe, ils seront
nombreux. Avec la police.


Un tracteur camion Freightliner sortit de l’entrepôt, tirant
un conteneur sur une semi-remorque. Le chauffeur brûla le stop, tourna à droite,
accéléra et s’éloigna.


Le sifflet d’une locomotive retentit, long, court, long. Ils
aperçurent le train derrière la clôture, serpent sinueux chargé de caisses
métalliques. Le convoi s’ébranla.


— Combien de temps va-t-on attendre ? demanda
Youssef.


— Le temps qu’il faudra, répondit sèchement Mohammed.


À peine avait-il prononcé ces mots qu’un autre camion arriva
en trombe sur le boulevard pour virer à l’entrée de l’entrepôt.


Le coin qu’avait choisi Mohammed s’annonçait animé.


 


Nguyen Duc Tran avait le même problème que Mohammed Mohammed :
il avait lui aussi besoin de savoir si le conteneur était surveillé par des
agents fédéraux. Mais contrairement à Mohammed, il n’avait pas l’intention de
moisir devant les grilles de l’entrepôt de Port Everglades, bien visible, jusqu’à
ce que quelqu’un finisse par avoir des soupçons et prévienne la police locale
ou le FBI.


Il attendait à l’endroit où Red Citrix devait faire livrer
le conteneur, le chantier d’aménagement d’un nouveau parcours de golf, à Jupiter,
en Floride. Il y était arrivé un peu plus tôt dans l’après-midi, avant le
départ des ouvriers. Avec ses papiers de chez Corrigan et son tracteur frappé
du sigle de l’entreprise, il ne faisait pas tache. Il dit même la vérité au responsable
du site : il attendait la livraison d’un conteneur qui devait être
transféré sur un autre site de la société.


— Je ne sais pas pourquoi il leur a pris l’idée de l’expédier
ici, mais c’est en tout cas ce que m’a dit le dispatcheur.


Le responsable se contenta de hocher la tête. Nguyen s’éloigna
pour aller s’asseoir à l’ombre. Ayant grandi au Texas, il ne craignait pas
vraiment la chaleur, l’humidité et les insectes.


Après le départ des ouvriers, il partit dîner puis revint sur
le site. La caisse devrait arriver aux heures ouvrées, bien sûr, quand il y
aurait quelqu’un sur place pour signer la décharge. Mais si la police ou le FBI
découvrait son contenu, ils surveilleraient sans doute le secteur avant la
livraison. Si cela se produisait, la partie serait finie pour Nguyen, et il n’aurait
plus qu’à remonter dans son bahut et filer.


Le plus dingue était qu’il ignorait même si le conteneur
était arrivé dans le pays. Il ne voulait pas d’autres contacts avec Red Citrix,
et il ne voulait certainement pas que ce dernier le rappelle. Si le chargement
était en Amérique et que le FBI n’avait pas trouvé l’arme à l’intérieur, une
entreprise de transport locale allait bien finir par le livrer, tôt ou tard.


À la tombée du jour, Nguyen repéra un gros engin de
terrassement et étala une couverture en dessous. Il s’étendit dessus. Caché
derrière les pneus géants, il pouvait voir les deux mobile homes installés à
deux cents mètres de là, qui servaient de bureaux pour les ingénieurs et les
contremaîtres. C’était sans doute là que le chauffeur du camion déposerait son
chargement. Un projecteur monté sur un mât devant le plus décent des mobile
homes éclairait parfaitement la zone. Nguyen la scruta aux jumelles.


Il avait posé un fusil sur la couverture à côté de lui, un
Remington 700 calibre 308 avec lunette grossissant quatre fois. Il se
servit d’une lunette de visée nocturne qu’il avait commandée sur Internet
auprès d’une société de matériel de chasse, pour examiner le vaste secteur situé
hors de portée du mât d’éclairage solitaire.


Rien.


Le temps passa lentement. Il fit un somme, but de l’eau à
une bouteille, scrutant périodiquement la zone aux jumelles et à la lunette, puis
refit un somme. Par deux fois, il rampa sous l’engin de terrassement pour aller
pisser.


L’attente était difficile. Il avait passé sa vie à attendre
l’occasion de flanquer un coup de pied dans les couilles à ces salauds d’Américains,
et cette occasion se présentait enfin. L’idée lui donna des frissons. Son
esprit revint à tous les connards qu’il avait connus au cours des années, les
salauds qui l’avaient harcelé sans pitié quand il était petit, les professeurs
qu’il avait méprisés et qui le méprisaient.


Quelqu’un avait dit un jour que la vengeance était surfaite.
L’idiot qui avait dit ça n’y avait sans doute pas beaucoup goûté, songea Nguyen.
Rendre à quelqu’un la monnaie de sa pièce était un des grands plaisirs de l’existence.
La vengeance était la seule émotion pure, décida-t-il, pervertie par nulle
autre. Sa pureté en faisait tout l’agrément.


Enfin, peut-être n’est-elle pas absolument pure. La haine
fait également partie du désir de vengeance. Et Dieu sait que je hais ces
salauds, songea Nguyen, que je hais tout ce qu’ils représentent, de leurs
prêches supérieurs sur les droits de l’homme à leurs mines affectées devant la
pauvreté du monde non blanc, en passant par leur croisade pour transformer la
terre en parc naturel réservé à la promenade des riches oisifs. Les Américains
étaient vraiment les parfaits connards : mieux on les connaissait, moins
on les aimait.


 


Sonny Tran était fatigué. À deux heures du matin, il
conduisait le fourgon transportant le premier détecteur Corrigan à travers les
rues hostiles de Boston. Toad Tarkington et Harley Bennett étaient à l’arrière,
coiffés d’écouteurs, surveillant les aiguilles. Avec ses rues étroites aux
trottoirs bordés de voitures, ses collines et ses vieilles bâtisses en brique, Boston
faisait bien son âge.


L’occasion pour Sonny se présenta soudain, à l’improviste. Il
ralentissait à l’approche d’un feu rouge quand il entendit un camion dévaler la
pente sur sa gauche, fonçant vers l’intersection. Le camion avait le feu vert.


Il le voyait à présent distinctement : une grosse benne
à ordures. Le chauffeur descendait en roue libre.


Sonny attendit une fraction de seconde, puis il mit le pied
au plancher. Le fourgon bondit et s’engagea dans le carrefour. Un bref instant,
il crut avoir mal calculé son coup et que la benne à ordures allait percuter sa
portière.


Mais non… la camionnette allait juste assez vite pour
échapper à ce funeste destin. L’impact se produisit un mètre derrière la porte
de cabine, un choc si violent qu’il lui arracha le volant des mains et que la
cabine du camion alla percuter sa roue avant gauche ; le camion poursuivit
sa route à travers le carrefour et commença à se mettre en crabe. Dans un
crissement de pneus et de tôle froissée, emporté par l’inertie, il traversa
entièrement le carrefour avant de verser sur le côté. Il écrasa plusieurs véhicules
garés et s’immobilisa brutalement.


Étourdi par l’impact et le dérapage, Sonny vit que toutes
les vitres de la camionnette avaient explosé. Il y avait du verre partout. Il
dégrafa sa ceinture et se fraya un passage jusqu’à la portière de droite qu’il
voulut ouvrir. Elle était coincée. Avec précaution, pour ne pas se couper, il
sortit en rampant par l’encadrement où se trouvait auparavant la vitre du
passager.


Une fois debout sur la chaussée, il vit que le chauffeur du
camion était en vie, même s’il avait le visage ensanglanté. C’est à ce moment
que Sonny sentit quelque chose de chaud sur sa propre figure. Il s’essuya et
découvrit que c’était du sang.


Il entendit alors un gémissement venant du fond du fourgon. Les
portes arrière s’étaient ouvertes et il pouvait distinguer l’intérieur tordu, broyé.
Il vit quelqu’un coincé entre l’un des sièges et le plancher. Toad Tarkington. Toad
se remit à gémir.


Sonny le saisit par le bras, essaya de l’extraire de l’épave.
Tirant, poussant, jurant, il fit glisser le blessé, toujours gémissant, hors du
fourgon et l’étendit sur la chaussée. Il avait vaguement conscience que quelqu’un
l’observait depuis le trottoir, quelqu’un qui se servait d’un téléphone mobile.


Toad n’était qu’à moitié conscient. Il respirait et son
pouls était bon, même si ses yeux n’arrivaient pas à accommoder.


Sonny retourna ramper dans l’épave pour examiner Harry
Bennett. L’ingénieur avait manifestement trouvé la mort, écrasé et coincé sous
le métal tordu. Sonny put tout juste atteindre un bras… sans déceler de pouls. Il
retourna auprès de Toad.


Il essayait de le réconforter quand une voiture de police
déboula, gyrophares allumés. Quelques secondes plus tard, un camion de pompiers,
toutes sirènes hurlantes, vint piler net, et des pompiers en descendirent.


 


Karl Luck était embêté. Il avait essayé de contacter Sonny
Tran et n’avait pas encore eu de nouvelles de lui. Les bombes avaient dû
arriver sur le territoire américain. Il restait scotché à la télévision, dans l’attente
de l’annonce par le gouvernement qu’ils avaient trouvé les bombes et arrêté une
armée clandestine de terroristes arabes, mais là aussi, en vain.


Il attendait toujours devant le téléviseur installé dans la
bibliothèque de l’hôtel particulier de Corrigan quand l’industriel rentra à
trois heures du matin. Il avait assisté à une réunion à la Maison-Blanche avant
de regagner Boston à bord de son jet privé. La bonne lui annonça que Luck
attendait, aussi expédia-t-il sa femme au lit pour rejoindre ce dernier dans la
bibliothèque.


— Vous ne vous couchez donc jamais ? demanda
Corrigan en traversant la pièce pour aller ouvrir la porte de son bureau
particulier. Entrez donc. On va se servir à boire.


Corrigan le mena au bar à alcool installé dans un angle de
la pièce.


Luck patienta en silence, regardant Corrigan verser le
cognac dans des verres ballons, avant d’en accepter un. Il but poliment une
gorgée, puis attendit.


— Le président m’a dit qu’ils se rapprochaient. Le FBI
sait qui sont ces gens. Il s’attend à des arrestations ce soir ou demain –
disons, aujourd’hui. La nouvelle sera rendue publique dans les vingt-quatre
heures.


Luck sentit le poids du monde quitter ses épaules. Il se
laissa choir dans le fauteuil le plus proche et but une grande lampée de cognac.


Corrigan ouvrit un tiroir et choisit un cigare. Il n’en
proposa pas à Luck. Il en trancha l’extrémité avant de l’allumer avec un
briquet en argent.


— Le président veut que nous vendions au gouvernement
un millier de détecteurs à un prix gonflé, annonça-t-il en lorgnant son interlocuteur
à travers la fumée. Les Européens et les Japonais en achèteront sans doute un
millier d’autres. On construira une usine pour les fabriquer. Une fois qu’ils
seront livrés, nous procéderons à une mise à niveau, vendrons les pièces
détachées et des contrats d’entretien… bref, une grosse opération financière :
j’estime qu’elle devrait nous rapporter dans les deux milliards au cours des
cinq prochaines années. La moitié au moins sera pur bénéfice. J’ai naturellement
dit oui. Et il a encore évoqué ma nomination au poste d’ambassadeur à Londres.


Luck leva son verre pour trinquer en silence, avant d’avaler
une autre généreuse lampée. C’est à cet instant qu’il se rendit compte à quel
point il méprisait Thayer Michael Corrigan.


— Il parle aussi d’annoncer une guerre mondiale contre
les islamistes dès que nous aurons récupéré les bombes, poursuivit Corrigan, pensif.
De nettoyer la terre de ces salopards, chaque fois qu’on pourra mettre la main
sur eux. Quand le pays apprendra l’existence des bombes, le Congrès et l’opinion
l’exigeront.


Karl Luck éclusa son verre de cognac, puis se leva pour
gagner le bar. Il s’en resservit un autre et but une gorgée. Tirant avec
lenteur sur son cigare, Corrigan semblait perdu dans ses pensées.


— « Celui qui trouble sa maison héritera du vent[bookmark: footnote19][27] », marmonna Luck,
le nez dans son verre.


— Quoi donc ? fit Corrigan.


— Rien, répondit Karl Luck. Juste une idée comme ça.


La vérité était qu’il avait toujours su que Corrigan était
une ordure. Mais l’homme était désormais bien placé pour ramasser un joli magot
sans guère de risque, aussi était-il devenu son fidèle lieutenant. Il se
sentait aussi sale que son patron et cette idée ne le rendait pas heureux. D’accord,
la grande arnaque était sur le point de s’achever, et il était dorénavant trois
fois millionnaire. Il était temps de partir définitivement à la pêche et d’arrêter
de ruminer le fait que le monde appartenait aux Corrigan.


— Bonne nuit, articula Luck.


Il laissa le verre vide sur le bar en bois.


Corrigan le regarda partir à travers la fumée de son cigare.


Ambassadeur des États-Unis en Grande-Bretagne ! Il en
avait parcouru du chemin, parbleu, et il était assez sage pour mesurer la
chance qu’il avait eue. Il s’était battu, débattu, avait pris des risques
énormes. S’était à chaque seconde servi de sa cervelle. Il avait certes été
aidé par la chance mais une chance qu’il avait pour une bonne part lui-même
créée. Bien sûr, il avait fait des choses qu’il préférait ne pas voir étaler en
public ou auxquelles même il ne voulait pas penser. Mais qui ne l’avait fait ?


C’est ainsi que se jouait la partie en Amérique. Toutes ces
grandes maisons alentour, là-bas vers le cap, dans les Hampton, à Newport… anciens
riches, nouveaux riches, les gens faisaient tous pareil : ils se servaient
de leur cerveau pour blouser le système et faire fortune, et ils se servaient
de leurs avocats pour conserver celle-ci.


Ces fanatiques ignorants vont me rendre sacrément riche, songea-t-il,
pas pour la première fois. L’ironie était exquise.


Le seul homme vivant susceptible de l’envoyer en prison
était Karl Luck.


Il y réfléchit. L’homme n’était pas porté au vain bavardage
et il était bien trop malin pour s’accuser ou accuser quiconque d’autre, afin
de tenter d’aplanir d’éventuels remords. Il aimait trop l’argent et la belle
vie qu’il pouvait lui procurer. À moins bien sûr qu’il n’envisage la
perspective de longues années de détention. Si le ministère public lui offrait
l’immunité en échange de sa coopération, il leur dirait tout ce qu’il savait, songea
Corrigan. Karl Luck serait prêt à accepter un tel marché. Bien des hommes le feraient.


Thayer Michael Corrigan allait être ambassadeur. Il ne
toucherait pas à ses actions pendant trois ou quatre ans, laisserait les
ingénieurs diriger l’entreprise jusqu’à ce que l’argent s’empile, puis il
fourguerait le tout pour cinq ou six milliards. Il en riait d’avance.


Non, il n’avait pas besoin d’un poids mort comme Karl Luck.


Corrigan tira une longue bouffée de son cigare et souffla
lentement la fumée, savourant son goût et son odeur. Il se remémora la soirée à
la Maison-Blanche, le président, les belles dames et les lumières de Washington…
Un sourire se dessina sur son visage. Il était parvenu au sommet.


Londres allait être fantastique. Rencontrer la reine, les
membres du Parlement, organiser des dîners à l’ambassade…


Il signalerait Luck aux Russes. Pourquoi prendre des risques ?


 


L’hôpital de Boston appela Jake Grafton chez lui. La
sonnerie du téléphone le réveilla. Encore à moitié endormi, il décrocha le
combiné et le porta à son oreille.


— Grafton.


— Monsieur, c’est le Memorial Hospital, à Boston. Un de
nos patients, un certain M. Tran, nous a demandé de vous prévenir.


Il était à présent parfaitement réveillé.


— Sonny Tran ?


— Attendez, je regarde le formulaire d’admission… Son
prénom est Khanh – j’espère que je prononce bien. Il y a eu un accident de
la circulation. M. Tarkington et lui ont été conduits ici. Il y avait une
autre personne dans leur véhicule, un certain M. Bennett ; il est
décédé à son arrivée à l’hôpital.


— Puis-je parler à Tran ou Tarkington ?


— Ils sont encore tous les deux aux urgences. M. Tarkington
est inconscient.


— Demandez à Tran de me rappeler au plus vite.


Callie était réveillée elle aussi. Jake reposa le téléphone
et alluma la lampe de chevet.


— Il y a eu un accident à Boston. Toad est sans
connaissance. Un des gars qui l’accompagnait est mort… Bennett.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Sauter dans un avion et monter à Boston. Veux-tu
appeler Rita sur ton portable (Rita Moravia était l’épouse de Toad) et lui
demander si elle veut m’accompagner ? J’aurai de nouvelles infos pour elle
d’ici là.


Pendant que Callie passait l’appel, Jake se servit de la
ligne normale pour appeler son chef d’état-major, Gil Pascal.


 


Pour Mohammed Mohammed, la nuit avait été longue et
fastidieuse. Il était resté debout pour contrôler les numéros de tous les
conteneurs qui avaient quitté Port Everglades. Ali et Youssef se rendaient à
intervalles réguliers au McDonald’s, à une rue de là, chercher du café et des
sodas, mais lui était resté dans la voiture.


Il faisait encore nuit en ce vendredi matin quand le
conteneur qu’il attendait franchit enfin la grille. Le chauffeur fit même mine
de s’arrêter au stop avant de tourner le volant pour s’engager sur la gauche, passant
juste devant la voiture de location au volant de laquelle se tenait Mohammed Mohammed,
avec Youssef assoupi sur le siège de droite et Ali endormi à l’arrière.


C’était le conteneur ! Ces chiffres sur le côté… c’était
bien ça !


Personne ne suivait le camion. C’était manifeste. Et le
chauffeur avait été seul dans la cabine.


Mais pourquoi avait-il tourné à gauche ? Le conteneur
devait être livré à l’entrepôt d’agrumes, et il aurait donc dû prendre à droite
pour s’y rendre.


Le camion disparaissait rapidement dans le rétroviseur de portière
de Mohammed. Il prit aussitôt la décision de le suivre plutôt que de se rendre
à l’entrepôt pour attendre son arrivée.


Le moteur démarra au premier coup de clé. Mohammed embraya, tourna
le volant à fond pour faire demi-tour et mit le pied au plancher.


Ali et Youssef s’éveillèrent lorsque la voiture oscilla dans
le virage avant d’accélérer dans un crissement de pneus.


— C’est lui ? demanda Youssef, en indiquant le
camion, qui avait à présent cent mètres d’avance.


— Oui, et le chauffeur n’a pas pris la bonne direction.
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L’aube était là mais le soleil n’était pas encore levé quand
le tracteur tirant la remorque avec le conteneur de Port Everglades s’arrêta devant
le mobile home servant de bureau sur le chantier du parcours de golf. Le
chauffeur descendit de cabine et s’étira, parcourant d’un air désinvolte les
autres attelages garés là, les bulldozers, les pelleteuses et les tas de tuyaux.
Il se dirigea vers le bureau, tambourina à la porte verrouillée, consulta sa
montre, jeta un coup d’œil alentour. Nguyen Duc Tran l’observait aux jumelles. Le
chauffeur était vêtu d’un tee-shirt Harley délavé, d’un jean usé, et chaussé de
bottes de cow-boy.


L’homme alla pisser un coup, puis revint s’asseoir sur l’unique
marche de bois devant la porte et alluma une cigarette.


Nguyen abaissa ses jumelles et regarda soigneusement, caché
derrière les énormes pneus noirs de l’engin de terrassement sous lequel il
était allongé, cherchant des yeux d’autres personnes, ou bien des voitures ou
des hélicos. Il avisa la berline à bord de laquelle se trouvaient Mohammed
Mohammed et ses deux complices : elle venait de s’arrêter dans la rue, près
de la voie d’accès au chantier.


Nguyen régla ses jumelles du bout du doigt. Trois hommes
dans la voiture. Pas le FBI ou la police… ceux-là auraient été sur place avant
l’arrivée du conteneur ; ils auraient su sa destination. Des ouvriers, peut-être,
quelques minutes en avance à leur travail… Ou des terroristes arabes.


 


Mohammed Mohammed avait lui aussi des jumelles. Il n’aperçut
pas Nguyen Duc Tran allongé sous l’engin au loin, mais il vit parfaitement le
chauffeur, toujours assis sur la marche du bureau, fumant une cigarette et
jetant parfois un coup d’œil à sa montre. Il examina de nouveau le conteneur. À
cette distance, et avec ses jumelles grossissant huit fois, il pouvait tout
juste déchiffrer le numéro inscrit sur le flanc de tôle. Il l’étudia, se
répétant mentalement chaque chiffre.


Oui, c’était bien le bon.


Il abaissa ses jumelles et s’interrogea sur la conduite à
tenir.


Mohammed sortit de sa poche le téléphone mobile et l’ouvrit
d’une pichenette. Il le tripota négligemment tout en envisageant les choix qui
s’offraient à lui.


Voilà qu’il avait devant lui l’arme qu’il attendait, or elle
ne se trouvait pas là où elle était censée être. Il n’avait pas oublié le
numéro du conteneur, il ne s’était pas fait doubler. C’était bien le leur. Peut-être
y avait-il eu une erreur sur le bon de livraison ? Ou quelqu’un était en
train de le voler.


Il considéra le clavier du téléphone et composa un numéro qu’il
avait mémorisé. À la troisième sonnerie, une voix répondit :


— Akram, c’est Mohammed. Allah akbar !


Le FBI n’avait pas mis sur écoute le téléphone de Mohammed
mais il surveillait celui d’Akram, qui dirigeait la cellule désignée sous le
numéro 14 par le FBI.


Malheureusement, l’homme qui écoutait normalement les
conversations des numéros placés sous surveillance était en ce moment précis
occupé à réorganiser les transmissions entre les services de police et les
agents du FBI chargés de filer les cellules que Tulik jugeait activées. Cet
appel fut automatiquement enregistré et il serait réécouté dès que le
technicien aurait le temps. Mais pour l’heure, il était occupé, et il allait l’être
encore plus.


 


Le chauffeur se lassa d’attendre ; il retourna donc à
son tracteur, le mit en route et se prépara à dételer la semi-remorque pour
laisser sur place le conteneur.


Nguyen partageait son attention entre le chauffeur, la
voiture garée dans la rue et la surveillance de toutes les autres directions. Un
rai de soleil jaillit à l’horizon et baigna la scène d’une lumière dorée, mais
il n’en remarqua rien.


Le chauffeur écarta le tracteur de la remorque et laissa le
moteur tourner au ralenti. Il passa derrière l’engin, déconnecta les conduites
de frein et d’électricité, puis remonta dans la cabine chercher un porte-bloc à
pinces avant de retourner s’asseoir sur la marche du bureau. Il alluma une
autre cigarette.


Bon Dieu, se dit Nguyen, ça y était… Tout ce qu’il avait à
faire, c’était aller là-bas, signer le bon, atteler et filer.


Le chauffeur n’allait pas lui laisser signer le bon de
livraison sauf s’il avait une clé du bureau, or il n’en avait pas. Il pouvait
toujours descendre le chauffeur, bien sûr, et jeter son cadavre dans le
conteneur, mais les types dans la voiture garée le verraient faire. Et de toute
façon, quelqu’un finirait bien par se mettre à la recherche du chauffeur
disparu. Enfin, si ces trois types qui surveillaient depuis la rue étaient bien
des terroristes, ils risquaient de se foutre en rogne en le voyant tenter d’atteler
et filer.


Malgré son anxiété, Nguyen ne pouvait qu’attendre.


 


Mohammed Mohammed sentait le poids de chaque minute qui passait.
L’arme était devant eux, livrée par erreur ou volée. Si ses hommes et lui entraient
sur le chantier et tuaient le chauffeur, ils pourraient réatteler la remorque
et partir. Mohammed savait conduire un camion – dès le début, il avait
prévu de le conduire jusqu’à New York.


Mais si c’était un piège ? Si toute une escouade d’agents
du FBI armés jusqu’aux dents et vêtus de gilets pare-balles était planquée dans
le bureau ou à l’intérieur du conteneur ?


Il scruta de nouveau toute la zone aux jumelles, cherchant
quelqu’un, quelque chose, n’importe quoi. Un nouveau coup d’œil à sa montre. Douze
minutes depuis qu’il avait téléphoné.


Akram ne devrait plus tarder avec trois autres hommes, tous
armés. À sept, ils iraient récupérer l’arme. S’il y avait des flics ou des
agents du FBI planqués, ils les tueraient.


— On ne devrait pas attendre, dit Youssef qui semblait
avoir lu ses pensées. Les ouvriers ne vont pas tarder et ils appelleront la
police. On ne peut pas les tuer tous.


Mohammed était indécis. Akram allait-il ou non arriver avant
les ouvriers du chantier ? Devait-il l’attendre ou y aller tout de suite ?


Alors même qu’il hésitait, ses yeux captèrent un reflet de
lumière venant de sous un des engins de chantier. Il braqua dessus ses jumelles
et affina la mise au point. Il distingua la tête et les épaules d’un homme
allongé près d’une des grosses roues. Lui aussi était muni de jumelles. L’éclair
était celui du reflet du soleil levant sur une des lentilles.


Ils attendaient donc bien, eux aussi !


 


Myron A. Emerick était dans son élément. Installé dans
son fauteuil de commandement au PC opérationnel du FBI du Hoover Building à
Washington, il écoutait les rapports des agents du FBI, des unités des forces
de l’ordre et des hélicoptères de surveillance, au fur et à mesure de leur
arrivée. Les images vidéo prises par un hélicoptère en vol étaient diffusées
sur un écran géant.


Le personnel du PC opérationnel surveillait en simultané
neuf des cellules de présumés terroristes installées dans le sud de la Floride,
qui toutes désormais étaient montées dans des voitures ou des camionnettes se
dirigeant vers le nord. L’opération avait déjà mobilisé deux cents agents de la
maison et de la police locale, et de nouveaux renforts n’allaient pas tarder à
être nécessaires. Les surveillances étaient aussi lâches que possible pour que
les suspects ne se doutent pas qu’ils étaient filés.


L’un des problèmes avec la police locale était leur tendance
à avertir les équipes de télévision qu’une opération était en cours. Cela ne s’était
pas encore produit ce matin, mais c’était toujours possible. C’était un risque
qu’Emerick devait courir. Il n’avait pas le choix ; il devait se laisser
guider par les terroristes jusqu’aux armes. Toute autre option prendrait bien
plus de temps. Une fois qu’ils sauraient que le gouvernement était à leurs
trousses, les terroristes soit essaieraient de s’échapper, soit s’immobiliseraient
sur place, et il ne pourrait pas retrouver les armes sans une opération de
fouille à grande échelle.


Hob Tulik était en Floride, dirigeant les opérations depuis
les bureaux des forces antiterroristes ; de temps en temps, Emerick
entendait une voix sur le circuit radio. Son adjoint Robert Pobowski se tenait
près de l’agent de permanence, écoutant lui aussi et faisant parfois une
remarque.


Emerick étira ses jambes puis se leva. Dans les moments de
tension, il avait du mal à rester assis.


Tout en arpentant le bureau, il réfléchit aux trois coups de
fil qui avaient mis en branle les suspects. S’il y avait quatre armes, pourquoi
pas quatre coups de fil ?


Y avait-il des cellules dont le FBI ignorait l’existence ?
C’était la réponse la plus probable. Selon toutes probabilités, une de ces
cellules inconnues avait reçu un coup de téléphone et était en ce moment même
en route pour prendre livraison d’une tête nucléaire.


Mais où ?


Emerick se dirigea vers la carte.


Comment trancher le dilemme, trouver les cellules manquantes ?
La seule idée qui lui venait était d’inspecter les armes qu’ils pourraient
trouver, voir pourquoi elles n’avaient pas été découvertes par les Douanes ou
lors des inspections portuaires, et partir de là. Tout le monde veut avoir un
joker, mais parfois il n’y en a pas. C’était par du bon travail de police bien
concret qu’ils avaient déniché ces trois engins… c’était ce qu’il faudrait pour
dénicher le quatrième.


Quand le président allait l’appeler dans quelques minutes, c’est
ce qu’il lui dirait. Un travail de police honnête, solide, compétent, assidu, c’était
à chaque fois la solution. Rien ne pouvait le remplacer. Ni maintenant ni
jamais.


— Dix minutes… Inch Allah, dit Akram à Mohammed
au téléphone mobile. Si vous êtes bien là où l’on pense que vous êtes, il ne
nous faudra pas plus de dix minutes. Si vous êtes ailleurs, je n’en sais rien. Pourquoi
l’arme a-t-elle été livrée là-bas ?


Mohammed rabattit rageusement le couvercle du téléphone, mettant
fin à la conversation. L’imbécile ! Si le FBI écoutait, il était en train
de tout leur raconter !


Enfin, Akram et ses hommes pouvaient bien être ici dans dix
minutes ou pas… Inch Allah !


— On devrait descendre le chauffeur et embarquer l’arme,
insista Ali. Je ne vois qu’un seul type allongé sous l’engin de chantier.


— Tu n’en vois qu’un ! Mais combien sont-ils ?
demanda Youssef. Est-ce que tu le sais ?


— Allah akbar ! rugit Ali. Nous devons
faire confiance à Dieu et combattre les kafirs ! Allah est avec
nous. L’arme est là !


Il pointa le doigt vers le conteneur.


Mohammed était désemparé, incapable de prendre une décision.
Il était prêt à donner sa vie pour assener à ces fourbes d’Américains un coup
formidable, pas à mourir bêtement.


Il approchait la main de la clé de contact, s’apprêtait à
démarrer et en finir quand un pick-up dépassa la berline garée et vira dans le
chemin de terre menant au bureau du chantier. Le chauffeur se gara tout à côté
du mobile home et descendit. La soixantaine, le crâne dégarni, une magnifique
bedaine dépassant au-dessus de sa ceinture.


Mohammed prit ses jumelles. Le chauffeur indiqua le
conteneur et présenta des papiers. L’autre les posa sur le capot de son
véhicule, les examina, puis les signa avec le stylo que lui avait présenté le
chauffeur.


Après une poignée de main, ce dernier se dirigea vers son
camion.


Un autre pick-up entra sur le chantier. Un homme en
descendit, portant un gobelet de café en plastique. Alors que le chauffeur-livreur
remontait dans la cabine de son tracteur, deux autres véhicules arrivèrent, l’un
derrière l’autre.


— Ils vont commencer leur journée de travail, dit
Mohammed à ses deux compagnons. On va leur laisser un quart d’heure de
battement, puis on file prendre ce tracteur et on réattelle la semi-remorque
avec la caisse.


C’était un gros risque, et ils allaient sans doute devoir se
résoudre à abattre une partie de ces gens, mais ils avaient besoin de récupérer
l’arme. Ils descendraient également l’observateur près de l’engin de chantier.


Ils regardaient d’autres véhicules se garer, comptaient les
arrivants, quand ils se rendirent compte que le tracteur garé venait de s’ébranler,
reculant vers la remorque. Ali fut le premier à le noter.


Suivant la direction de son doigt, Mohammed rajusta ses
jumelles. Le chauffeur reculait avec aisance, aux rétros. Un professionnel, à
tous coups.


D’où était-il sorti, celui-là ?


— Dès que la semi-remorque est attelée, on démarre. Youssef,
tu descends le chauffeur. Ali, guette quiconque pourrait avoir une arme, comme
ce type sous l’engin de terrassement (Mohammed avait perdu sa trace), et moi, pendant
ce temps, je monte dans la cabine. Youssef montera avec moi. Ali, tu nous
suivras avec la voiture.


Ils inspectèrent rapidement leurs armes, s’assurèrent qu’elles
étaient chargées et le cran de sûreté engagé.


— Allah akbar ! murmura Youssef.


— Où est Akram ? demanda Ali.


Mohammed regarda le chauffeur. Il semblait avoir terminé de
raccorder toutes les conduites entre la remorque et le tracteur. Il était à
présent en train de s’essuyer les mains sur son jean, puis faisait une dernière
fois le tour de l’attelage, pour une ultime vérification…


— Allons-y.


Il lança le moteur, mit en prise et vira au coin pour s’engager
dans le chemin de terre vers les mobile homes. Plusieurs personnes se
tournèrent pour regarder.


Il freina devant la remorque, Youssef ouvrit la porte et
bondit dehors, un Uzi en main.


L’homme à côté de l’attelage tira deux fois sur Youssef
avant qu’il ait pu braquer son arme. Il s’effondra dans la poussière.


Mohammed Mohammed passa brutalement en marche arrière et
recula, pied au plancher, dans un hurlement de moteur en faisant voler la
poussière. Un coup de feu étoila le pare-brise.


Ali se pencha par la vitre ouverte et lâcha une rafale
tandis que Mohammed tournait le volant pour pivoter de quatre-vingt-dix degrés
tout en écrasant les freins. La portière de droite s’ouvrit toute grande. Il
remit en prise tout en achevant son quart de tour, puis écrasa de nouveau l’accélérateur
et repartit en dérapant vers le boulevard. La portière de droite claqua.


Dès qu’il fut sur la chaussée, Mohammed vira à droite et
immobilisa la voiture en dérapage. Ali et lui descendirent, la mitraillette à
la main. Mohammed traversa la rue au pas de course et prit position juste face
à l’entrée du chantier. L’attelage tracteur semi-remorque se dirigeait déjà
vers la rue, accélérant, moteur grondant entre chaque passage de vitesse.


De l’autre côté de la rue, Ali s’avança au milieu de l’allée
de terre battue, mit le fusil à l’épaule, visa avec soin.


 


Nguyen Duc Tran n’attendit pas de savoir si son pare-brise
était à l’épreuve des balles. Il sortit le Glock de Miguel Tejada par la vitre
latérale et, de la main gauche, se mit à tirer dans la direction approximative d’Ali.
Il n’escomptait pas le toucher, juste lui donner de quoi réfléchir.


Ali ignora les balles qui fusaient autour de lui. Abattre le
chauffeur n’allait pas arrêter le camion, il s’en rendait compte à présent. Paralysé
par l’indécision, il se figea durant quelques secondes critiques…


Il essaya de sauter de côté quand le pare-chocs avant du
gros véhicule le heurta et le projeta deux mètres en arrière, puis le tracteur
lui roula dessus. Nguyen Tran tourna le volant pour s’engager sur le boulevard
et garda le pied sur l’accélérateur. Il ne ressentit même pas la secousse quand
les roues arrière de l’attelage roulèrent sur Ali, le tuant sur le coup.


 


Mohammed ne tira pas. Lui aussi se rendit compte que tuer le
chauffeur provoquerait un accident avec le camion, ce qui n’aiderait pas la
cause.


Alors qu’il regardait le conteneur avec l’arme nucléaire s’éloigner
sur la large avenue, une camionnette de fleuriste s’arrêta en dérapage à côté
de lui. Akram était au volant.


Mohammed contourna l’avant du véhicule et se précipita vers
la porte ouverte.


— Suis ce camion ! s’écria-t-il. Quelqu’un nous
vole l’arme !


— Et tes hommes, où sont-ils ? demanda Akram, contemplant
le cadavre d’Ali.


— Ils sont déjà au paradis. Suis ce camion !


 


Jake Grafton prit un jet d’affaires sur la base aérienne d’Andrews.
Rita Moravia, l’épouse de Toad Tarkington, l’attendait au terminal. Tous deux embarquèrent
et Jake lui narra tout ce qu’il savait de l’accident, c’est-à-dire pas
grand-chose.


— Toad était à l’arrière quand l’accident s’est produit.
Le gars qui l’accompagnait, Harley Bennett, a été tué. Le chauffeur était Sonny
Tran. C’est lui qui m’a appelé de l’hôpital.


Il lui rapporta ce que Sonny lui avait dit sur l’état de son
mari.


Il estima que Rita prenait bien la chose. Elle aussi était
officier de marine, et elle avait eu son lot d’urgences, d’enterrements et de
cérémonies du souvenir. Malgré tout, quand il s’agissait de votre mari, du père
de vos enfants, ce n’était pas le train-train habituel.


Dès que l’avion atteignit son altitude de croisière, elle
essaya d’engager la conversation.


Après qu’ils eurent discuté de Callie et Amy, Jake
interrogea à son tour Rita.


— Callie et moi ne te voyons pas assez souvent. Qu’est-ce
que tu fais, ces derniers temps ?


— Je suis en train de préparer la Semaine de la flotte,
à New York, pour la dernière semaine de mai. Avec le climat qui règne dans le
pays, le gouvernement veut en faire un événement phare. Et les New-Yorkais en
ont bien besoin.


Elle poursuivit, expliquant combien de porte-avions et de bâtiments
de surface étaient prévus.


— Les Canadiens, les Britanniques, les Français et les
Allemands envoient des escadrons ; les Israéliens un destroyer. Plusieurs bâtiments
sud-africains seront là également, et même deux vaisseaux japonais.


Elle avait sauté sur l’occasion de cesser de s’interroger
sur les blessures de son mari et parlait avec enthousiasme. Jake la laissa
faire.


Il avait oublié la Semaine de la flotte. Il avait lu des
articles de journaux et entendu discuter des gens au Pentagone, mais n’avait pas
relevé : il avait l’esprit à autre chose.


— Parle-moi de la sécurité, pressa-t-il Rita.


— Elle va être renforcée. Cette manifestation est à l’évidence
une cible de choix pour des terroristes. (Et de poursuivre en lui disant
comment les mouillages seraient protégés.) Nul n’a envie de voir se répéter l’incident
de l’USS Cole, surtout dans le port de New York.


C’est un Jake Grafton assombri qui contempla la cloison
avant du petit appareil.


À l’aéroport Logan de Boston, un hélicoptère les attendait
pour les conduire à l’hôpital. Gil Pascal avait apparemment donné un coup de
fil. Sonny Tran attendait près de l’aire d’atterrissage quand l’appareil se
posa. Il était amoché lui aussi, avec un pansement autour du front.


— Dix agrafes, les informa-t-il. Ils ont dû extraire
des bouts de verre. J’ai eu une sacrée chance.


Il les précéda dans les couloirs, tout en leur décrivant l’accident
et l’état de Toad.


— Il a quatre côtes fêlées et une légère commotion. Quelques
coupures, une vingtaine d’agrafes. Il se remettra sans séquelles, d’après les
toubibs.


— Et dans quel état sont la camionnette et le détecteur
Corrigan ?


— Nazes. Bons pour la casse.


Jake s’arrêta pour parler au médecin à l’extérieur du
service de réanimation tandis que Rita entrait voir son mari. L’homme de l’art
répéta à Jake le compte rendu de Sonny, avec plus de détails.


Sonny resta dans le couloir tandis que Jake entrait dans l’unité
de soins intensifs. Il vit Rita penchée au-dessus d’un lit, embrassant Toad qui
était muni d’une perfusion et branché sur un moniteur cardiaque. Elle se
redressa quand Jake approcha, mais continua de tenir fermement la main de son
mari. Ce dernier était conscient et alerte. Son visage était salement tuméfié
et il avait plusieurs agrafes au-dessus de l’œil droit. Sur le moniteur, son
pouls et sa tension sanguine paraissaient normaux et stables.


— Hé, patron, dit Toad. On dirait que le destin s’est
acharné sur le Crapaud buffle[bookmark: footnote20][bookmark: _ftnref28][28]../../MEP/Coonts, Stephen/Coonts, Stephen -
Liberty/Untitled.FR11.htm - bookmark22.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Comment va, matelot ?


— Moulu, rompu. Je me suis réveillé il y a un petit
moment, juste à temps pour recevoir un baiser de la plus grande femme de la
planète.


Jake se pencha au-dessus du lit, aussi près que possible de
Toad.


— Parle-moi de l’accident.


— Je ne me souviens pas de grand-chose. Nous étions à l’arrière,
Harley et moi, en train de surveiller les aiguilles, quand tout s’est enfoncé. Le
choc m’a assommé. J’ai dû reprendre conscience à un moment parce que j’ai le
souvenir de quelqu’un disant qu’une benne à ordures nous avait percutés.


— Hon-hon.


— C’est plutôt curieux, d’ailleurs. Je me rappelle
parfaitement que Sonny a accéléré juste avant l’impact. Il aura dû essayer d’éviter
la collision. Je suis tombé de mon tabouret et j’étais par terre quand tout le
flanc du véhicule nous est arrivé dessus. Harley, lui, était resté assis.


— Hon-hon.


— Comment est-il ?


— Harley ?


— Ouais.


— Ils ne t’ont pas dit ?


— Peut-être. J’étais dans le cirage. Je ne me souviens
plus.


— Il est mort. Sonny s’est chopé une coupure à la tête.


— Oh, bon Dieu !


— C’était un accident. Ne pense qu’à une chose : te
rétablir. J’ai besoin de toi au bureau.


Quand il ressortit dans le couloir, Sonny y était toujours, assis
près du poste de garde, la tête entre les mains.


— Désolé, amiral. Je me sens vraiment minable. C’est
moche, voir mourir comme ça Bennett. Cette benne à ordures a déboulé de la
colline et j’ai rien pu faire…


— Toad a dit que t’as écrasé l’accélérateur.


— Ben, ouais, j’ai bien essayé de dégager le carrefour
avant l’arrivée du camion mais…


Il haussa les épaules.


— Je comprends.


— Une vraie saloperie, je sais. Avec tout ça, je ferais
bien un petit break… Je risque de ne plus être très opérationnel pendant un moment.


— Bien sûr. Quelques jours de repos te feront du bien.


— Il faut que je décompresse.


— Tu as bossé dur, ces derniers temps, convint Jake. Prends-toi
deux semaines. Donne un coup de fil de temps en temps pour me dire comment ça
va.


— OK.


Sonny lui serra la main et s’éloigna.


Jake le regarda s’en aller. Il n’avait aucun motif pour le
faire arrêter, or c’eût été le seul moyen de le retenir. S’il se servait de son
téléphone mobile ou de ses cartes de crédit, Zelda pourrait le pister. Il faudrait
faire avec.


Il devrait sans doute demander une copie du constat d’accident,
mais cela pourrait attendre. Le point concret était qu’il en était désormais
réduit à un seul appareil Corrigan, et qu’il y avait encore quatre bombes du
Glaive de l’Islam en vadrouille. Et la Semaine de la flotte qui arrivait !
Putain, comment avait-il pu l’oublier ?


Il sortit le téléphone de sa poche et appela Gil Pascal.


L’infirmière de garde se pencha vers lui et lui souffla en
aparté :


— Monsieur, voulez-vous bien aller dans la salle d’attente
des visiteurs pour téléphoner ? Les transmissions affectent notre
télémétrie.


— C’est vrai, s’excusa Jake.


Elle lui indiqua la direction et il la suivit.


 


Mohammed Mohammed et Akram discutaient. Ils suivaient le
camion transportant la bombe, dans le fourgon, à cent mètres de distance. Le
petit convoi filait vers le nord sur une route d’État à deux voies.


Ils discutaient des options possibles. S’ils se portaient à
la hauteur du tracteur et descendaient le chauffeur, le camion quitterait la
route. Pourraient-ils, à eux cinq, récupérer l’ogive dans l’épave et la charger
dans la camionnette avant l’arrivée de la police ? Et si l’arme était
endommagée dans l’accident ?


— S’il reste sur cette route, il va bien finir tôt ou
tard par rencontrer un feu rouge, fit remarquer Akram. Dès qu’il stoppe, on
peut le doubler, venir à la hauteur de la cabine et abattre le chauffeur. Le
camion sera arrêté, tu pourras monter à bord et prendre le volant.


— Sur une route inter-États, il devra de toute façon s’arrêter
à un poste de pesage, dit Mohammed. J’ignore sa destination, mais si c’est loin,
il faudra bien aussi qu’il s’arrête pour refaire le plein.


Cette remarque attira l’œil d’Akram sur la jauge à essence. À
moitié vide.


— On sera sans doute à sec avant lui, répliqua-t-il, morose.
Si on s’arrête, il va nous échapper.


Aucun des choix ne semblait le bon. Les hommes à l’arrière
de la camionnette avaient leur avis à donner, eux aussi, de sorte que la
discussion s’enflamma tandis que les kilomètres continuaient à défiler. Avec
toutes ces incertitudes, le consensus fut qu’il vaudrait mieux attendre. Il
allait bien arriver quelque chose. Le camion allait bien s’arrêter pour l’une
ou l’autre raison. Allah akbar !


 


Dans la cabine du tracteur, Nguyen Duc Tran regardait à
intervalles réguliers dans ses rétroviseurs. La camionnette de fleuriste était
toujours collée derrière lui, à une centaine de mètres. D’où elle avait pu
sortir, il n’en avait aucune idée, mais il ne perdit pas de temps à se faire du
mouron.


La police était sans nul doute en train d’enquêter sur le
site d’aménagement. Dieu merci, il avait récupéré tous les exemplaires du bon
de livraison. Un témoin pouvait avoir relevé le numéro du tracteur ou de la
remorque, mais il en doutait. La dernière fois qu’il avait aperçu les ouvriers
du chantier, ils plongeaient pour se mettre à couvert, convaincus sans doute de
se retrouver pris dans un règlement de comptes entre dealers. Il espérait bien
qu’ils se tiendraient à cette idée. Ces types savaient sans aucun doute qu’au
sud de la Floride, ceux qui balançaient les dealers avaient une espérance de
vie limitée. Il était peu probable qu’ils livrent de leur plein gré des informations
à la police.


Il vérifia de nouveau la présence de la camionnette dans ses
rétros. Tout en tenant le volant d’une main, il mit, de l’autre, un nouveau
chargeur dans le Glock, et posa le pistolet sur ses genoux. Puis il passa le
bras derrière le siège pour ramener l’Uzi. Il avait deux chargeurs scotchés
ensemble, ce qui lui permettait, une fois le premier vide, de n’avoir qu’à le
sortir et le retourner pour recharger. Il posa le pistolet-mitrailleur sur le
siège à côté de lui.


Il avait une bouteille d’eau pour se désaltérer, le plein de
gazole dans le réservoir, et sur ces petites routes, il pourrait éviter les
postes de pesage.


Si les Arabes attendaient qu’il s’arrête, ils risquaient de
poireauter longtemps.


Il réfléchit à ce qu’ils pourraient faire. Ils voulaient
récupérer le conteneur intact – ce qui limitait leurs options.


 


Au bout d’une demi-heure de chamailleries, Akram et Mohammed
parvinrent à une décision. Dès lors, Mohammed se mit à passer des coups de fil
sur son portable. S’ils réussissaient à placer des hommes au-devant de l’attelage,
ils pourraient lui tendre une embuscade, tirer dans les pneus du tracteur. Ce
serait dangereux, mais ils ne pouvaient pas faire autrement. L’attelage
immobilisé, la semi-remorque transportant le conteneur serait attelée à un
autre tracteur et emmenée. Ils auraient besoin d’hommes qui agissent vite car l’attelage
avec l’arme volée fonçait vers le nord à près de cent à l’heure.


Fahah Saqib, vingt-deux ans, croyait au djihad contre les kafirs,
les Infidèles. Il avait grandi dans un petit village au bord du désert, fils
de membres d’une tribu qui portaient encore la marque de celui-ci. Il ne savait
pas trop ce que les Infidèles américains avaient fait à l’islam, mais toute sa
vie, de saints hommes barbus et sans instruction qui ne vivaient jamais bien
loin de son village lui avaient seriné que les Infidèles étaient les ennemis, et
il n’avait jamais remis ce dogme en question. C’était un fait, comme l’existence
du désert et la présence de Dieu.


Il ne l’avait pas non plus remis en question durant les six
derniers mois qu’il avait passés en Amérique, soumis au pire des chocs
culturels. Il ne savait rien du pays, ne parlait pas sa langue, n’aimait pas sa
nourriture, détestait sa musique, et il était horrifié par les femmes qui
grouillaient partout, dans tous les lieux publics et les magasins. Impossible de
leur échapper. Elles exhibaient leurs charmes, portaient des vêtements qui
dévoilaient tout, se peignaient le visage et les ongles, tentaient d’attirer
les hommes dans le péché. C’étaient des traînées dévergondées de la pire espèce.
Et il avait été contraint de manger avec elles, commercer avec elles, s’asseoir
à côté d’elles, les regarder tenter des hommes qu’elles ne connaissaient pas… le
tenter, lui…


Fahah Saqib avait l’impression de visiter le pays du diable
où le mal était roi, où la grandeur d’Allah et les paroles du Prophète étaient
méprisées. Il avait vu les enfants et les filles sourire, ricaner, les montrer
du doigt, lui et ses amis. Il sentait leur amusement, leur mépris. Et il les
haïssait, ces kafirs !


Ce matin, alors qu’il se trouvait à l’arrière d’une
camionnette en route pour Dieu sait où – le chef ne le lui avait pas dit
et il ne lui était pas venu l’idée de demander –, il se mit à songer à l’arme.
Il savait juste ce que les gens avaient dit, que c’était une superbombe capable
d’anéantir une ville et tous ses habitants. Il n’avait pas la moindre idée de
son fonctionnement. Bien entendu, c’étaient les kafirs qui l’avaient
fabriquée, même s’ils n’avaient pas le courage de s’en servir.


Les hommes du Glaive de l’Islam montreraient au monde qu’ils
avaient le courage et la force, eux, se dit Fahah Saqib. Les kafirs survivants
connaîtraient la fureur du djihad et le pouvoir de l’islam. Adoptez la foi en
Allah ou soyez détruits, tel était le message du Prophète aux incroyants, et c’était
désormais le message de l’islam.


Alors que le soleil se levait en ce vendredi matin, Saïd, le
chef du groupe, briefa ses hommes. L’arme devait parvenir devant un Wal-Mart de
la banlieue d’Atlanta. C’est là qu’ils attendraient son arrivée.


Dès qu’elle serait là, les hommes du fourgon encercleraient
le conteneur en empêchant quiconque de s’en approcher, qu’il s’agisse de
policiers ou d’ouvriers de l’entrepôt. Ils se verraient confier des armes avant
l’arrivée de la bombe. Pendant qu’ils défendraient celle-ci, Mohmad Salaah, le
chef du groupe dans l’autre camionnette, commencerait à décharger le conteneur
pour accéder à l’arme. Il raccorderait celle-ci à une série de batteries d’automobiles,
et déclencherait le condensateur. Quelques secondes plus tard, l’arme
exploserait, détruisant la plus grande partie d’Atlanta. Naturellement, ils mourraient
tous, eux aussi – un sacrifice regrettable, quoique nécessaire – et
monteraient tout droit au paradis.


Fahah Saqib était prêt. Il avait vécu de son mieux et il
était prêt aux plaisirs éternels. Allah akbar !


Dans les faubourgs d’Atlanta, le fourgon s’arrêta quelques
minutes. Salaah se rendit auprès d’un autre véhicule et revint peu après. On distribua
des armes. Fahah Saqib hérita d’une mitraillette et de plusieurs chargeurs. L’arme
en main, il se sentait comme un guerrier, un guerrier d’Allah, et l’émotion le
submergea presque. Il dut tourner la tête pour empêcher les autres de voir ses
yeux humides.


Bientôt, le fourgon redémarra, chaque homme tenant son arme
sur ses genoux.


Le parking du Wal-Mart était presque vide quand ils
arrivèrent. Quelques rares véhicules étaient garés près de l’entrée du
personnel et un certain nombre de voitures abandonnées ou d’épaves étaient
essaimées par-ci par-là, mais sans plus.


Comme convenu, Fahah Saqib prit position derrière le
Wal-Mart, près d’une grosse benne. Il s’allongea dans les mauvaises herbes au
milieu des ordures et posa son chargeur de rechange par terre à côté de lui. Il
en avait déjà introduit un dans son arme. Il fit monter une cartouche dans la culasse
et releva le cran de sûreté.


Il nota qu’il avait plu durant la nuit. L’asphalte était
mouillé, avec des flaques d’eau çà et là. L’odeur des ordures entassées dans la
benne était suffocante dans cet air humide. Fahah n’avait pas mangé ce matin
mais la puanteur des détritus en décomposition lui coupa tout appétit. Il y
aurait abondance de nourriture au paradis, se dit-il. Toutefois, après quelques
instants de réflexion, il se demanda s’il y aurait effectivement de la
nourriture. Réfléchissant au problème, il décida que oui sans doute, parce que
Allah savait que les hommes aimaient bien manger.


Les minutes s’égrenaient lentement. Fahah Saqib regardait
continuellement sa montre.


Pas un chat en vue. Plusieurs fois, il entendit des avions, et
à un moment, un hélicoptère, au loin. Il ne leva pas les yeux.


 


— Trois des cellules sont à Atlanta, annonça Hob Tulik
à son patron, Myron Emerick, sur la ligne cryptée.


Emerick se trouvait au centre de gestion de crise du FBI, dans
le Hoover Building, à Washington, pour surveiller la situation. Tulik était
toujours en Floride.


— Ils sont sur le parking d’un Wal-Mart, armés jusqu’aux
dents, et semblent attendre quelque chose. Peut-être l’arrivée d’une arme.


— Est-elle déjà là ?


— Je ne pense pas. Ils ont garé deux de leurs
camionnettes au beau milieu du parking devant l’entrée du magasin et posté des
hommes tout autour du bâtiment et en lisière du parc de stationnement. M’est
avis qu’ils attendent. Il y a une douzaine de suspects en tout, croyons-nous, neuf
montent la garde et trois sont restés dans les véhicules.


— Tous armés ?


— Affirmatif, monsieur. Apparemment.


— Si l’arme est là, je veux que vous fassiez intervenir
les hommes tout de suite.


— Je ne pense pas qu’elle soit là.


— Pourquoi ne pas intervenir malgré tout, arrêter ces
types, puis attendre la bombe ?


— Monsieur, je n’ai aucun moyen de savoir ce qu’attendent
au juste ces suspects.


— D’accord, admit Emerick.


Parfois, il fallait se fier à son instinct parce qu’on n’avait
que ça. Son cerveau lui disait que Tulik avait raison et son nez lui disait que
les suspects d’Atlanta attendaient l’arrivée d’une bombe.


Il appela la Maison-Blanche et tomba sur Sal Molina. Il lui
transmit ce qu’il savait.


— Où sont les autres engins ? voulut savoir Molina.


— Nous ne savons pas exactement. On a en ce moment tout
un tas de terroristes qui se baladent un peu partout. On a lancé des gars à
leurs trousses… s’ils parviennent à portée de fusil d’une arme nucléaire, on
les embarque.


— Tenez-moi au courant. Le président m’a demandé de le
tenir informé de minute en minute.


— D’accord.


Myron Emerick raccrocha. Il resta à contempler la carte
générée par ordinateur, affichée sur l’écran géant qui couvrait le mur opposé
et se demanda tout haut :


— Où diable sont les autres armes ?


 


Quelques minutes avant huit heures du matin, un tracteur
entra sur le terrain du magasin Wal-Mart, tirant une semi-remorque
porte-conteneur. Le chauffeur traversa en trombe le parking et ne freina que
pour ralentir avant de virer et se garer dans un emplacement étroit tout près
du bâtiment. Fahah Saqib avait entendu le véhicule arriver et serra un peu plus
fort son arme.


Le chauffeur apparut derrière le bâtiment. Au volant du
tracteur qui crachait des panaches de gazole brûlé, il recula avec aisance vers
le quai de chargement. Laissant tourner le moteur, il descendit et pénétra d’un
pas tranquille dans l’entrepôt afin de trouver quelqu’un pour signer son bon de
livraison.


C’est à cet instant que deux des militants contournèrent à
leur tour le bâtiment. Ils montèrent dans la cabine et embrayèrent. Avançant au
ralenti, ils firent le tour de l’entrepôt et vinrent garer l’attelage près de
leurs véhicules au milieu du parking.


Fahah Saqib vit l’attelage disparaître derrière le bâtiment,
avec Salim et un autre homme dans la cabine à côté de lui. Il attendit sur
place. Quinze secondes plus tard, le chauffeur de l’attelage ressortit, vit son
camion s’éloigner, et se mit à courir après. Fahah Saqib se leva alors, cala la
mitraillette contre sa hanche et tira une rafale.


En le ratant, bien entendu.


Il lâcha une deuxième salve qui passa si loin au-dessus de
la tête du type que les balles se perdirent.


Le chauffeur fit demi-tour pour revenir comme un dératé vers
le quai de chargement. Saqib tira de nouveau deux rafales, dont une engendra
une grêle d’étincelles sur le béton du quai. Le chauffeur se jeta sur celui-ci
avec une agilité surprenante, se releva aussitôt et plongea vers la porte.


Dès qu’il disparut, Fahah Saqib rabaissa son arme et, pensif,
retira le chargeur. Il l’inspecta, puis le remplaça par un neuf. Enfin, il n’avait
tiré qu’une seule fois déjà à la mitraillette, un seul chargeur, près d’un an
auparavant.


Il était appuyé contre le conteneur à ordures, observant
toujours le quai de chargement quand un tireur d’élite du FBI le descendit à
trois cents mètres de distance. Il n’entendit pas la détonation. La balle lui
transperça les deux poumons et le cœur. Il s’effondra en se demandant ce qui
était arrivé. Dix secondes plus tard, son cœur cessa de battre.


Deux hélicoptères rasèrent le toit en direction du parking. En
moins de trente secondes, cinq des militants étaient morts, quatre autres
blessés et le reste du commando avait jeté les armes. L’un des hommes prit la
fuite. La police locale l’arrêta à huit cents mètres de là, dans une parcelle
vide envahie par les ronces.


George Ekimov, l’agent responsable de l’opération, ouvrit le
conteneur. Il était rempli de petit mobilier de bureau, de la camelote en bois
tendre. Ses hommes entreprirent de vider le chargement tandis qu’un agent muni
d’une puissante torche et d’une caméra enregistrait toute la scène.


Ils avaient vidé la moitié du chargement quand ils tombèrent
sur des fauteuils poires remplis de billes. Les premiers qu’ils sortirent n’avaient
rien de remarquable, mais quand ils voulurent en saisir un autre, il s’avéra
trop lourd pour être soulevé, même à deux. Il fallut quatre hommes pour l’extraire
du conteneur.


Ekimov prit un couteau pour fendre le similicuir. Il plongea
la main dans l’ouverture et en sortit une poignée de billes. Elles étaient
faites d’un métal tendre, soufflé pour lui donner du volume. Il en attaqua une
au canif.


Du plomb.


On sortit d’autres fauteuils analogues, révélant alors une
masse de sacs en toile scotchés ensemble avec une quantité phénoménale de ruban
adhésif. Ekimov se servit à nouveau de son canif pour découper un sac. Il l’examina
sous le projecteur de la caméra vidéo. Le sac contenait quinze kilos de chevrotine
calibre 8.


Quand les sacs de chevrotine furent entièrement sortis, ils
découvrirent l’ogive, boulonnée au plancher métallique. Elle était plus petite
qu’Ekimov ne se l’était imaginé. Entre l’engin et le plancher du conteneur, se
trouvait une feuille de plomb de douze millimètres d’épaisseur. Chacun des
détonateurs – il y en avait près d’une cinquantaine – entourant l’ogive
circulaire était raccordé à une boîte noire – un océan de fils jaunes. Ekimov
supposa que le boîtier était un condensateur perfectionné destiné à envoyer des
impulsions électriques à tous les détonateurs à la même nanoseconde. Il ne
semblait pas y avoir de batterie ou d’autre source de courant électrique, bien
qu’on vît des câbles sortir du boîtier, sans doute destinés à être raccordés
électriquement.


Un des agents lui dit qu’on avait trouvé une douzaine de
batteries de voiture dans un des fourgons.


— Peut-être bien qu’ils comptaient faire sauter l’engin
pile ici, dit l’agent à Ekimov.


— Peut-être. Commencez l’interrogatoire des survivants.
Où sont les autres engins ? Trouvez-m’en un qui parle anglais et cuisinez-le.


— On lui cite ses droits ?


— Non, c’est la guerre. Ce sont des soldats ennemis
jusqu’à ce que quelqu’un à Washington en décide autrement. Où sont les autres
bombes ? Trouvez-les, bordel de merde !


— Oui, monsieur.


Pendant que le photographe continuait de tourner autour de
la bombe en la filmant sous tous les angles, Ekimov prit le téléphone crypté
pour appeler Hob Tulik. Dès qu’il eut terminé, il passa un autre appel, celui-ci
au service de déminage qui était posté à la base aéronavale de Jacksonville. Pendant
qu’il parlait, il entendit un grondement de tonnerre.


— Bon Dieu !


Un coup de foudre dans les parages risquait de déclencher l’engin.


— Mieux vaut se dépêcher, dit-il au responsable du
déminage.


 


La fusillade dans le parking d’Atlanta fut bientôt sur les
stations de télévision locales. Un hélicoptère de la circulation routière qui
volait aux environs filma les agents du FBI en train de décharger le conteneur.
Personne parmi les forces de l’ordre ne murmura le mot « nucléaire »
et plusieurs firent allusion à la drogue, de sorte que cela devint le mot d’ordre :
le FBI et la police locale avaient opéré la saisie d’un conteneur rempli de
drogue. Bientôt, la vidéo de l’hélicoptère était sous tous les réseaux
hertziens et câblés.


Jake Grafton se trouvait dans le salon VIP de l’aéroport de
Boston quand il fut prévenu par un coup de fil de Gil Pascal. Comme par un fait
exprès, le téléviseur dans le salon réservé aux pilotes était réglé sur MSNBC
qui diffusait la vidéo de l’hélicoptère. Le conteneur occupait tout l’écran par
sa présence menaçante. Bien que le commentateur évoquât une saisie de drogue, Jake
Grafton n’était pas dupe.


Son téléphone mobile sonna de nouveau. Cette fois, c’était
Harry Estep, avec des nouvelles. Le FBI tenait une bombe nucléaire : elle
était dans le conteneur présenté à la télévision.


— L’ogive était posée sur une plaque de plomb entourée
de chevrotine et de granulés de plomb soufflé. C’est sans doute de cette
manière qu’elle a réussi à entrer dans le pays.


Jake Grafton grommela. Il s’était douté d’un coup pareil, mais
pourquoi le dire ?


— Emerick pense que toutes les armes sont désormais sur
notre sol. Il espère mettre la main dessus dans les vingt-quatre heures… c’est
ce qu’il dit.


— Bon Dieu, j’espère bien qu’il a raison, répondit Jake,
avec ferveur.


— Nous sommes en train d’opérer une surveillance
complexe sur deux groupes qui semblent fort pressés d’arriver quelque part. Peut-être
pour récupérer des engins. Je vous tiens au courant.


— Entendu.


Estep avait dû remarquer le ton de Jake car il s’empressa d’ajouter :


— Dès que j’ai quelque chose, je vous rappelle.


— Parfait.


Jake rabattit le micro sur le téléphone.


La Semaine de la flotte, songea-t-il en continuant de
regarder la vidéo prise par l’hélicoptère qui tournait en rond au-dessus du parking
du Wal-Mart en Georgie. Si un engin nucléaire détonait dans le port de New York
au beau milieu d’une centaine de bâtiments de guerre, le public penserait à l’explosion
accidentelle d’un engin à bord d’un navire américain. Il ne resterait pas un
survivant pour apporter la contradiction. La déflagration dans le port de New
York et les retombées, tant politiques que radioactives, porteraient à l’économie
du pays un coup dévastateur. Les navires de la flotte américaine seraient
bannis de la plupart des ports de la planète, y compris sans doute ceux de
Californie et du Puget Sound. La capacité de l’Amérique à protéger ses intérêts
à l’étranger serait paralysée, peut-être de manière définitive. Et puisque l’Amérique
était aux avant-postes de la défense de la civilisation libérale, cette
dernière à son tour serait menacée.


Une seule bombe… et l’ère de la Pax americana s’achèverait
dans un champignon atomique.
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La route à deux voies filait vers le nord, traversant le
centre de la Floride au milieu des pins et des marécages, passant parfois
devant un mobile home installé sur une étendue déboisée de terre rouge. Le ciel
de mai était clair et bleu. L’asphalte était recouvert de bourgeons d’épineux
écrasés.


Nguyen Duc Tran maintenait son attelage à une allure régulière
de cent kilomètres-heure. Le fourgon était toujours derrière, à une centaine de
mètres.


La première ville qu’ils rencontrèrent était dotée d’une
déviation, qu’il emprunta. Il vit un feu et se mit à ralentir. Le feu passa au
vert alors qu’il était descendu à soixante, et il écrasa de nouveau l’accélérateur.


Il n’aurait pas cette chance à chaque fois.


Si les Arabes du fourgon décidaient de tirer dans les pneus
de la remorque, ils l’auraient. Seule la crainte que celle-ci se renverse les
avait empêchés d’agir, estima-t-il.


C’étaient des hommes décidés que rien n’arrêterait. Ils
allaient bien finir par passer à l’action.


Peut-être, songea-t-il, avaient-ils pris leur téléphone
mobile pour le faire intercepter par un autre commando de terroristes motorisés.


Il se mit à lorgner les routes menant vers les marais sur la
gauche et la droite.


 


Akram et Mohammed Mohammed discutaient toujours de la
meilleure conduite à tenir. Provoquer un accident pour immobiliser le camion
risquait d’endommager l’arme – si c’était le cas, ils étaient vaincus. Et
pourtant, ne pas l’immobiliser, c’était la défaite assurée. À moins de l’intercepter
un peu plus vers le nord, quand le chauffeur s’arrêterait pour ravitailler. Par
chance, la route était rectiligne, un ruban d’asphalte qui se déroulait dans
les marécages.


L’un des hommes était au téléphone avec le chef de la
troisième cellule assignée à leur groupe. Hélas, la cellule quittait seulement
le comté de Broward, deux heures derrière eux. Jamais ils ne les rattraperaient.


Akram et Mohammed allaient devoir prendre une décision et risquer
le tout pour le tout.


Ils parvinrent à un accord.


— On va tirer dans les pneus. Tirer dans les pneus
arrière ralentira l’attelage et le forcera à s’arrêter. Ensuite, on tuera le
chauffeur et on transférera l’arme dans le fourgon.


Tout ce qu’il leur fallait, c’était un emplacement sur la
route, sans témoins pour téléphoner aux autorités. Ou avec le minimum de témoins.


Alors qu’ils consultaient une carte routière, ils
entendirent une sirène, d’abord faible, mais qui gagna en intensité. Bientôt, ils
virent dans le rétroviseur une voiture de police. Elle les rattrapait, gyrophares
allumés, faisant des appels de phares… elle arrivait à toute vitesse, à cent
quarante, cent cinquante, dévorant la route.


Sur le siège de droite, Mohammed vérifia sa mitraillette. Si
le policier voulait qu’ils s’arrêtent, il le descendrait.


Mais la voiture de police ne ralentit pas. Elle les doubla
sans changer d’allure. Une fois sur la file de gauche, elle vrombit, dépassa
sur sa lancée la semi-remorque avant de se rabattre pour disparaître à l’horizon.


Akram et Mohammed l’ignoraient mais le policier au volant
avait été appelé par la Force conjointe de lutte antiterroriste pour dresser un
barrage routier sur une nationale à proximité de la frontière entre les États
de Floride et de Georgie. Washington avait ordonné l’établissement de tels barrages.
Et comme la police n’avait pas assez d’effectifs pour bloquer toutes les routes,
elle se concentrait sur les nationales.


 


Nguyen Tran suspectait la présence de barrages sur les
routes principales, aussi n’avait-il pas l’intention de continuer sur celle-ci.
Il observa la voiture de police jusqu’à ce qu’il la perde de vue, puis jeta de
nouveau un coup d’œil sur le fourgon dans son rétro. Toujours là. Et le temps
pressait.


Il passa le bras derrière lui pour récupérer le Remington. Il
le posa sur ses genoux, le canon pointé vers la portière.


Devant lui, sur la gauche, il avisa un chemin de terre qui s’écartait
à quatre-vingt-dix degrés en direction des marais, au milieu d’un fouillis de
broussailles. On ferait avec.


Il débraya, rétrograda, utilisant le frein-moteur. Il ne
pouvait pas trop ralentir pour virer ou les terroristes risquaient d’en
profiter pour lui tirer dessus avant qu’il ait réagi. La manœuvre devait être
minutée à la perfection.


Et elle le fut. Le camion allait encore à bonne allure quand
il écrasa les freins, provoquant la mise en crabe de la semi-remorque, puis il
lâcha la pédale et écrasa l’accélérateur tout en virant sec sur la gauche.


Le tracteur tourna, la remorque s’inclina, les roues du côté
gauche se soulevèrent… et il vira de justesse dans une gerbe de gravillons. Il
redressa le volant brutalement sans cesser d’accélérer. L’attelage se stabilisa
sur le chemin étroit. La végétation se refermait sur lui des deux côtés.


 


Quand l’attelage se mit à ralentir, Mohammed se pencha par
la vitre de droite, la mitraillette à la main. Le moment était venu de tirer
dans les pneus arrière !


Akram avait freiné un peu trop vite et la distance ne se
réduisit pas suffisamment avant que le tracteur n’entame son virage.


Mohammed crut que la remorque allait verser. Elle prit le virage,
les roues gauches en l’air, une épaisse fumée jaillissant des roues de droite.


La manœuvre avait été si imprévue qu’Akram fit une embardée
pour éviter le camion. Il l’avait largement dépassé quand il reprit ses esprits
et pila.


— Recule ! pressa Mohammed. Suis-le. C’est notre
chance.


Akram enclencha la marche arrière, recula dans un crissement
de pneus, puis se remit en prise en tournant le volant à fond.


Le retard n’avait pas été long, mais désormais, la
semi-remorque avait plusieurs centaines de mètres d’avance, et il continuait d’accélérer
au milieu des pins pignons.


 


Le fourgon pouvait rouler plus vite que l’attelage sur cette
route, Nguyen le savait, et il n’allait pas tarder à le rattraper. Il n’avait
pas beaucoup de temps. Maintenant ou jamais. Il écrasa la pédale d’embrayage et
bloqua les freins. L’attelage se mit à déraper en décélérant et il dut contrer
au volant, en tâchant de maintenir son engin sur la route étroite et défoncée. Il
finit par s’immobiliser dans un nuage de poussière et de gravillons. Le fourgon
était toujours cent mètres derrière. Il coupa le moteur et ôta la clé de
contact. Saisissant le Remington et l’Uzi, Nguyen descendit.


Dès qu’il eut posé les pieds par terre, il s’immobilisa. Laissant
tomber le Remington à côté de lui, il souleva l’Uzi et visa avec soin le
fourgon qui approchait. Dès qu’il fut à moins de quarante mètres, il ouvrit le
feu.


Akram venait d’immobiliser son véhicule et de mettre le
frein à main quand arriva une grêle de balles de 9 mm. Elles transpercèrent
le radiateur et le pare-brise, qui s’étoila en une masse opaque. Les balles
continuèrent de le cribler, tant et si bien que des éclats de verre se mirent à
voler en tous sens.


Akram fut tué d’une balle dans la tête. Une autre toucha
Mohammed au cou, le paralysant.


Derrière lui, les hommes ouvrirent la porte et se ruèrent
dehors. L’un d’eux prit un projectile dans les côtes à l’instant même où il se
mettait à détaler sur la route, puis deux autres dans les jambes et un dans le
bras. Il tomba et ne bougea plus.


Dans l’intervalle, Nguyen avait vidé entièrement son
chargeur, trente balles, en trois salves de dix coups. Il fit un pas sur la
droite pour mieux voir le fourgon tout en éjectant le chargeur vide, avant de
le retourner pour introduire le chargeur neuf scotché dessus. Il entrevit un
des types qui bondissait vers les broussailles. L’autre réussit à se relever et
se mit à tirer, l’Uzi calé sur la hanche, en direction de Nguyen. Il aurait
mieux fait de viser.


Nguyen ajusta une rafale de dix coups sur le tireur. Cinq
balles l’atteignirent, le projetant en arrière. Nguyen vida sa mitraillette sur
le fourgon et les deux corps étendus à côté. Puis il lâcha l’arme, saisit le
Remington et se jeta sur sa droite, dans les fourrés qui lui arrivaient à la
taille. Il s’éloigna peu à peu du tracteur et de la route.


 


Mohmad Adil se tapit derrière un arbre et tendit l’oreille, écoutant
le silence. La fusillade avait cessé.


À un moment, ils étaient assis dans le fourgon, à discuter
des moyens d’immobiliser la semi-remorque, et juste après, il s’était retrouvé
pris au piège sous une grêle de balles. Il avait vu la tête d’Akram projetée en
arrière quand la balle l’avait touché et su aussitôt qu’il était mort. Il avait
vu du sang s’écouler du cou de Mohammed. Il se souvenait d’avoir vu Aleddine
tomber – il ignorait le sort d’Omar. Ils étaient sans doute morts, eux
aussi.


Mohmad Adil avait les mains qui tremblaient violemment. Comme
il se plaquait contre le tronc de l’arbre, il sentit de l’humidité dans son
pantalon et se rendit compte qu’il avait perdu le contrôle de sa vessie.


Ce kafir était lancé à sa recherche avec une arme. Le
devoir de Mohmad Adil était de le tuer pour venger Akram, Mohammed, Omar et
Aleddine.


Mohmad Adil regarda avec précaution de l’autre côté du tronc
qui était étroit. Il voyait le conteneur et une bonne partie du tracteur. En
tournant la tête, il apercevait également le fourgon, avec Omar et Aleddine, étendus
à côté, couverts de sang.


Ça n’était pas censé se passer ainsi. Ils étaient des
combattants de la guerre sainte partis en djihad. Allah était censé les
protéger.


Il écarta cette pensée, la jugeant indigne.


Où était l’infidèle ? Près du tracteur, probablement. Nul
doute qu’il allait essayer de remonter dedans et s’en aller. S’en aller avec l’ogive
qui appartenait au Glaive de l’Islam.


Tâchant de faire le moins de bruit possible, Mohmad Adil s’approcha
de l’attelage. Il resta tapi dans les fourrés, progressant avec lenteur. S’il
pouvait trouver un endroit d’où il puisse observer le tracteur, il pourrait
tuer l’infidèle dès que ce dernier tenterait d’y revenir.


Quand il fut à la hauteur de la cabine, il se pencha pour
regarder sous le châssis. C’est bien… je vais lui tirer dans les jambes et le
tuer dès qu’il sera à terre.


Il se déplaça un peu de biais, s’accroupit derrière un
buisson, épaula son arme et ôta le cran de sûreté.


 


Nguyen était assis dans les broussailles, aux aguets. Tout
ce qu’il entendait, c’était le bruissement des insectes et, loin au-dessus de
lui, un avion à réaction. Le bruit de l’avion s’éloigna, ne laissant que celui
des insectes. L’un d’eux atterrit sur sa figure. Il porta avec précaution la
main à son visage et l’écrasa.


Il ne savait pas s’il y avait encore des Arabes en vie. Il
pensait avoir vu quelqu’un s’éloigner en courant du fourgon, de l’autre côté de
la route, mais peut-être avait-il rêvé. Entre le recul et le bruit de l’arme, et
sa concentration farouche sur l’homme qui le canardait, il pouvait s’être
trompé. Même si l’un des types était bel et bien parvenu à s’échapper, il avait
pu se choper une balle. Il pouvait être mort ou mourant.


Le tracteur était tentant. S’il parvenait à remonter dans la
cabine, il pourrait laisser ces salauds d’Arabes pourrir sur place.


Si j’étais un de ces Arabes, se dit-il, j’espérerais
que mon ennemi tente de remonter dans la cabine.


Tenant le Remington à deux mains, il se mit à avancer, le dos
courbé au maximum. Il comptait passer devant le tracteur d’où il pourrait voir
de l’autre côté de la route.


 


De sa cachette derrière le buisson, Mohmad Adil ne pouvait
voir que le tracteur. De chaque côté, les fourrés étaient épais. S’il relevait
un peu la tête, il apercevait le fourgon criblé de balles sur la route.


Des moustiques atterrirent sur son visage et son cou, et se
mirent à le dévorer. Il n’était pas habitué aux moustiques. Aux mouches, oui, mais
pas à ces suceurs de sang. Il essaya de les chasser.


Le temps passa.


Il songea à Akram, Omar et Aleddine, les hommes qu’il avait
côtoyés pendant des mois. Ce matin, ils avaient été si vivants, et à présent, ils
étaient morts. Tués par un Infidèle. C’était épouvantable, quand on y songeait,
le triomphe du mal.


Il savait pourquoi le mal existait dans le monde : pour
éprouver la foi et la force des hommes de l’Islam. Mais il y avait tant d’ennemis,
tant de mal…


Où restait ce maudit kafir ?


Il chassa les moustiques. Quel endroit !


Qu’allait-il faire, quand il aurait tué cet homme ? Il
ne savait pas conduire un camion.


Il décida qu’il se servirait du téléphone mobile pour
appeler le chef de l’autre cellule de leur groupe, lui dire où il se trouvait. Avec
l’aide des autres combattants de la guerre sainte, ils parviendraient à charger
l’ogive à l’intérieur du fourgon. Oui, c’est ce qu’il allait faire.


Mohmad Adil chassait les moustiques tout en regardant sous
le tracteur quand la balle du Remington le projeta à terre.


Au début, il ne comprit pas ce qui se passait. Il voulut se
relever, trouver son arme, puis regarda, les yeux agrandis, la matière rouge
qui jaillissait de son flanc. La seconde balle le tua instantanément.


 


Cinq minutes s’écoulèrent avant que Nguyen Duc Tran ne se
relève en catimini. Il lui suffit d’un seul coup d’œil à Mohmad. La bouche
était béante, les yeux grands ouverts fixaient l’infini.


Nguyen poursuivit son chemin parallèlement à la route, pour
revenir vers le fourgon. Il se pouvait qu’il y ait encore un homme à proximité,
et si c’était le cas et qu’il apercevait Nguyen, il prendrait la première balle.


Dès qu’il fut assez près pour distinguer le flanc droit de
la camionnette, il découvrit quatre corps. Avec Mohmad, cela faisait cinq.


Le compte y était : il avait vu cinq types dans le
fourgon. Nguyen s’approcha de celui-ci, prêt à toute éventualité. Mais tous les
Arabes étaient morts et bien morts.


Il marqua un temps pour allumer une cigarette. Devait-il
traîner les corps hors de vue, pour les cacher dans les fourrés, pousser la fourgonnette
pour la faire sortir de la route ? Pas question de la dissimuler, juste de
dégager la chaussée.


Quoi qu’il fasse, il fallait se décider vite. Quelqu’un
pouvait survenir à l’improviste et il avait intérêt à être loin d’ici.


Après trois longues bouffées, il jeta la cigarette d’une chiquenaude.
Il posa le Remington à terre, un peu à l’écart, puis saisit le premier cadavre
par les chevilles. Quand il l’eut caché hors de vue, il tira le second à côté
de lui. Les deux restés dans le véhicule furent plus longs à extraire. Ils n’avaient
pas beaucoup saigné car la mort avait été quasi instantanée. Il tira le
chauffeur dans les fourrés sur la gauche, le passager sur la droite. Puis il
mit le levier de vitesse au point mort, tourna le volant légèrement sur la
gauche, et repassa devant.


La calandre était criblée d’impacts de balles et il ne
restait plus que des fragments du pare-brise. De l’antigel s’était écoulé du
radiateur et formait une mare sur la route. Les pneus étaient toujours intacts.
Avec une franche poussée, il mit le véhicule en mouvement. Le profil en dos-d’âne
de la chaussée aidait. Il réussit à faire accélérer le véhicule suffisamment
pour qu’il sorte de la route avant d’être immobilisé par les broussailles. On
ferait avec. Il se servit de son pan de chemise pour essuyer les empreintes de
doigts sur le volant et le capot du véhicule, puis il épongea la sueur de son
visage.


D’un coup de pied, il expédia les armes dans les fourrés.


Nguyen récupéra le Remington et retourna vers l’endroit où
il avait abandonné sa mitraillette. Il remit les deux flingues dans la cabine
du tracteur, alluma une nouvelle cigarette et s’essuya les mains et le visage à
l’aide d’un chiffon récupéré derrière le siège. Il s’inspecta dans le
rétroviseur, pour s’assurer qu’il n’avait pas de sang sur sa chemise. Satisfait,
il remonta au volant. Le diesel reprit vie dans un rugissement, crachant de la
fumée par ses pots d’échappement chromés. Quand le moteur eut trouvé son régime
de ralenti, il embraya et mit les gaz.


 


La rumeur que le conteneur sur le parking du Wal-Mart de la
banlieue d’Atlanta contenait non pas de la drogue mais une arme nucléaire se
répandit comme une traînée de poudre. Un policier se servit de son téléphone
mobile pour joindre sa femme : celle-ci appela sa meilleure amie, qui
prévint son mari, journaliste d’une chaîne de télévision d’Atlanta. En quelques
minutes, la rumeur était sur les ondes. En moins d’une heure, la Maison-Blanche
était forcée d’admettre que la rumeur était fondée.


Les cotations à Wall Street et au NASDAQ furent suspendues à
midi. À Washington, les fonctionnaires qui n’étaient pas essentiels à la bonne
marche du gouvernement furent renvoyés chez eux en tout début d’après-midi, par
des membres du cabinet à cran. Le président décida de s’adresser à la nation
dans une allocution télévisée depuis le Bureau ovale, le même soir, et les
réseaux acceptèrent de la diffuser en direct.


Le porte-parole de la Maison-Blanche se présenta devant la
presse nationale pour répondre aux questions des journalistes sur l’arrestation
par le FBI d’un groupe terroriste et sur la présence de cette ogive nucléaire. L’une
des premières fut :


— S’agit-il d’une arme américaine volée ?


— Non, répondit le porte-parole.


Il refusa de développer plus avant ou de répondre à des questions
sur l’origine de l’ogive, aussi les spécialistes dans tout le pays se
mirent-ils immédiatement à spéculer.


Tommy Carmellini et Anna Modine entrèrent dans un café de Virginia
Beach pour un déjeuner tardif et trouvèrent le personnel réuni autour d’un
téléviseur. Tous deux regardèrent l’écran par-dessus leurs épaules. Au bout de
dix minutes, il conduisit la jeune femme à une table.


— Il faut que je rentre à Washington, lui dit-il. La
crise a éclaté. Les vacances sont finies. Il se peut qu’on ait besoin de moi.


Elle opina. Elle n’avait pas discuté des quatre ogives
russes avec Carmellini, mais elle en avait parlé en revanche avec Jake Grafton
et elle savait que Carmellini travaillait pour lui.


Ils mangèrent en silence, chacun abîmé dans ses propres
pensées. Alors qu’ils retournaient au motel pour faire leurs bagages et libérer
leur chambre, elle lui parla du général Petrov et de Frouq al-Zuaïr.


— Comment sais-tu tout cela ? demanda Carmellini.


— J’étais présente quand Petrov a vendu les ogives et
que Zuaïr les a réceptionnées. J’en ai parlé à Janos Ilin. Il est venu en
Amérique prévenir Jake Grafton.


Carmellini acquiesça. Il s’était demandé comment ça s’était
passé mais n’avait jamais demandé à Grafton ou Tarkington et, bien sûr, aucun
des deux ne s’était proposé pour lui révéler un fait susceptible de coûter la
vie à Ilin s’il s’ébruitait. Carmellini n’avait pas besoin de savoir.


— Tu n’aurais pas dû me raconter ces histoires, dit-il.


Elle lui saisit la main et la garda dans la sienne.


— C’est chouette d’avoir une personne au monde à qui l’on
peut tout dire. Ça soulage.


Il lui passa un bras autour de l’épaule, la fit pivoter et l’embrassa.


La salle du Conseil des ministres de la Maison-Blanche était
bondée, ce soir. Jake Grafton se trouva un siège contre le mur. Les membres du
cabinet étaient assis autour de la table, les chefs des divers services étaient
installés derrière eux, et intercalés çà et là, des membres clés des deux
chambres du Congrès. Tous ces gens échangeaient des murmures sur un ton
compassé.


L’allocution du président était prévue dans une heure. Jake
savait qu’il avait prévu de montrer au pays la bande vidéo de l’arme tournée
par le FBI le matin même.


Le photographe de la Maison-Blanche prit discrètement
quelques clichés après l’entrée du chef de l’État et Jake réussit à ne pas se
montrer. Le président s’arrêta pour glisser quelques mots en privé à un petit
groupe de parlementaires influents. Il paraissait fatigué. Jake nota que Myron
Emerick réussit à parler au ministre de la Justice quand le photographe tourna
son appareil vers les personnalités assises autour de la table.


Quand le photographe officiel fut reparti, le président
passa aux choses sérieuses.


— Comme chacun en Amérique le sait désormais, le FBI a
confisqué une arme nucléaire à un groupe de terroristes islamistes, ce matin
même, à Atlanta. Malgré toutes les spéculations diffusées sur les ondes, l’ogive
n’était pas d’origine américaine. Nous pensons que les terroristes en
détenaient quatre.


Le chef de la majorité au Sénat, qui n’appartenait pas au
parti du président, prit la parole :


— Pourquoi n’avons-nous pas été informés plus tôt ?
Quatre armes nucléaires importées par des terroristes ? Comment diable le
savons-nous ?


— Je ne vais pas perdre mon temps à discuter de sources
de renseignement, répondit le président, d’un ton cinglant.


— J’ai été informé de menaces nucléaires. Ainsi que de
menaces biologiques, chimiques, et ainsi de suite, tout cela restait très théorique.
Personne ne m’a jamais dit qu’on avait livré quatre putains de bombes à un
magasin Wal-Mart. Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ici, enfin ?


Le président ne s’excusa pas.


— Ce gouvernement vous a tenus informés dans le cadre
de ce que la Sécurité nationale pouvait autoriser. Les commissions de
surveillance du renseignement ont reçu une information plus détaillée.


— On ne nous en a pas assez dit, monsieur, s’emporta le
sénateur. Il s’en faut de beaucoup.


Dès cet instant, la réunion dégénéra. Le président se
retrouva au centre d’un cyclone, inévitable, estima Jake. Malgré ce qu’il avait
pu faire ou n’avait pas réussi à faire, les critiques lui tombèrent dessus. Jake
n’aurait pas échangé sa place contre la sienne pour tout l’argent de Wall
Street.


— Nous avons entendu monts et merveilles sur ces fichus
détecteurs Corrigan, intervint bruyamment un député, et l’on nous a demandé de
financer l’achat de centaines d’autres exemplaires. Où sont-ils et pourquoi n’ont-ils
pas marché ?


Après un certain nombre d’échanges enflammés, le président
exigea le silence et l’obtint.


— Nous essayons, avec tous les moyens mis à notre
disposition, de retrouver les armes, dit-il, et d’arrêter les terroristes. Ce
qu’il nous est impossible de faire, c’est de boucler le pays et d’immobiliser
toute l’économie le temps qu’on les traque. Si nous agissons ainsi, les
terroristes auront gagné. C’est ce qu’ils cherchent à provoquer. Notre mode de
vie est en jeu. C’est une guerre que nous ne pouvons pas nous permettre de
perdre.


— Si une bombe explose, on l’a perdue, riposta un
député.


— Nous le savons tous, rétorqua le président. Et nous
perdons aussi si jamais l’opinion panique…


— J’ai une nouvelle pour vous, s’emporta un autre
député. Elle a paniqué. (Il fit un grand geste du bras.) Vous avez deux cent cinquante
millions d’individus terrifiés de l’autre côté de ces murs. Ils se réveillent
un jeudi matin de mai pour vivre une nouvelle journée comme les autres, et
avant que le soleil se couche, ils se retrouvent à deux doigts d’être victimes
d’un conflit nucléaire. Ils veulent savoir ce qui s’est passé, nom de Dieu !


Avant que le président puisse réagir, un autre député s’emporta
contre son collègue :


— La semaine dernière, vous vous répandiez sur toutes
les chaînes pour vous plaindre que ce gouvernement était trop polarisé sur le
terrorisme et qu’il ignorait l’économie.


Le président se montra d’un calme glacial.


— Ça suffit ! Nous faisons de notre mieux pour
continuer à faire tourner le pays et trouver les bombes. Nous avons découvert
une ogive. Nous découvrirons les autres. Nous dirons à l’opinion tout ce que
nous pourrons, dès que nous pourrons. Quelqu’un ici doit avoir un minimum de
foi dans le bon sens et la résistance de nos concitoyens. Moi, je l’ai. Ils ont
survécu à une guerre civile, à des guerres mondiales, aux dépressions et aux
récessions, ils ont survécu au 11 Septembre. Ils peuvent également
affronter cette crise.


Cela mit fin au débat. Les membres du cabinet restèrent mais
on demanda à tous les autres de quitter la pièce.


Sal Molina attendait Jake Grafton à l’extérieur. Il le
précéda dans le couloir jusqu’à son bureau. Avant qu’il ait pu refermer la
porte, le président les avait rejoints.


— Dites-moi tout.


— Les quatre ogives sont sans doute sur notre
territoire, répondit Jake, soutenant le regard du président. Le FBI a pisté
dix-sept groupuscules terroristes présumés dans le sud de la Floride ; dès
hier soir, ils ont commencé à bouger. Deux d’entre eux se sont retrouvés sur ce
parking d’Atlanta, et peu après, un camion est arrivé pour livrer un conteneur
lesté de plomb – raison pour laquelle tous nos efforts de recherches avec
des compteurs Geiger sont restés vains. J’espère et je prie pour que le
détecteur Corrigan fasse mieux.


— Le détecteur ? Je croyais que nous en
avions deux.


— Le second a été percuté par une benne à ordures la
nuit dernière à Boston. Nous n’avons plus qu’un seul appareil opérationnel, et
il se trouve à Washington qui est, selon moi, la cible la plus probable.


— Emerick pense que certains de ces groupes vont le
conduire aux autres armes, nota le président. En tout cas, c’est ce qu’il m’a
promis.


— J’espère qu’il a raison, mais j’en doute. Je crois
que les terroristes ont pensé que le FBI pouvait être au courant de l’existence
de ces groupes, aussi ont-ils été sacrifiés pour opérer une diversion.


Le président se massa le visage. Il semblait avoir pris dix
ans depuis la dernière fois que Jake l’avait vu.


— Merde, j’ai quasiment léché le cul de Corrigan pour
obtenir d’autres détecteurs. Je lui ai tout promis à part la canonisation, et s’il
en avait dix déjà prêts, je passerais un coup de fil personnel au pape.


— Ses ingénieurs les montent à la main et ils ont eux
aussi leurs problèmes. C’est un matériel complexe. Corrigan n’a jamais été en
mesure de les fabriquer en série.


— Merde ! dit le président des États-Unis avant de
se laisser choir sur la chaise devant le bureau de Molina.


Jake s’assit dessus, les jambes ballantes. Molina était
assis derrière.


Jake poursuivit :


— Les CD qu’Anna Modine a rapportés de la banque
égyptienne nous portent à croire que l’argent utilisé par Le Glaive de l’Islam
pour se procurer les armes provient des États-Unis. La piste est ténue et ne
tiendrait pas devant un tribunal. Pour autant que je sache, le FBI n’a rien
fait pour essayer de la retrouver dans notre pays.


Le président bougonna.


— Une des possibilités est que Corrigan lui-même ait fourni
l’argent.


Cette remarque ébranla le président et son conseiller. Ils
restèrent bouche bée.


— T.M. ? s’étonna le président. Il aurait fait sauter
une ville ?


— Oh non. Il se contente de fourguer au gouvernement
une centaine de détecteurs Corrigan. Se fait nommer ambassadeur au Royaume-Uni –
eh oui, j’ai entendu les rumeurs. L’argent, le prestige, le pouvoir, la
position. C’est l’homme du jour, aussi est-il mon principal suspect.


— Je vous avais dit que ce salaud n’était pas clair, remarqua
Molina à l’adresse de son patron.


— Vous vous trompez, insista le président avec
conviction.


La remarque était adressée à Grafton.


— Espérons que non. Si j’ai raison, je suis sur la
piste d’une bombe. Si je me trompe…


Le président était totalement perplexe.


— Mais vous avez dit à l’instant que Corrigan n’avait
pas l’intention de faire sauter une ville.


— Lui, peut-être pas, mais apparemment, la possibilité
que quelqu’un puisse le doubler ne l’a jamais effleuré. Son second est un
certain Karl Luck ; il aimait bien se montrer à Washington et Boston dans
la limousine de son patron. Il a rencontré un employé de la CIA du nom de Sonny
Tran. Tran travaille pour moi. Tran pourrait être à l’origine de la disparition
d’un autre agent de la CIA, Richard Doyle.


— Vous avez des preuves ?


— De la rencontre, oui. Zelda Hudson a des bandes
montrant la limousine de Corrigan dans les rues de Washington. Sur une ou deux,
on voit Sonny Tran monter à bord. Une autre séquence le montre en train de
sortir.


Il expliqua comment ils détournaient, depuis le QG de la
police, les faisceaux des caméras de surveillance aux carrefours.


— Et hier soir, Sonny Tran était au volant du fourgon
transportant le détecteur Corrigan numéro 1 lorsque celui-ci a été percuté
par une benne à ordures dans une rue de Boston. Le fait qu’il se soit trouvé
là-bas est une erreur de ma part… je pensais que je devais le tenir éloigné de
la capitale. (Il leva les mains en l’air.) Nous avons mis sur écoute les
téléphones mobiles de Tran et de Karl Luck, nous avons placé un mouchard dans
la limousine et nous sommes en train de fouiller le CV des deux hommes pour
essayer d’y trouver des pistes qui nous mènent quelque part.


Le président regarda sa montre, puis Grafton.


— Et les bombes enterrées ? Qui les a placées là ?


— Nous n’avons aucune certitude tant que nous n’en
aurons pas déterré une pour l’inspecter. Je pense qu’on va découvrir que les
Russes les ont enterrées quand ils se sont rendu compte que le programme de
Guerre des Étoiles se déroulait quoi qu’il advienne. Il y a une faction au sein
du gouvernement russe qui refuse de renoncer à un moyen de dissuasion nucléaire.


— Des armes secrètes ne dissuadent de rien du tout si
vos ennemis en ignorent l’existence.


— Certes, mais eux savent qu’ils les ont, donc ces
armes sont un pion politique à Moscou.


Le président était parfaitement au fait des intrigues
politiques dans la capitale. Il accepta cette interprétation sans autre
commentaire.


— Qui nous a envoyé Ilin ?


— Personne à Moscou. Il est venu de son plein gré. Si
vous avez besoin d’une énigme à ressasser pour vous endormir ce soir, demandez-vous
si Ilin était au courant de l’existence des armes enterrées. Ilin a-t-il fait
en sorte que Petrov vende des ogives au Glaive de l’Islam pour nous amener à
rechercher des armes, et ainsi découvrir les bombes russes enfouies, ou bien n’était-ce
qu’une coïncidence ?


— Bon Dieu, mais c’est qui, ce type ?


Jake Grafton prit son souffle avant de répondre :


— Si l’on suppose que nous parvenons à trouver ces
ogives de la terreur avant qu’elles ne pètent, c’est un type qui nous a rendu
un fier service.


Le président se leva, rajusta son pantalon et sa cravate.


— Il faut que je parle au pays. Retrouvez-moi ces
putains de bombes !


— À vos ordres, monsieur.


Le président tendit la main vers un bouton, puis se ravisa.


— Tout à l’heure, je crois bien avoir été le seul élu
dans cette pièce à avoir foi dans le peuple américain. Même si ces engins
explosent, le peuple américain surmontera l’épreuve. La survie de notre
démocratie n’est pas en jeu. Les terroristes le croient mais ils ont tort.


« C’est la survie de leur mode de vie qui sera menacée.
Si des armes nucléaires explosent dans des villes américaines, nous allons
droit vers la Troisième Guerre mondiale, et toutes les paroles du monde ne
pourront l’empêcher. Et cette guerre ne se déroulera pas ici mais bien là-bas.


« Si vous pensiez que plus rien ne pourrait égaler la
vague d’indignation qui a secoué l’opinion après Pearl Harbor et le 11 Septembre,
attendez de voir ce qui se produira dans ce pays si jamais Washington disparaît
dans un champignon atomique. Le peuple américain élira un fou furieux
implacable qui déclenchera la guerre sainte contre l’islam. Les Romains ont
détruit Carthage et semé du sel sur ses ruines – ce sera l’équivalent au XXIe siècle. Je vous parle là d’un
génocide.


Sur ces mots, il ouvrit la porte et sortit.
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C’est un pays sous le choc qui entendit l’allocution du
président américain en ce jeudi soir. Parmi ceux qui l’écoutèrent à la radio, il
y avait le Dr Hamid Salami Mabruk, qui venait de rentrer au pays. Il avait
terminé sa journée de cours à l’université et écoutait la retransmission à bord
de son pick-up sur la route de Washington.


Comme il l’avait prédit à ses collègues lors de l’organisation
de cette mission, les autorités avaient en effet mis sous surveillance les
cellules de militants en Floride. Une des deux armes attribuées à celles-ci
avait été saisie par le FBI. Mabruk soupçonnait qu’on n’allait pas tarder à
découvrir la seconde ogive.


Le succès ou l’échec de toute l’opération reposait désormais
sur ses épaules. Là aussi, il avait plus ou moins prévu ce développement.


On lui avait mâché le travail pour ce soir, et il le savait.
La bombe avait été livrée au centre des congrès de Washington, au cœur même de
la ville. Il avait sélectionné ce bâtiment après des semaines de recherche et d’observation,
pour plusieurs raisons. D’abord, le site était situé en plein centre-ville, entre
la Maison-Blanche et le Capitale, près du siège du FBI et non loin du bâtiment
du Trésor… Quand l’ogive détonerait, l’explosion toucherait à la tête le
gouvernement américain. Même les bâtiments qui ne seraient pas rasés par la
boule de feu, comme le Pentagone, ne seraient plus que des coquilles vides. Ensuite,
le centre des congrès était relativement désert la nuit.


Il avait adressé un mail crypté à son contact au sein du
Glaive de l’Islam pour l’informer de son choix, afin que le conteneur puisse y
être livré.


Ce soir, on était jeudi, et demain et durant tout le
week-end, devait avoir lieu une foire commerciale. La couverture était idéale. Il
avait ses entrées – il se faisait passer pour William Haddad, fabricant de
matériel électronique venu de Philadelphie : il était exposant, et il
était ici ce soir pour installer son stand à l’avance. Il avait déjà rencontré
les personnels de sécurité, distribuant généreusement les billets de vingt
dollars. On s’attendait à sa venue.


Il passa au ralenti devant le centre des congrès, guettant
des voitures de police ou des véhicules banalisés. N’en voyant pas, il fit demi-tour
et revint, puis se gara le long du trottoir opposé au quai de chargement qui se
dressait derrière une clôture grillagée surmontée de fil barbelé. Le conteneur
était là-bas, posé sur une remorque garée à cul contre le quai. Le tracteur qui
l’avait amenée était depuis longtemps reparti. Deux autres conteneurs étaient
rangés à côté.


Mabruk prit ses jumelles pour examiner les rues et les toits.


Il ne vit personne. Il supposa que si les autorités avaient
découvert l’arme durant son transport, elles l’auraient confisquée. Elles pouvaient
malgré tout surveiller le conteneur pour voir si quelqu’un allait venir le
rechercher. Ou bien attendre à l’intérieur.


C’était un risque qu’il ne pouvait éviter. Il n’avait pas
toute la soirée à perdre en observation. Il avait prévu d’armer l’engin et de
le raccorder à une minuterie. Il serait parti depuis longtemps, en route pour
armer la seconde bombe à New York, quand celle-ci détonerait.


Il ne serait pas non plus à New York quand l’autre
exploserait. Contrairement aux soldats du djihad, le Dr Hamid Salami
Mabruk n’avait pas la moindre intention d’accéder au paradis prématurément. Il
avait l’intention d’infliger encore d’autres dégâts aux Infidèles dans les
années à venir. Si Dieu le voulait, il vivrait pour voir le monde musulman uni
sous la bannière de Dieu.


Si Mabruk avait entendu les remarques faites en privé par le
président américain à Jake Grafton et Sal Molina, il aurait partagé sa vision
des conséquences d’une attaque nucléaire contre les États-Unis. Lui aussi était
convaincu que ces explosions déclencheraient la Troisième Guerre mondiale. Ben
Laden et le Dr Zawahiri avaient parfaitement raison : il faudrait
rien de moins qu’une conflagration mondiale pour amener la masse du peuple musulman
à sortir de son apathie et choisir son camp. Les explosions prouveraient que
les Infidèles sont vulnérables, et le courroux du monde non musulman forcerait
ces derniers à se défendre.


La possibilité que les musulmans puissent perdre la guerre
qui s’annonçait ne lui effleura pas l’esprit. Allah était avec eux. Si les
vrais croyants s’unissaient dans le djihad, les forces du mal seraient défaites
lors du combat ultime entre le bien et le mal. Cela, il le savait au tréfonds
de son âme. Même la Bible des chrétiens le disait.


Il verrouilla le pick-up et gagna l’entrée des exposants. La
vigile, une Noire munie d’une radio glissée dans un étui à sa ceinture, regarda
son laissez-passer et chercha son nom dans un document qu’elle tenait sur un
porte-bloc à pince.


— C’est bon. Vous avez l’autorisation d’installer votre
stand à l’avance.


— J’ai du matériel dans mon plateau, dit-il. Comment
puis-je entrer avec ?


— Je vais vous ouvrir la grille près de l’aire de
livraison. Vous pourrez transporter vos affaires depuis là-bas ?


— Oui. Ce sera parfait.


— J’en ai pour dix minutes. Le temps que je trouve
quelqu’un pour me remplacer ici.


Elle se mit à parler dans sa radio. Mabruk retourna à son
pick-up et gagna la grille. Il coupa le moteur et resta à attendre au volant. Il
n’y avait que de rares passants dans la rue. Il entendit une sirène au loin
mais le gémissement ne semblait pas se rapprocher. On entendit gronder
plusieurs avions à réaction, sans doute survolaient-ils le fleuve pour rallier
l’aéroport Reagan.


Hamid Mabruk demeura tranquillement assis à patienter, l’oreille
aux aguets. La tension était extrême mais la récompense proche. Il en profita
pour prier.


La vigile apparut onze minutes plus tard. Elle déverrouilla
le cadenas, ouvrit la grille et il entra. Elle referma derrière lui.


Il se gara près du conteneur.


— Je vais vous ouvrir cette porte d’accès du personnel,
vous pourrez passer par là, dit-elle en prenant un trousseau de clés à sa
ceinture.


— Je vous en suis infiniment reconnaissant, répondit
Hamid Mabruk avec chaleur.


— Ravie de vous rendre service. Si vous avez besoin de
quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à demander.


Et elle retraversa la vaste aire de chargement, d’une
démarche étrangement silencieuse, jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle d’un
mur.


Il était seul.


La porte à rideau de fer n’était pas verrouillée. Il appuya
sur le bouton à côté de celle-ci et elle se releva avec lenteur, en gémissant
un peu. Il sortit sur le quai et ouvrit la porte du conteneur. Celui-ci était
rempli de cartons de matériel électrique. Hamid Mabruk se permit un léger
sourire – le conteneur était exactement tel qu’il l’avait laissé quand il
l’avait scellé à bord de l’Olympic Voyager.


Il avait désormais un choix à faire. Il regarda à l’intérieur :
deux câbles étaient dissimulés derrière le premier carton en bas à droite. Il
lui suffisait de déplacer celui-ci pour y avoir accès. S’il amenait les
batteries de voiture, qu’il les raccordait aux câbles en intercalant une
minuterie, le dispositif exploserait à l’issue du compte à rebours. L’ensemble
des branchements ne devrait pas lui prendre plus d’une demi-heure.


Il pouvait régler la minuterie pour faire détoner l’arme
dans trois heures, ce qui lui donnerait largement le temps de quitter la ville.


Ou il pouvait décharger l’arme avec un chariot à fourche –
il y en avait trois garés près de la porte. Il pourrait la dissimuler ainsi à l’intérieur
du bâtiment, derrière une pile de caisses, régler l’engin pour qu’il explose
demain, quand le centre de Washington serait plein de monde. L’explosion aurait
alors le maximum d’impact dans le pays, et ferait même sans doute aussitôt la
une de tous les journaux télévisés de la planète. Ce ne serait pas le cas si
elle survenait durant la nuit. En outre, déplacer l’arme la protégerait si
jamais le conteneur devait être fouillé dans la nuit ou au matin.


Il revint vers l’intérieur du vaste entrepôt pour chercher
un endroit où mettre la bombe. C’est risqué, bien sûr, reconnut-il. Mais
j’ai l’impression que la chance est avec moi.


 


Jake Grafton trouva Tommy Carmellini et Anna Modine assis
sur le canapé avec Callie, tous les trois devant la télévision, quand il rentra
chez lui ce soir-là.


— Je croyais que tu allais la planquer jusqu’à ce que
le FBI lui ait préparé une nouvelle identité, observa Jake à l’intention de
Carmellini, alors que celui-ci l’avait rejoint dans la cuisine pour préparer un
pot de café.


— Eh bien ouais, mais quand on a entendu la nouvelle, je
me suis dit qu’il fallait que je revienne ici voir si je pouvais être utile à
quelque chose. Je me sentais plutôt inutile à faire les cent pas sur la plage. Et
puis j’ai pris deux kilos.


— Je vois effectivement que tu t’empâtes. Ravi de te
retrouver. Callie t’a dit que Toad était dans l’accident d’hier soir à Boston ?


Carmellini acquiesça. Jake poursuivit :


— On en est réduits à un seul détecteur Corrigan, et il
se trouve ici, à Washington. J’ai juste le temps de boire une tasse de café. Ils
passent me prendre dans une demi-heure.


— Ça te dérange si je vous accompagne ? Je n’ai
pas encore vu ce truc en action.


— Tu as remarqué une présence quelconque quand vous
êtes entré dans l’immeuble ?


— Négatif. Tout le monde en Amérique est rivé à son
poste de télévision, même les terroristes.


— Anna devrait être en sécurité ici, convint Jake
tandis que le café commençait à couler goutte à goutte. Vous vous entendez bien,
tous les deux ?


— Oh, bien sûr, dit Tommy Carmellini.


— Elle n’a pas été repoussée par tes manies répugnantes ?


— Je ne l’ai pas entendue se plaindre.


— Magnifique. Moi aussi, j’ai du nouveau : Zip Vance
s’est trouvé une nouvelle petite amie. Il sort avec une des secrétaires.


— Comment Zelda prend-elle la chose ?


— Je ne crois pas qu’elle l’ait encore remarqué. Elle
est pas mal occupée.


— Il était temps qu’il se case.


— Comme nous tous.


Jake sortit le pot de sous la cafetière et glissa une tasse
à la place. Dès qu’elle fut remplie, il en mit une autre et tendit la première
à Carmellini.


— Il y a du lait au frigo.


— D’accord.


— Donc, Anna et toi, vous allez vous marier ou bien
elle retourne en Europe ou en Russie quand cette affaire est terminée ?


Tommy goûta le café avec précaution avant de répondre.


— Elle repart pour je ne sais où, répondit-il en
croisant le regard de Jake.


— Hum…


Jake apporta des tasses de café aux deux femmes, puis il s’assit
avec elles pour boire la sienne. Callie lui demanda comment ça s’était passé
cet après-midi à la Maison-Blanche. Jake n’avait pas envie d’en parler. La
troisième fois qu’elle le vit regarder sa montre, elle sourit et lui dit qu’il
ferait mieux de se préparer. Elle l’accompagna dans la chambre, où il troqua
son uniforme contre un jean, un chandail et des tennis.


— Anna va rester ici cette nuit, dit-il, pendant que
Tommy m’accompagne. Elle devrait être en sécurité. Garde toutes les portes
bouclées et si jamais tu entends ou vois quelque chose de louche, appelle
police-secours et préviens-moi sur mon portable.


Il sortit de son tiroir à chaussettes un vieux revolver qu’il
chargea avant de le fourrer dans sa poche arrière.


Dans le séjour, Carmellini ôta son anorak pour se
débarrasser de son étui d’épaule. Puis, s’adressant à Anna :


— Mets ce truc dans ton sac et garde-le sous la main. (Il
lui montra le maniement du pistolet.) Tu ramènes juste le chien en arrière, tu
vises et tu presses la détente. Bang.


Elle tenait le pistolet à deux mains, serré contre sa
poitrine.


— Ces deux semaines ont été les plus belles de ma vie.


Il l’attira vers lui dans une étreinte fervente :


— Ouais.


— Alors, est-ce ainsi que doit se passer notre vie ?


— Je ne suis pas mandaté par Dieu, moi, madame. Je ne
vais nulle part. Si tu veux rester, tu n’as qu’à le dire. Et si tu veux te
marier, on se trouvera un juge.


Elle enfouit son visage contre son épaule.


C’est ainsi que les trouvèrent les Grafton quand ils
ressortirent de la chambre.


— Embrasse-la et arrachons-nous d’ici, dit Jake en
passant devant lui.


Carmellini obtempéra.


 


Hoss Baker était un ancien premier maître de marine en
retraite. Il avait grandi dans une extrême pauvreté dans une métairie du Mississippi
et s’était engagé dans la marine pour s’en sortir. Une fois parti, il n’était
jamais revenu. Sa dernière affectation avait été à Washington, aussi y était-il
resté après sa démobilisation. La ville avait une communauté noire dynamique, il
avait trouvé un boulot au centre des congrès ; sa femme et lui s’étaient
parfaitement adaptés.


Il s’en passait des choses à Washington. Les congrès se succédaient,
les Wizards jouaient au MCI Center, juste au bout de la rue, il y avait de la musique,
des arts, du théâtre politique… l’un dans l’autre, c’était une ville chouette. Ça
battait le Mississippi à plate couture, songea-t-il en étouffant un rire.


Baker embrassa du regard son petit bureau. Il se sentait
pensif, ce soir, vaguement inquiet. Nul doute que l’annonce à la télévision de
la découverte de l’arme nucléaire et l’allocution du président y jouaient une
part. Il avait regardé l’allocution avant de venir au travail. Dieu sait que l’Amérique
avait ses problèmes – tous les Noirs savaient que c’était bougrement loin
d’être un monde parfait – mais le fait que des étrangers soient résolus à
détruire tout ça, le bon comme le moins bon, lui semblait quelque part obscène.


Ce soir, sa petite pièce bien éclairée lui paraissait un
sanctuaire sûr. Le bureau était en chêne – offert par son fils qui était
avocat ici même en ville. Il appréciait sa solidité, le grain à la fois lisse
et granuleux du bois, la force qui en émanait.


Au mur, il avait affiché des photos de lui avec
quelques-unes des célébrités et des hommes politiques qu’il avait eu l’occasion
de rencontrer à son travail, ainsi que celle d’un amiral en train de lui
épingler la médaille de citation de la marine. Il était plus jeune à l’époque, et
plus mince.


Il se leva, rajusta son pantalon et la ceinture portant son
pistolet. Puis Hoss Baker fit une chose qu’il faisait rarement : il ôta
son pistolet de l’étui et sortit le chargeur de la crosse. Il éjecta la
cartouche engagée dans la culasse et posa l’arme sur le bureau. Après avoir, en
s’aidant du pouce, sorti toutes les cartouches du chargeur, il les remit avec
soin. Puis il réintroduisit le chargeur dans la crosse, fit monter une
cartouche dans la culasse et mit le cran de sûreté. Il remit alors l’arme dans
l’étui et rabattit avec soin la patte, en vérifiant l’adhérence du Velcro.


Hoss Baker quitta le bureau et parcourut le couloir, actionnant
au passage tous les boutons de porte, puis il descendit l’escalier pour gagner
le hall central. Deux gardiens étaient en train de cirer le plancher. Il
traversa d’un pas lent le centre des congrès, où il trouva trois petites
équipes d’ouvriers affairés à monter des stands pour la prochaine manifestation,
une quatrième démontant un stand précédent. Un homme réparait le réfrigérateur
de la cuisine d’un snack-bar. Un électricien remplaçait un disjoncteur
défaillant dans une cabine électrique. Hoss connaissait l’ouvrier qui avait
servi quatre ans dans l’aviation, aussi prit-il quelques minutes pour tailler
le bout de gras avec lui.


Mabel Jones était l’agent chargé de la sécurité à la porte
des exposants. C’est Hoss qui l’avait engagée deux ans plus tôt. Jeune femme, elle
était montée en car de Georgie, en quête d’une vie meilleure. Elle avait
aujourd’hui deux fils, un dans l’armée, l’autre en prison pour trafic de drogue.
Son homme, qu’elle n’avait jamais épousé, avait été emporté par le diabète
quelques années plus tôt.


— Qui est ici, ce soir, Mabel ?


— J’ai la liste, dit-elle. C’est plutôt calme, tout
bien considéré.


Baker parcourut le document.


— C’est qui, ce Haddad ? Je ne l’ai pas vu.


— Il est du côté de l’aire de livraison. Je l’ai laissé
entrer, il y a une heure. Joe me remplace. (Joe était le vigile extérieur.)


— Je ferai un tour là-bas en revenant. Tout se passe
bien ?


— Bien sûr. Qu’est-ce que tu fous ici, ce soir ? Je
croyais que c’était ton jour de repos.


— Après avoir vu toutes ces conneries à la télé, je
pouvais pas rester à la maison. Fallait que je fasse quelque chose.


Il entendit le chariot à fourche avant de le voir, avec son
bip-bip à mesure qu’il reculait. Les engins utilisés à l’intérieur du bâtiment
étaient électriques et faisaient peu de bruit sauf justement quand ils
enclenchaient la marche arrière. Le son provenait de l’aire d’entreposage du
snack-bar. Hoss Baker alla y jeter un coup d’œil.


La porte du box était ouverte et le chariot était en train d’y
ranger quelque chose. C’était quoi, cette histoire ? Ce box était censé
rester verrouillé. Et qui conduisait l’engin ?


Il s’approcha de celui-ci au moment où le conducteur
tournait la tête pour sortir à reculons. Il le regarda faire, les bras croisés.
Le type arrêta le chariot, en descendit, se dirigea vers Hoss. Un gars
originaire du Moyen-Orient, la quarantaine environ.


— Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda Hoss
Baker, sans se montrer trop agressif.


— J’espère que vous n’y verrez pas d’inconvénient, dit
l’homme en indiquant le box. La porte était ouverte et j’avais besoin d’un
endroit où déposer mes fournitures, le temps que je monte mon stand.


Hoss se dirigea vers la porte ouverte, l’homme sur les
talons.


— Vous n’êtes pas censé conduire ce truc, observa-t-il
en indiquant le chariot à fourche. Question de responsabilités. Et ce box est
censé rester cadenassé. Il est rempli de bouteilles de soda et de barres
chocolatées. Il y a eu des vols…


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge quand il vit l’ogive
posée sur la palette. Petite, ronde, ornée d’une guirlande de câbles attachés
aux contacts du détonateur – après avoir vu la cassette vidéo du FBI
tournée à Atlanta l’après-midi même à la télévision, Hoss Baker reconnut d’emblée
de quoi il s’agissait.


Il se tournait pour dégainer quand une balle d’un calibre 22
à silencieux le toucha en pleine tête. Il s’effondra sur le sol en béton, agité
de soubresauts, la respiration hachée.


Hamid Salami Mabruk s’approcha, l’enfourcha et lui logea une
nouvelle balle dans la tête. Celle-ci fut fatale. Il glissa le pistolet dans sa
ceinture et saisit Hoss par les pieds. Il le traîna derrière une palette
chargée de cartons de soda. Hoss était gros ; Mabruk soufflait comme une
forge quand il eut fini de le cacher.


Un sale coup. Tant pis pour l’explosion en plein jour !
Il faudrait qu’il raccorde les batteries et branche la minuterie, puis qu’il
se donne peut-être une heure pour quitter la ville.


Oui, un sale coup !


Mabruk se rua sur le chariot à fourche pour le sortir de l’entrepôt.
Il traînait là une pile de palettes vides – il en plaça une sur les
fourches. Il comptait mettre toutes les batteries dans le box en un seul voyage,
ce qui lui ferait gagner du temps.


Il avait sectionné le cadenas de la porte du box. Par chance,
il en avait un autre dans son pick-up. Même si le personnel de sécurité se
lançait à la recherche de leur collègue disparu, ils n’essaieraient sans doute
pas d’ouvrir le box avant d’avoir fouillé tout le bâtiment. Ils seraient morts
avant.


Les sacs de chevrotine dans le conteneur… là, il ne pouvait
rien y faire. Il allait cadenasser le conteneur également. L’arme exploserait
avant que quelqu’un se résolve à sectionner le cadenas. Inch Allah !


Le technicien qui travaillait sur le détecteur Corrigan à l’arrière
du fourgon avait des anneaux aux oreilles et des tatouages sur le cou. Jake
Grafton essaya de ne pas le dévisager. Il ne s’était toujours pas habitué aux
nouvelles façons qu’avait la jeunesse d’affirmer son refus des conventions.


Tommy Carmellini bavardait tandis que le fourgon parcourait
les rues du centre de Washington. Jake et le technicien observaient les aiguilles
sur les cadrans. Après avoir fait le tour du Capitale, ils remontèrent
Constitution Avenue.


— Elle ne travaille pas pour le SVR, j’en suis certain.
C’est vraiment quelqu’un de bien. Tu sais, toute ma vie j’ai cherché une femme
avec qui partager mon existence, et quand enfin je la rencontre, elle est prise
ailleurs. La vie est mal faite…


— Comment tu encaisses tout ça ? demanda Jake, sans
se retourner, les yeux toujours rivés sur les cadrans.


Le technicien, tout aussi concentré, n’écoutait pas
Carmellini et le récit de ses peines de cœur.


— C’est flippant. Enfin, elle n’est pas mariée à un
autre mec. Ou à un Popov. Mais c’est quand même frustrant, merde. Je n’avais jamais
vraiment imaginé tomber dans le piège de l’amour. Bien sûr, moi aussi, j’ai
sauté pas mal de nanas, mais ce n’était que ça, des nanas. Bon, d’accord, quelques
filles sympas, également, mais sitôt qu’elles découvraient que j’étais un
voleur, adios ! Sûr qu’elles allaient pas me ramener chez elles pour me
présenter à papa et maman. Anna, elle, elle s’en fout. C’est moi qu’elle aime…


Il retomba dans le silence, songeant à elle, à son étreinte
juste avant qu’il ne quitte l’appartement des Grafton. Peut-être qu’elle changerait
d’avis…


— Est-ce que vous voulez qu’on aille faire un tour jusqu’au
Pentagone, tester le coin ? demanda le chauffeur.


— Non, continuez sur Pennsylvania Avenue, allez plein
nord, puis à l’est, et ensuite à l’ouest. On va décrire un large cercle autour
de la Maison-Blanche.


Le chauffeur acquiesça.


— Le procureur de Baltimore a décidé d’abandonner les
poursuites, observa Jake à l’intention de Carmellini, pour meubler le silence.


Carmellini grommela. Il n’avait pas envie de discuter de ce
sujet qui était pour lui de l’histoire ancienne. Il avait d’autres chats à
fouetter.


— Ho-ho, fit le technicien. On capte un signal fort, par
là.


Jake fixait les cadrans.


— Ça chauffe… ça brûle. Bon Dieu !


Jake descendit du tabouret et fit deux pas pour regarder
dehors par la vitre. Le fourgon longeait le centre des congrès.


— Ça diminue maintenant, dit le technicien qui s’appelait
LeRoy. On s’en éloigne.


— Faites le tour du bâtiment, ordonna Jake au chauffeur.
Tournez autour du centre des congrès.


Le chauffeur prit la première à gauche.


Jake revint aux cadrans. Après deux tours de l’édifice, LeRoy
épongea la sueur sur son visage avec son pan de chemise :


— C’est là-dedans, à coup sûr.


Jake vint s’accroupir à côté du chauffeur tandis que
celui-ci tournait encore une fois autour du bâtiment. Il vit les conteneurs
près du quai de déchargement ; la grille d’entrée était entrouverte.


— Arrêtez-vous ici.


Il retourna à l’arrière et descendit. Il examina le cadenas
sur la grille. Quelqu’un l’avait sectionné. Le cadenas gisait au sol. Il ouvrit
suffisamment la grille pour passer, traversa la cour, alla inspecter les
caisses. Ouais, ça pourrait être ça, décida-t-il.


Il monta sur le quai. Les trois conteneurs étaient
cadenassés. Il retourna au fourgon et parla au chauffeur.


— Je vais ouvrir la grille. Vous rentrez à reculons. Faites
inspecter les conteneurs par LeRoy.


L’opération prit trois ou quatre minutes.


— Celui-ci, au bout, a contenu quelque chose de
radioactif, mais ce n’est qu’un signal résiduel. S’il y avait quelque chose, ça
se trouve désormais à l’intérieur du bâtiment.


— Tommy, le chauffeur et toi, vous allez aider LeRoy à
brancher les câbles des détecteurs. Je vais passer par la porte des exposants, j’ai
l’impression qu’elle est ouverte, et demander à quelqu’un de vous remonter le
rideau de fer. On y passera les câbles.


— Entendu.


Tout en contournant le bâtiment, Jake Grafton sortit son
téléphone pour appeler Zelda au bureau. Elle répondit à la troisième sonnerie.


— Grafton à l’appareil. Je suis en ville, au centre des
congrès, sur l’aire de livraison. On a capté un signal vraiment fort sur le
détecteur Corrigan. Accédez aux caméras de surveillance de la circulation. Voyez
si vous pourriez trouver une séquence montrant un véhicule qui aurait pu entrer
ici il y a peu. Il pourrait toujours être dans les parages.


— Vous voulez que j’appelle la police ou le FBI ? demanda
Zelda.


— Pas encore. Je suis sur mon portable. Voyez ce que
vous pourrez trouver pendant qu’on inspecte les lieux de notre côté. Et
rappelez-moi.


La vigile le lorgna d’un œil méfiant quand il entra.


— Je peux vous aider ?


— Je m’appelle Jake Grafton. (Jake lui présenta sa
carte de la CIA.) Nous inspectons ce secteur pour y contrôler la radioactivité
et nous avons capté un signal. Je veux entrer à l’intérieur de votre aire de
chargement.


— Il va falloir que j’appelle mon supérieur, dit-elle. Il
est là ce soir. Je l’ai vu tout à l’heure.


— Faites.


Elle se servit de sa radio portative.


— Hoss, c’est Mabel. Où es-tu ?


Pas de réponse. Elle réessaya.


— Nous avons un exposant en train de monter son stand, expliqua-t-elle
à Jake. Mon supérieur est allé voir ce qu’il faisait, il y a un moment. (Mabel
Jones regarda sa montre.) Cela fait plus d’une demi-heure, ajouta-t-elle, pensive.


À présent, elle se faisait du souci.


— De la radioactivité, vous dites ?


— C’est ça. Allons voir si on peut retrouver votre
supérieur. Comment s’appelle-t-il ?


— Hoss Baker. Je vais aller voir. Vous, vous restez ici.


Elle s’éloigna. Jake lui laissa prendre trois mètres d’avance,
puis il lui emboîta le pas. Elle ne parut pas le remarquer. Elle marchait d’un
pas pressé.


Quand ils atteignirent l’aire de livraison, elle s’arrêta, regarda
alentour. Si elle fut surprise de la présence de Jake derrière elle, elle n’en
laissa rien paraître.


— Je ne le vois pas, dit-elle. Pas plus qu’Haddad, l’exposant.
C’est lui qu’Hoss était venu voir.


— Vous saviez que quelqu’un a cisaillé le cadenas, à l’extérieur,
sur l’aire de livraison ?


— Non, dit-elle en fronçant les sourcils. Joe est notre
vigile à l’extérieur, et il n’a rien signalé.


— Peut-être que ça vient de se produire. Il y avait
quelqu’un, dehors ?


— Haddad, l’exposant, est entré se garer, mais j’avais
reverrouillé la grille derrière lui.


— Apparemment, il est parti. Vous feriez mieux de
continuer à chercher votre patron. Dites-moi si vous le retrouvez. Mais avant
de repartir, ouvrez-moi cette porte.


Il indiqua la porte à rideau de fer la plus proche de l’emplacement
où il avait laissé le fourgon.


Mabel Jones était manifestement ennuyée. L’homme à ses côtés
adoptait une attitude de commandement, comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui
obéisse. Pourtant, elle restait indécise, ne sachant trop que faire tandis qu’il
composait un numéro sur son portable.


— Zelda, c’est encore moi. Prévenez le FBI et le
service de déminage de la police. Le centre des congrès. Dites-leur de ne pas
perdre de temps. Appelez Gil Pascal chez lui, qu’il vienne au bureau vous filer
un coup de main.


Ce coup de fil la fit se décider. Mabel se dirigea vers le
boîtier de commande du volet roulant et pressa le bouton pour le lever. Puis
elle repartit à la recherche d’Hoss Baker.


Une fois qu’ils eurent passé les câbles à l’intérieur, la
fouille ne prit pas longtemps. En cinq minutes, Jake examinait le cadenas sur
la porte de la réserve du snack.


Tommy Carmellini se pencha, récupéra quelque chose par terre,
le montra à Jake pour qu’il l’inspecte :


— Une douille de 22.


Jake examina la petite douille de laiton. La renifla. Il
pouvait encore sentir le résidu de poudre.


— Je veux une cisaille, ordonna-t-il. Il doit y en
avoir une dans la camionnette. Grouille.


Mabel Jones revint avec deux policiers alors que Jake était
en train de cisailler le cadenas du box. Carmellini présentait la douille aux policiers
quand Mabel annonça :


— Je n’arrive pas à retrouver M. Baker, l’agent de
sécurité.


Jake ouvrit la porte et se servit d’une torche pour examiner
l’intérieur de la réserve. Dès qu’il vit l’ogive, il dit à LeRoy :


— Elle est là, bon Dieu !


Il trouva l’interrupteur près de la porte et l’actionna. Des
batteries sur une palette, une minuterie, l’ogive recouverte d’un fouillis de
câbles… Il l’inspectait quand il entendit Mabel s’exclamer :


— Oh, mon Dieu, ils ont tué Hoss !


L’un des policiers se tenait près de Jake, examinant l’engin.


— Pareille que celle qu’ils ont trouvé à Atlanta, hein ?


— Ouaip, dit Jake, en regardant la minuterie. Plus que
dix-sept minutes. (Sous ses yeux, les secondes continuaient à s’égrener.) Prenez
votre radio. Il faut que les démineurs rappliquent en vitesse !


Le flic transmit l’appel, s’adressa à son répartiteur. Pendant
qu’il discutait, Jake se retourna pour regarder le corps. Le second policier
lui tâtait le pouls.


— Il est mort ?


— Ouais.


— On ne peut plus rien faire pour lui. Laissez-le. Votre
collègue et vous, vous prenez Mabel et vous regagnez la porte des exposants. Le
FBI et l’unité de déminage sont en route. Si vous pouvez les avoir par radio, faites-les
entrer par l’aire de livraison. S’ils entrent par l’accès des exposants, amenez-les
ici dès qu’ils arrivent. Vite !


Ils partirent. Tommy Carmellini et le technicien se
penchèrent sur ta minuterie qui continuait de tourner.


— Il ne reste plus beaucoup de temps, patron.


— LeRoy, qu’est-ce qui peut se produire si je coupe les
fils reliant la minuterie à ce boîtier (il l’indiqua du doigt) avec la cisaille ?


LeRoy regarda.


— Ce doit être une sorte de condensateur, je pense. Si
vous coupez ce fil, cette foutue saloperie devrait être désamorcée.


— Et si jamais le condensateur est déjà chargé ?


— Tout le bazar pourrait bien péter.


— Si on coupe les fils entre le condensateur et la
connexion aux broches du détonateur ?


— Peut-être que c’est plutôt là qu’on devrait intervenir.


— Quatorze minutes, patron, dit Tommy Carmellini.


Jake empoigna la cisaille, examina les câbles.


Ses mains étaient moites.


— File-moi un coup de main, Tommy.


Jake plaça les mâchoires de la cisaille autour du câble, Carmellini
mobilisa toutes ses forces. Il n’en manquait pas. Les mâchoires tranchèrent le
câble comme si c’était un vulgaire tuyau d’arrosage.


— Suivant.


Quand les deux câbles furent sectionnés, Jake fit couper par
Carmellini ceux qui partaient de la minuterie, puis ceux reliés aux batteries.


Enfin, les trois hommes éloignèrent de l’arme la palette sur
laquelle étaient posées les batteries, au cas où.


Le technicien de Corrigan s’épongea de nouveau avec son pan
de chemise. Il étouffa un juron.


Jake entendit des sirènes. Comme il tendait l’oreille, leur
volume s’amplifia.


Puis son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche et l’ouvrit.


— Oui.


— Ici, Zelda. Nous avons une vue du véhicule qui était
garé près de l’aire de livraison du centre des congrès, un pick-up avec une
cabine sur la benne. J’ai relevé son numéro.


— Nous venons de trouver ici une bombe. Voyez si vous
pouvez trouver vers où est parti le véhicule. Et demandez à quelqu’un de
contacter le service des cartes grises. Je veux un nom et une adresse. L’homme
qui a armé la bombe était sans doute au volant.


Jake et LeRoy étaient assis sur le quai de chargement, les
jambes ballantes, quand le camion du service de déminage franchit la grille. Les
deux hommes fumaient des cigarettes. Bien que Jake eût cessé de fumer depuis
vingt ans, il avait accepté volontiers la clope offerte par le technicien.


— C’est là-dedans, indiqua Jake au sergent de l’escouade
de déminage, levant le pouce sans se retourner.


Carmellini sortit du bâtiment et vint s’asseoir auprès de
Jake.


— Dire que ce truc aurait pété si on était passés de l’autre
côté du fleuve pour faire le tour du Pentagone…


— Ouais.


— Y en a-t-il d’autres à Washington ?


C’était la question. Jake y réfléchit. Il disposait en tout
et pour tout d’un seul appareil Corrigan et il était ici. Restaient encore deux
ogives à récupérer.


Il sortit son téléphone et rappela Zelda.


— Alors ?


— Le pick-up a pris la direction du nord. Nous l’avons
vu quitter New York Avenue pour s’engager sur l’autoroute de Baltimore.


— OK.


— La mauvaise nouvelle pour le gars, c’est qu’il y a eu
un accident à la hauteur de la bretelle d’accès du périphérique. La circulation
est bloquée.


— Bienvenue dans la capitale.


— Le pick-up est immatriculé en Pennsylvanie. Au nom d’un
certain Hamid S. Mabruk.


Elle lui donna une adresse dans la banlieue de Philadelphie.


— Appelez Harry Estep. Que le FBI aille chez lui et
pose les scellés. Harry peut déjà s’occuper de lancer un mandat d’arrêt. Pour
meurtre. Ce type vient de tuer un vigile au centre des congrès. Il est armé et
dangereux. Donnez-leur tout ce que vous savez.


Il coupa la communication et resta à réfléchir. Soit Mabruk
avait armé plus d’un engin à Washington, soit il était parti pour en armer d’autres.
Ou les deux.


Le plus sûr était d’envisager les deux hypothèses. Une fois
que Jake eut pris sa décision, la conduite à tenir devint évidente. Il allait
laisser Carmellini et LeRoy fouiller Washington à la recherche d’autres armes, et
il allait faire filer Mabruk, sans l’arrêter, voir s’il les conduisait à une
autre bombe.


Jake rappela Zelda. Ce fut Gil Pascal qui répondit.


— Je comptais venir, de toute manière. Impossible de
trouver le sommeil.


— Je veux qu’on retrouve Mabruk et qu’on le file, lui
dit Jake. Dis-le à Harry. Donne-lui mon numéro de portable. Et j’aurai besoin d’un
hélico. Monte à bord, je te prie.


Il se tourna vers Carmellini et LeRoy.


— Je confie la tâche à Carmellini. Je veux que la ville
soit fouillée de fond en comble. LeRoy, vous connaissez le site radioactif sur
Hains Point. Appelez immédiatement Gil Pascal si vous trouvez quoi que ce soit.
Rappelez-moi à l’aube si vous n’avez rien trouvé.


— À vos ordres, monsieur, dit Tommy.


Il n’était pas dans l’armée, mais cela paraissait la réponse
adéquate.


— Allez-y, dit Jake Grafton. Tout de suite.
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Quand il vit s’allumer les stops des véhicules devant lui, Hamid
Salami Mabruk s’inquiéta. Il avait armé l’ogive nucléaire, reverrouillé le box
et il était ressorti du centre des congrès sans rencontrer personne. Il avait
dû sectionner le cadenas de la grille pour faire sortir son pick-up de l’aire
de livraison, mais une enquête à ce sujet ne mènerait pas au box avant
plusieurs heures. D’ici là, il serait trop tard.


Les voitures devant lui s’arrêtèrent, repartirent au ralenti,
s’immobilisèrent de nouveau. La seconde fois, elles ne bougèrent plus.


Il regarda sa montre. Dix minutes… l’arme allait exploser
dans dix minutes. S’il pouvait passer le périphérique, ça irait, il serait à
peu près sorti de la zone de déflagration des deux cents kilotonnes, même si
pour échapper entièrement aux radiations il aurait fallu être éloigné de
plusieurs centaines de kilomètres.


Oui, mais le périphérique était encore au moins à neuf kilomètres…


Il se glissa dans la file de droite. Le camion derrière lui
klaxonna mais il fit mine de n’avoir pas entendu.


Peut-être qu’il vaudrait mieux emprunter la bande d’arrêt d’urgence,
contourner toutes ces voitures.


Neuf minutes !


La circulation reprit à une allure d’escargot. Cinq kilomètres-heure,
huit… et les stops se rallumèrent obstinément. De nouveau, tout s’arrêta.


Huit minutes.


S’il restait ici, il allait être en lisière du périmètre de
l’explosion. L’onde de choc initiale serait terrifiante, elle soufflerait les
vitres des voitures, remplirait l’atmosphère d’éclats de verre et de débris. Quelques
secondes plus tard, ce serait l’onde thermique… la chaleur décollerait la
peinture des carrosseries, rôtirait les chairs sur les os… Et alors que la
boule de feu s’élèverait en consumant tout l’oxygène autour d’elle, l’air se ruerait
de toutes les directions à la fois pour combler la dépression, engendrant un
ouragan. Avec une explosion de cette ampleur, on pouvait s’attendre à des vents
de trois à quatre cents kilomètres-heure. Ce serait eux qui causeraient le plus
de dégâts au-delà du point zéro. Les bâtiments affaiblis et déformés par le
choc initial et peut-être incendiés par l’onde thermique seraient détruits par
l’ouragan se précipitant vers le vortex. L’air deviendrait un élément
semi-solide, rempli de fragments de verre, de terre, de pierre, de métal, de
tous les débris que l’ouragan pourrait emporter. Des débris qui décaperaient
littéralement les structures, arrachant, érodant, abrasant tout ce qui se
dresserait encore sur leur passage… arrachant la chair des os.


Les radiations… à cette distance, elles devraient être
mortelles, alors à quoi bon se soucier de ce qui viendrait ensuite ?


Sept minutes.


Il aurait dû armer l’engin à l’intérieur du conteneur. C’eût
été le plus sûr et le plus logique. Le déplacer, vouloir minuter l’explosion
pour créer la frappe maximale n’était qu’ambition démesurée. Il s’en rendait
compte à présent. Où avait-il eu la tête ?


Mabruk alluma la radio, tripota les boutons, se rendit
compte que les présélections étaient réglées sur des stations de Philadelphie, se
mit à tourner le bouton de réglage manuel, cherchant un poste d’informations
routières. Y avait-il eu un accident un peu plus loin ? Ou bien était-ce
un barrage de police ? Peut-être une unité de l’armée qui fouillait les
camions à la recherche d’ogives nucléaires ?


De la musique, des pubs… du bavardage, du bavardage, du bavardage.
Un auditeur au téléphone qui parlait de terrorisme… encore des pubs. Un
prédicateur délirant sur les feux de l’enfer… Ça, ils n’allaient pas tarder à
les voir.


D’un geste sec, il coupa la radio.


Six minutes.


Pourquoi avait-il choisi cet itinéraire pour sortir de la
ville ? De toutes les voies possibles pour quitter Washington, pourquoi
justement celle-ci ?


Il avait les mains qui tremblaient. Il regarda de nouveau sa
montre. La trotteuse progressait inéluctablement.


Cinq minutes.


Mabruk tourna le volant au maximum et s’engagea avec
précaution sur la bande d’arrêt d’urgence. Il se remit à progresser, d’abord au
ralenti, puis accéléra. Quelqu’un obliqua sur la droite pour lui barrer la
route, alors il mordit sur le bas-côté en roulant sur l’herbe pour passer avant
de revenir sur la chaussée. Il continua.


Il avançait à présent à vingt-cinq à l’heure. Pas assez de
temps… chaque kilomètre gagné entre la bombe et lui augmentait ses chances de
survie à l’explosion. Chaque longueur de voiture gagnée était une victoire.


Devant lui, il avisa un passage supérieur. Rien que de très
banal, sauf qu’à l’approche de l’ouvrage, un semi-remorque devant lui serra à
droite pour occuper la moitié de la bande d’arrêt d’urgence. Avec les
contreforts en béton sur sa droite, impossible de passer.


Il stoppa, enfonça rageusement le klaxon.


Le poids lourd ne bougea pas.


Quatre minutes.


Enfin, le camion s’ébranla de nouveau, prenant toujours la
moitié du côté droit de la chaussée, et le talus après le pont restait trop
escarpé pour permettre aux véhicules dans la queue derrière de le contourner
par là.


Mabruk écrasa sauvagement le klaxon, maintint le doigt
dessus. Il pesta, jura, rugissant de frustration.


Trois minutes.


Encore cent mètres de gagnés.


Deux.


Ce salaud de kafir… il devrait descendre de voiture, courir
à sa hauteur et le descendre, comme ça, au moins, il mourrait le premier.


Une minute.


Le gros attelage s’immobilisa complètement.


Hamid Salami Mabruk fixa la trotteuse de sa montre. Figé, incapable
de penser, il regarda la minuscule aiguille noire progresser, implacable, autour
du cadran.


Au tout dernier moment, Mabruk se rappela que l’onde de choc
soufflerait les vitres de son véhicule. Il s’allongea sur le siège.


Et attendit…


Attendit…


Il releva le poignet, regarda la montre, interdit. La
trotteuse continuait d’avancer.


Une minute encore passa.


La bombe n’avait pas explosé !


Oh, mais elle va le faire ! Elle va le faire ! La
minuterie n’était pas précise – elle n’avait jamais été calibrée –, ce
n’était pas un instrument de précision. L’arme allait détoner d’un instant à l’autre.


Mais non.


Une nouvelle minute s’écoula, glaciale.


Hamid Salami Mabruk se redressa lentement. Le gros attelage
devant lui progressa de quelques centimètres. Machinalement, il suivit le
mouvement.


L’engin n’a pas explosé !


 


La limousine entra lentement dans le parking du Naked Owl,
« La Chouette nue », une boîte de nuit de Waltham dans le
Massachusetts, à minuit précis, et s’avança avec précaution entre les voitures
garées. Quand elle fut parvenue au bout, le chauffeur vira en expert pour
amener le véhicule juste devant l’entrée de l’établissement.


Un homme en sortit, contourna par l’avant la limousine et
ouvrit la portière arrière droite. L’intérieur était sombre, à peine éclairé
par le néon de la boîte. La limousine repartit presque aussitôt que la porte
fut refermée.


Sonny Tran s’installa de biais, en face de Karl Luck qui
hocha la tête en marmonnant quelque chose.


Le chauffeur regagna la rue, tourna et accéléra. Sonny
ouvrit sa mallette tandis que Luck observait :


— Vous avez regardé les infos, je présume ?


Sonny acquiesça. Il avait le scanner dans la mallette.


Il ne le sortit pas, se contentant de l’allumer. Il aurait
été impossible de s’en servir dans l’habitacle du véhicule plongé dans l’obscurité
si les instruments n’avaient pas été rétro-éclairés.


— Une arme retrouvée, reste encore trois dans la nature.


En vérité, deux avaient été récupérées mais la nouvelle de
la découverte de la seconde n’avait pas encore été diffusée.


Sonny se polarisa sur les cadrans de son instrument. Il
tourna le bouton qui changeait les fréquences.


— Pour être franc, poursuivit Luck pour combler le
silence, je crains qu’ils ne retrouvent les trois autres engins avant que les
terroristes ne les fassent exploser.


L’aiguille alla en butée. Une bouffée d’adrénaline traversa
Sonny Tran. Il affina la fréquence. L’aiguille puisa, passa de zéro au maximum,
retomba à zéro. Elle répétait ce mouvement toutes les deux secondes.


Une balise ! Il y avait un mouchard dans ou sur la
voiture.


Il parcourut toutes les fréquences que son détecteur était capable
de capter. Il ne recueillait le signal que sur cette seule et unique fréquence.
Il éteignit le scanner et contempla Luck qui continuait de discourir :


— … Corrigan est de fort belle humeur. Il gagne de l’argent
comme s’il tenait les cordons de la bourse, le président va le nommer
ambassadeur chez les Anglais, et si une bombe explose, c’est pas de pot pour
les victimes. Il versera un chèque pour le fonds de secours lors de la quête à
l’église. Ce type n’a pas plus de conscience qu’un hamster.


Sonny avait beau chercher, aucune raison ne justifiait que
Luck ou Corrigan veuillent pister ce véhicule. Ce qui laissait en lice les
fédéraux. Ils en avaient après Corrigan. Et Luck les avait menés à lui.


Sonny posa la mallette sur le siège près de lui et alla s’installer
près de Luck. Tous deux à présent étaient assis dans le sens de la marche. Un
rideau de séparation bloquait la vue vers le compartiment du chauffeur et, inversement,
la vue de celui-ci vers ses passagers.


Luck poursuivit sur le ton de la conversation.


— L’autre soir, Corrigan a parlé de louer les services
d’un Russe de sa connaissance pour tuer les Arabes qui ont transporté les armes
ici. Il ne veut pas qu’ils se mettent à table s’ils se font arrêter. (Luck
tourna la tête pour regarder Sonny.) Ça ne me surprendrait pas qu’il file au
Russkof quelques billets de plus pour se débarrasser de vous et moi. Peut-être
bien que non, mais peut-être bien que oui. Voyez ça comme un conseil d’ami.


— Merci.


— Vous êtes bien bavard, ce soir.


Sonny haussa les épaules. Il posa le menton sur son poing
droit et regarda par la fenêtre, essayant de prendre l’air détendu pendant que
son esprit tournait à cent à l’heure. De toute évidence, les fédéraux suivaient
cette voiture de loin. Peut-être l’avaient-ils photographié au moment où il y montait,
peut-être pas.


Grafton ! Ce salaud !


Il était déjà monté dans cette limousine, bien sûr, et si le
FBI y avait relevé des empreintes, ils le tenaient. Le chauffeur devait la laver
tous les jours. C’était un risque, mais il pouvait toujours essuyer les
poignées de portière et les sièges. Faute de mieux.


Luck continuait de parler.


— … Les Arabes ont tué notre homme au Caire, en
maquillant le meurtre en suicide. Ils l’ont jeté par la fenêtre de son
appartement. L’Olympic Voyager a disparu corps et biens, avec Vandervelt.
Il est évident qu’ils vont tuer tous les participants le long de la chaîne, si
on leur en laisse le temps.


Sonny Tran récupéra sa mallette, la posa sur ses genoux et l’ouvrit.
De la main droite, il sortit son couteau et l’enfonça jusqu’à la garde dans la
poitrine de Luck. Ce dernier eut un soubresaut puis s’affala.


Sonny referma la mallette, la posa sur le plancher. Il
laissa son couteau planté dans le cœur de Luck jusqu’à ce qu’il fût certain de
sa mort. Il leva son poignet gauche, tâta le pouls. Aucun. À ce moment
seulement, il retira l’arme, non sans effort. Puis il réarrangea la cravate et
le pardessus de la victime pour que la blessure ne soit pas trop visible.


La limousine traversait une zone industrielle. On ferait
avec.


Il se pencha par-dessus le cadavre et pressa le bouton de l’interphone.


— M. Luck vient de perdre connaissance. Peut-être
un malaise cardiaque. Arrêtez-vous et venez m’aider.


— Certainement, monsieur.


Au moment où la limousine s’immobilisait, Sonny sauta dehors
par le côté droit et contourna le véhicule, en planquant le couteau contre sa
cuisse. Aucun passant. Un camion les croisa.


Le chauffeur ouvrit la portière de Luck, se pencha à l’intérieur.
Sonny lui plongea le couteau dans le dos, droit dans le cœur.


Il repoussa l’homme dans l’habitacle, souleva ses jambes, referma
la portière.


Le moteur tournait toujours. Sonny se mit au volant et
démarra.


Devait-il essayer de trouver le mouchard ? Même s’il le
retrouvait et l’éliminait du véhicule, quel délai de grâce cela lui
laisserait-il ?


Pas un délai suffisant, décida-t-il.


D’une pichenette, il ouvrit la boîte à gants. Elle contenait
bien des chiffons – les chauffeurs avaient la manie d’essuyer ces
limousines chaque fois qu’ils restaient arrêtés un petit moment.


Tout en continuant de conduire, il passa le chiffon sur la
boîte à gants et le levier de vitesses, puis il récura la jante du volant qui
était gainée de cuir.


Il gara la limousine au dernier niveau du parking de la gare
centrale. Il n’y avait pas un chat à cette heure de la nuit. Il prit les clés, les
fourra dans sa poche. Sans perdre une minute, il essuya toutes les poignées de
porte et serrures, dedans comme dehors. Le couteau était toujours planté dans
le dos du chauffeur ; il en essuya le manche et le laissa là. Finalement, il
récupéra la mallette, essuya une dernière fois les poignées de porte extérieures,
puis verrouilla le véhicule à l’aide du bouton de la commande centralisée et s’éloigna.


Le chiffon toujours autour des doigts pour ne pas laisser d’empreintes,
il longea les voitures garées au parking, essayant chaque portière tour à tour.
Il trouva une vieille berline qui n’était pas verrouillée. Il monta, regarda
sous le tapis, dans le porte-gobelet, la boîte à gants à la recherche d’une clé.
Rien.


Court-circuiter le contact lui prit dix longues minutes. La
voiture démarra aussitôt. Le moteur tournait bien rond. Le réservoir était
plein aux trois quarts.


Il trouva le ticket de parking au-dessus du pare-soleil. Il
avait toujours celui pris au distributeur automatique lorsqu’il était entré au
volant de la limousine, mais il n’aurait rien eu à payer puisqu’il était entré
depuis moins d’une demi-heure. S’il le présentait, le gars dans la cabine
risquait d’avoir une bonne raison de se souvenir de lui.


Il présenta donc plutôt l’autre ticket et régla quarante
dollars. L’employé vit ses traits, c’était inévitable. Une caméra vidéo photographia
la plaque d’immatriculation arrière pendant que la voiture était arrêtée devant
le péage ; il n’y avait pas de caméra braquée vers le chauffeur.


Une fois dans la rue, Sonny Tran enfonça l’accélérateur.


 


Hamid Salami Mabruk filait cap au nord-est, vers Wilmington,
quinze kilomètres-heure sous la vitesse limite, tout en essayant de résoudre l’énigme.
Après l’échec de l’explosion de l’arme, il lui avait fallu encore une
demi-heure pour franchir le bouchon consécutif à l’accident sur la rampe de
sortie. Comme cette rampe d’accès au périphérique était fermée, il se retrouva
embarqué en direction du nord-est sur l’autoroute Washington-Baltimore, où il
lui sembla qu’un pont sur deux était en travaux. La circulation ralentissait à
trente kilomètres-heure, puis se réduisait à une seule file qui progressait à
une allure d’escargot. Parfois, la progression devenait saccadée, les usagers
accélérant soudain sur les tronçons dégagés pour se précipiter les premiers
dans le goulet d’étranglement. Il avait fini par quitter l’autoroute pour
prendre une route perpendiculaire qui le mena au-dessus de l’I-95. Il se retrouva
pris dans un autre embouteillage pour la traversée du tunnel sous le port de
Baltimore. À deux heures du matin… excédé, il tambourina sur son volant.


Il ne serait jamais à New York avant l’aube pour armer l’ogive.
Impossible de le faire dans la journée, donc, ça voulait dire qu’il ne pourrait
pas l’armer avant le lendemain soir, au plus tôt. Et le président avait évoqué
le recours à l’armée pour les fouilles. Quelqu’un risquait de découvrir l’arme
d’ici là.


Pourquoi l’ogive déposée au centre des congrès n’avait-elle
pas explosé ? Ce ne pouvait pas être un problème de batteries – elles
étaient neuves, et il les avait testées à plusieurs reprises avant de les
charger sur le pick-up. Pas non plus la minuterie, qu’il avait également testée
plusieurs fois. Peut-être le condensateur était-il défaillant. Oui, ça devait
être ça, le condensateur. Il l’avait couplé à l’arme en mer Rouge, quelques
semaines plus tôt ; les contacts intérieurs avaient été certainement
corrodés par l’air marin.


Il écarta l’éventualité que l’engin ait pu être découvert et
désarmé avant la fin du compte à rebours. Non, sûrement pas possible. Une
fois que le personnel de sécurité aurait conclu à la disparition du vigile –
et il leur faudrait du temps pour parvenir à cette conclusion –, alors
seulement, les recherches débuteraient. Quand bien même quelqu’un aurait
déverrouillé la réserve et découvert le corps et l’ogive, il ne l’aurait pas
désarmée – pas un vigile du centre des congrès. Ils auraient eu à appeler
la police et le service de déminage et là aussi, il leur aurait fallu du temps
pour arriver.


Non, le problème devait provenir du condensateur.


Où en trouver un autre ? Il aurait dû en prévoir un de
rechange à intégrer au circuit lorsqu’il armerait l’engin à New York. La
possibilité d’une autre défaillance était trop dure à avaler.


 


La sonnerie du téléphone réveilla Myron Emerick, le patron
du FBI. Robert Pobowski, son directeur adjoint, était au bout du fil. Il lui
apprit la nouvelle : Grafton avait trouvé une ogive nucléaire au centre
des congrès de Washington.


Emerick accusa le coup. Ignorant son épouse à demi éveillée,
il poussa deux ou trois jurons.


Pobowski poursuivit son récit. L’homme qui avait apparemment
armé l’ogive était en route vers le nord-est sur l’I-95.


— Soit il rentre chez lui, soit il est parti pour armer
une autre bombe. Grafton veut que nous placions son domicile sous surveillance.
Il est en ce moment même en route pour New York à bord d’un hélicoptère du
Pentagone.


Pobowski fournit ensuite à Emerick le nom et le domicile de
Mabruk.


— Il veut que nous filions ce type ?


— Non. Il pense que s’il se rend à New York, les
sorciers de Langley réussiront à le pister grâce aux caméras de la circulation.
Il veut qu’on se tienne à l’écart de lui pour qu’il puisse mener Grafton à une
autre bombe.


— Ce fils de pute ! bougonna Emerick. (Il ne faisait
pas allusion au suspect mais à Grafton.) Il veut nous faire passer pour des pandores
arriérés, à nous donner ainsi des ordres pour être ensuite le seul à glaner les
lauriers.


— Oui, monsieur.


— J’ai reçu hier un coup de fil d’un de nos amis à la
Maison-Blanche. Vous ne le croirez pas, mais les employés de Grafton ont piraté
notre système informatique. Ils ont lu tous les fichiers concernant les
suspects de la cellule terroriste de Floride. Il en sait autant que nous sur eux.


Pobowski demeura silencieux. Lui aussi était un vétéran des
manœuvres politiques dans la capitale fédérale. Tout le monde jouait dans la
même équipe, néanmoins, les promotions et les dollars du budget allaient à ceux
qui présentaient des résultats, pas aux vrais acteurs. Comme Emerick, il était
convaincu que l’avenir du FBI était en jeu. Ils ne pouvaient pas se permettre
de laisser Grafton leur voler la vedette.


— Cela explique pas mal de choses, nota Pobowski, sur
la défensive.


— Un peu, mon neveu, grommela son patron. Désormais, je
veux que tous les dossiers soient tenus sur papier. Pas une ligne sur les
ordinateurs. Je n’ai pas envie qu’il nous pique notre travail.


— Il y a eu du nouveau à Boston, signala Pobowski. Grafton
nous avait demandé de placer un mouchard sur la limousine de Corrigan – il
voulait que ce soit à l’insu de ce dernier, pour des raisons évidentes. Eh bien,
il y a une heure, la limousine était garée au dernier étage du parking de la
gare centrale. Personne alentour, apparemment. Vitres teintées, pas de lumière
à l’intérieur, mais notre homme a braqué une torche dans l’habitacle. Il y
avait deux corps.


— Pas une ligne sur les ordinateurs, répéta Emerick. On
va voir si on peut garder ça pour nous et en tirer quelque chose. Assurez-vous-en
et rappelez à Harry Estep qu’il n’a pas à fournir de son propre chef des infos
du FBI à Grafton. S’il pose une question, Estep doit lui répondre, mais sans
aller plus loin.


— Je comprends, monsieur.


Emerick raccrocha et se retourna dans son lit pour essayer
de trouver une position confortable. Impossible.


Encore une bombe atomique, et à Washington, pour l’amour du
Ciel ! Et c’est Grafton qui l’avait trouvée ! Ce serait une aubaine
pour les membres du Congrès qui voulaient réorganiser les services fédéraux de
la police, tout regrouper sous l’égide d’un unique ministre. Enfer et damnation !


Emerick se leva, descendit à la cuisine se faire du café. Quand
il fut passé, il s’assit avec sa tasse pour ruminer la situation. Il décida qu’il
ne pouvait se permettre de jouer les seconds violons pour Grafton. Il rappela
Pobowski.


— Si le suspect rentre chez lui, arrêtez-le. Interrogez-le
sur-le-champ. S’il sait où se trouvent d’autres bombes, soutirez-lui l’information.


— Et s’il demande un avocat ?


Les règles de procédure pénale, que la Cour suprême avait
édictées dans les années 50 et 60, n’avaient pas été prévues pour l’ère de la
terreur, comme Emerick le savait pertinemment. Il n’allait pas laisser New York
ou Philadelphie disparaître dans un champignon atomique parce que Mabruk aurait
choisi d’exercer son droit à garder le silence. Au diable les avocats !


— Tenter de raser une ville américaine avec une arme
nucléaire n’est pas un crime, c’est un acte de guerre. Quelle que soit sa
nationalité, cet homme est un soldat ennemi – il n’a pas droit à un avocat.
Faites ce que vous avez à faire, Bob.


— Oui monsieur.


 


Il était quatre heures du matin quand Nguyen Tran fit entrer
son semi dans la cour d’un ancien entrepôt de tabac d’une zone rurale de
Caroline du Sud. Un semi-remorque était garé à cul contre le quai de chargement
qui était juste assez large pour accueillir deux attelages. Nguyen enclencha la
marche arrière et, d’une manœuvre experte, gara la remorque porte-conteneur à l’emplacement
libre.


Une clé sur son trousseau ouvrit le cadenas. L’intérieur de
l’entrepôt était sale, éclairé seulement de fenêtres en hauteur constellées de
chiures de mouches. Comme une des fenêtres avait perdu toutes ses vitres, on
trouvait des fientes d’oiseau répandues un peu partout. Nguyen alluma sa torche
électrique pour s’assurer qu’il n’y avait personne à l’intérieur, puis, à l’aide
d’une manivelle, il ouvrit les portes à rideau coulissant donnant sur le quai. Les
rouages émirent un grincement de protestation tandis que le rideau se levait.


Au plafond, un oiseau dérangé dans son nid battit des ailes
et piailla.


Nguyen déverrouilla la porte du conteneur et entreprit de le
vider. Il mit de côté le mobilier. Quand il parvint aux fauteuils poires
remplis de granulés de plomb soufflé, il retourna vers le fond de l’entrepôt récupérer
le chariot à fourche qui y était garé. Après avoir laissé chauffer le moteur, il
s’en servit pour décharger les sièges, un par un.


Il dut couper le ruban adhésif qui maintenait en place les
sacs de chevrotine et les sortir de la caisse un par un. Il les empila
soigneusement près de la porte.


Quand il eut accédé à l’ogive, il l’inspecta minutieusement
avec sa torche. Puis il alla chercher dans la cabine du tracteur une clé à
cliquet dont il se servit pour démonter les boulons qui maintenaient au
plancher métallique la palette sur laquelle était fixée l’ogive.


Enfin satisfait, il alla ouvrir les portes de la remorque
couverte et remonta au volant du chariot élévateur. En trois minutes, il avait
transféré l’ogive dans l’autre remorque. Au lieu de boulons, il se servit de
fermetures à lanières réglables pour la maintenir en place. Il entreprit alors
de replacer les sacs de chevrotine autour de la charge. Il utilisa deux
rouleaux de ruban adhésif pour les fixer, puis replaça devant les fauteuils
poires. Enfin, il transféra le mobilier de bureau pour remplir le reste de l’espace
entre le chargement et les portes de la remorque.


Il alla garer le conteneur vide sous les arbres, derrière l’entrepôt,
d’où il serait en partie caché de la route. Puis il détela le tracteur et
revint s’atteler à la semi-remorque qui contenait désormais l’engin nucléaire.


Après avoir raccordé les conduites hydrauliques et
électriques, Nguyen s’essuya les mains à un chiffon trouvé dans la caisse à
outils et rangea soigneusement ses outils et sa torche.


Il inspecta une dernière fois l’entrepôt, puis redescendit
les volets roulants et remit le cadenas sur la porte du personnel.


Le ciel s’éclaircissait à l’est quand il sortit de la cour
et prit la direction du nord-est sur le ruban d’asphalte à deux voies.


 


Les rues du Bronx étaient tranquilles à cinq heures du matin
quand Sonny Tran gara la berline volée sous les voies du métro aérien et
détacha les fils du démarreur. Il descendit de la voiture et passa derrière
pour retirer la plaque d’immatriculation avec un tournevis acheté dans la
soirée à une station-service sur la nationale.


Il n’y avait pas un chat dans ce quartier d’immeubles
anciens incendiés et de vies délabrées. Même les vendeurs de crack au coin de
la rue étaient au lit à cette heure.


Sonny se servit du chiffon du chauffeur pour effacer les
empreintes du volant, du pommeau du levier de vitesses et des poignées de
portière. Il mit un soin tout particulier à essuyer la zone autour de la clé de
contact et à tirer les fils qui pendaient en les faisant glisser à l’intérieur
du chiffon. Quand il eut terminé de frotter toutes les surfaces qu’il était susceptible
d’avoir touchées, il ressortit de la voiture. Il la laissa déverrouillée. Avec
un peu de chance, d’ici vingt-quatre heures, elle se retrouverait désossée.


Toujours muni de sa mallette, il parcourut à pied la
longueur de trois pâtés de maisons pour rejoindre la station du métro aérien. Après
avoir essuyé la plaque d’immatriculation, il la plia en deux et la jeta dans
une poubelle sur le quai. Il n’eut qu’à attendre cinq minutes avant qu’une rame
n’arrive en vrombissant.


 


Hamid Salami Mabruk vivait dans un quartier tranquille à
tout juste dix minutes à pied de l’université où il enseignait. Il possédait un
vieux pavillon urbain typique, avec un garage séparé à l’arrière du terrain, auquel
on accédait en passant par une allée. De grands érables faisaient de l’ombre
dans la cour et caressaient le toit de la maison. Une clôture en bois haute d’un
mètre quatre-vingts bordait la propriété des deux côtés, lui donnant, ainsi qu’à
ses voisins, une illusion d’intimité.


Il était cinq heures trente du matin quand Mabruk s’engagea
dans l’allée et prit son boîtier de télécommande pour ouvrir les portes du
garage. Il fit passer le pick-up par l’ouverture étroite, coupa le moteur, et
rabaissa la porte.


Il resta assis, la tête posée sur le volant, essayant de
réfléchir.


Quelle nuit ! L’arme n’avait pas explosé, il s’était
payé tous les embouteillages de chantiers sur la route entre ici et Washington.
Un trajet qui aurait dû lui prendre deux heures et demie en avait duré six.


Ce soir ! Il allait dormir un peu, puis il se
rendrait à New York armer l’engin qui s’y trouvait, dès ce soir. Il irait
chercher dans l’après-midi un autre condensateur chez un électricien en gros, au
cas où. L’arme allait détruire New York et modifier le cours de l’histoire. Ce
soir !


Il fit un immense effort pour se lever et sortir du pick-up.
Le garage n’était pas large : il dut fermer la portière du véhicule pour
rejoindre la porte qui donnait sur la cour. Elle était fermée à clé, bien entendu,
pour empêcher les enfants des voisins ou les camés d’y entrer, aussi dut-il
fourrager dans son trousseau de clés avant de trouver la bonne. Il la
déverrouilla, l’ouvrit et sortit.


Trois hommes l’attendaient dehors, l’arme braquée.


— Plus un geste ! FBI, vous êtes en état d’arrestation !


Il recula aussitôt et claqua la porte du garage.


Sans réfléchir, il dégaina le .22 automatique glissé à
sa ceinture. Le silencieux était encore vissé sur le canon.


Il allait remonter dans le pick-up et se tirer d’ici vite
fait ! Alors même que cette idée lui traversait l’esprit, il entendit un
véhicule s’engouffrer dans l’allée et freiner pile devant la porte du garage, bloquant
celle-ci.


Quelqu’un se mit à tambouriner à la porte.


— Vous êtes entouré, Mabruk. Ouvrez cette porte et
sortez les mains en l’air !


Il tira à travers la porte. L’arme fit juste un plop assourdi.
Il entendit un gémissement.


Il était piégé !


En rage, il tira deux fois encore à travers la porte, puis
plaça l’embout du silencieux contre sa tête, au-dessus de l’oreille droite, et
pressa la détente.
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Jake Grafton se tenait au sommet de la tour Met-Life à New
York quand le soleil transperça les nuages à l’est. Il était appuyé à la
rambarde, un peu à l’écart, le téléphone dans la main droite. Une brise
printanière fouettait son blouson léger et son jean et il eut un frisson. Il
avait plu durant la nuit et l’air était encore frais.


L’apparition du soleil était spectaculaire avec toute la
ville qui s’étendait à ses pieds. Il faisait face au sud. Il apercevait au loin
le port et les ponts vers Brooklyn ainsi que la statue de la Liberté. Derrière
lui, des navettes par hélicoptère allaient et venaient. L’hélico à bord duquel
il était arrivé était garé sur l’hélistation située du côté opposé à la sortie
du terminal des voyageurs.


C’est ici qu’il avait appris, par Gil Pascal, qu’Hamid
Mabruk était rentré chez lui. Et c’est ici qu’il avait appris que Mabruk s’était
tiré une balle dans la tête quand les agents du FBI avaient tenté de l’arrêter.


— Ils l’ont conduit à l’hôpital dans un état désespéré,
l’informa Pascal. Il s’est tiré une balle dans la tête avec un .22, il y a
une demi-heure. Je viens de l’apprendre sur l’autre ligne d’Harry Estep, au
poste de commandement du FBI.


Il appela Harry.


— J’ai demandé à Zelda de dire à vos gars de le suivre,
pas d’essayer de l’arrêter.


— Amiral, sauf votre respect, répondit Harry, le FBI n’a
pas à prendre d’ordres de vous.


Jake soupesa quelques instants cette réponse.


— Je suppose que quelqu’un au siège vous a donné le feu
vert pour une arrestation.


— Oui, monsieur.


— Quelqu’un de vraiment haut placé.


— C’est bien deviné.


— Emerick, je suppose.


— Je ne peux pas le confirmer. Mais je ne doute pas que
l’ordre d’arrêter Mabruk soit venu de très haut.


— Super. J’espère qu’Emerick sait où sont les deux
autres bombes et qu’il va les récupérer dans la matinée. Cela nous épargnerait
à tous des ulcères.


Il referma le téléphone d’un geste sec.


Il n’aurait pas dû sortir cette vanne mais… bon Dieu, il se
sentait dans un tel état de frustration !


Les rues en contrebas ressemblaient à des canyons obscurs. Le
soleil levant se reflétait sur les bâtiments et les hectares de baies vitrées
chassaient la pénombre. Sous ses yeux, un hélicoptère de transport vint se
poser dans un ouragan de bruit et de souffle brassé par les pales. Grafton se
pencha en s’appuyant au garde-corps jusqu’à ce que la tempête soit apaisée.


New York !


Quand l’hélico eut coupé sa turbine, il reprit son portable
et appela Sal Molina. Il avait mémorisé le numéro.


— C’est Grafton.


— Beau boulot de votre part, hier soir. Où sont les
deux autres ?


— C’est justement à propos de ça que je vous appelle. Le
FBI vient de foirer une tentative d’arrestation du gars qui a armé ce dernier engin,
hier soir. Le type a réussi à se flanquer une balle dans la tête. Il est
toujours en vie, mais même s’il en réchappe, il ne risque pas de nous dire
grand-chose.


— OK.


Molina semblait aussi fatigué et frustré que son
interlocuteur.


— J’ai envoyé notre détecteur Corrigan parcourir les
rues de Washington. Rien trouvé jusqu’ici. Ce que je voudrais, c’est le ramener
ici, à New York. Mon petit doigt me dit que cette ville est la cible la plus
probable pour les autres bombes.


— Des preuves à l’appui de cette thèse ?


— Non. Juste un pressentiment. Atlanta, Washington… ils
doivent avoir mis New York sur leur liste. Le détecteur Corrigan est le seul
truc qui pourra repérer une de ces ogives si elle est emballée dans du plomb.


— La Maison-Blanche est en train de diffuser le
communiqué sur l’engin que vous avez découvert hier soir. Attendez-vous à une
vague d’émotion dans l’opinion… Je vais en parler au président mais je
soupçonne qu’il voudra que le détecteur Corrigan reste à Washington. Cette
ville est le siège du gouvernement. Une attaque contre New York serait dévastatrice,
mais une ici serait une catastrophe sans nom.


— Oui, monsieur, convint Jake.


Il avait passé sa vie à recevoir des ordres, y compris quand
il n’était pas d’accord avec ceux-ci.


— Pourriez-vous vous libérer pour parler à la presse, un
peu plus tard dans la matinée ?


— Pas tant que je n’aurai pas reçu expressément ordre
de le faire.


L’hélico derrière lui reprit vie ; Jake se fourra un
doigt dans l’oreille pour entendre la réponse de Molina. Elle était du genre :
« Je vous rappelle » mais ça aurait pu être autre chose. Jake referma
le téléphone d’un coup sec et s’appuya au garde-corps.


Sitôt l’hélico reparti, Jake rappela Gil Pascal.


— Qu’est-ce qui se passe avec le FBI ?


— Zelda n’a pas beaucoup de chance. Ils n’entrent pas
une seule donnée sur ces cellules terroristes dans leurs ordinateurs. Il y a eu
toutefois quelque chose d’intéressant sur leurs télex, au sujet d’une fusillade
impliquant des Arabes, sur le site d’aménagement d’un terrain de golf, au sud
de la Floride. Deux d’entre eux sont morts. L’un d’eux a été écrasé par un
tracteur qui évacuait un conteneur du site. Il semble que ce conteneur venait d’être
livré par un transporteur local. Le chauffeur a descendu l’autre type. L’attelage
a poursuivi sa route.


— Tu ne vas pas me dire…


— Tout cela s’est produit juste après le lever du
soleil, hier matin. La police essaie de recueillir un peu plus d’informations
sur les victimes auprès des services d’immigration. Ils ont sans doute
également contacté le FBI. Bien entendu, personne n’a relevé le numéro du
camion. Les témoins ne s’accordent même pas sur la marque du tracteur.


— Hon-hon.


— Hier après-midi, il y a eu une autre fusillade
impliquant des Arabes, au nord de la Floride, à l’ouest de Jacksonville. Dans
un bois de pins pignons, ai-je cru comprendre, sur un chemin de terre à l’écart
de la route nationale. Cinq Arabes morts, cette fois. Pas de suspects. Là aussi,
la police locale a transmis le signalement des victimes aux services d’immigration.


— Qu’est-ce que Zelda pense de tout ça ?


— Elle pense que les types auraient pu appartenir aux
cellules terroristes que pistait le FBI. J’ai pensé appeler Harry Estep pour
lui poser la question mais je me suis dit que je ferais mieux de vous en parler
d’abord.


— N’appelle pas Harry. Je crois qu’il prend ses ordres
du siège.


— Il est sans doute pas mal occupé, de toute manière, observa
Gil. La police de Boston a deux cadavres sur les bras, le bras droit de Corrigan,
un certain Karl Luck, et son chauffeur. Tous deux poignardés aux environs de
minuit.


— À Boston ?


— Ouaip. Les corps ont été abandonnés dans la limousine
à la gare.


— Comment se débrouille Carmellini ?


— Il a appelé il y a une heure. Tout est calme. Il veut
que quelqu’un les relève, lui, LeRoy, et le chauffeur pour qu’ils puissent
dormir un peu. Je bosse dessus.


— Ce détecteur Corrigan vaut de l’or, répondit Jake. Je
veux des gardes armés dans une voiture banalisée pour le suivre où qu’il aille.
Finis les accidents.


— Je vous arrange tout ça, amiral.


— Où est Sonny Tran ?


— Dans le New Jersey. Une caméra de surveillance l’a
intercepté alors qu’il montait dans une rame de métro dans le Bronx, à l’aube. Il
a changé à la gare de Pennsylvania et pris la direction de Newark. On l’a perdu
là-bas.


— Son portable ?


— Il n’émet pas. Il est apparemment éteint.


— Tiens-moi au courant.


 


Jimmy Doolin avait son boulot de chauffeur depuis trois
semaines ; s’il ne faisait pas gaffe, il allait le perdre. Il avait pris
du retard avec son chargement, qui aurait dû être livré hier.


Hier ! Ha ! Il avait garé le semi avec son chargement,
pour avoir le temps de signer avec Luellen ce contrat pour l’appartement. Quand
il était retourné prendre le bahut, il avait froissé de la tôle avec une espèce
de vieille bonne femme qui ne savait pas trop dans quel État elle vivait, il s’était
chopé une amende… Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il allait pouvoir raconter à son
patron pour expliquer tout ça ?


Ce gros balourd fumeur de cigares le virerait sans doute
sur-le-champ. S’il n’avait plus de boulot, les proprios lui tomberaient dessus
comme des mouches sur une merde. Jamais ils ne le laisseraient signer. Et
Luellen… qu’est-ce qu’elle allait dire ?


Les routes étaient encore glissantes de la pluie de la nuit
et déjà la circulation était dense. Jimmy Doolin avait l’esprit ailleurs quand
il emprunta la rampe de sortie de la voie express dans le Bronx. La pente était
plus accentuée qu’il ne l’avait cru et le feu en bas était rouge. Il écrasa les
freins.


La semi-remorque derrière lui se mit en crabe et le tracteur
brûla le feu en dérapant. Le conteneur posé sur la remorque glissa sur la
droite et alla s’enrouler autour d’un poteau électrique en acier. Les parois de
la caisse métallique se fendirent comme une pastèque mûre et son contenu se répandit.


Un des objets qui en sortit était une ogive nucléaire
emballée dans de la chevrotine. Le ruban adhésif qui maintenait les sacs de
petits plombs se déchira. Les sacs tombèrent tandis que l’ogive – qui
était vraiment lourde, ainsi bardée de plomb – s’écrasait sur le toit d’une
voiture garée là, avant de rouler un peu plus bas dans la rue, comme un ballon
de rugby surdimensionné.


Jimmy Doolin – qui avait attaché sa ceinture – s’en
était tiré indemne. Il coupa le contact et descendit de la cabine, en jurant d’abondance.
Le conteneur était détruit, et son contenu répandu jusqu’au diable Vauvert. Il
avait un téléphone dans la poche. Il composa le numéro de police-secours, puis
appela Luellen pour lui annoncer la nouvelle. L’appartement était de l’histoire
ancienne.


 


L’officier de l’armée responsable des troupes chargées de la
fouille de New York était le général de brigade Tom Zehner. L’hélico transportant
Jake Grafton se posa à cinquante mètres du PC mobile de Zehner installé à
Battery Park et coupa ses moteurs. Grafton traversa le gazon et présenta son
laissez-passer du Pentagone au garde en uniforme posté devant la barrière
temporaire qui éloignait les curieux.


Zehner était un homme de taille moyenne qui respirait un
calme perpétuel. Il savait qui était Jake Grafton, même si ce dernier était
vêtu d’un jean et d’un petit blouson élimé. Trois autres officiers se
trouvaient au PC en conférence avec le général.


Après les salutations d’usage, ils entrèrent dans le vif du
sujet.


— Quels sont vos ordres ? demanda Jake.


— Fouiller tous les conteneurs entrant dans la ville, répondit
le général. Nous les inspectons à l’aide de compteurs Geiger. J’ai demandé à
mes hommes d’en ouvrir un sur trois.


— Vous ne fouillez pas tous les camions et
semi-remorques ?


— Non, monsieur. Impossible. J’ai trois mille hommes. La
police aide à faire la circulation et mes gars assurent la fouille. Tout le trafic
qui entre sur Long Island, Manhattan ou Staten Island doit emprunter des ponts,
des tunnels ou des ferries. Nous inspectons tout ça. J’ai fait interrompre le
trafic des bacs à l’extrémité orientale de Long Island. Là-bas, tout le monde
râle, mais je l’ai fait quand même.


Zehner s’approcha d’une carte au mur.


— J’ai renoncé pour le Bronx. Je n’ai pas assez de
troupes. Nous interrompons le trafic lorsqu’il se présente à l’entrée de
Manhattan. (Zehner regarda Grafton droit dans les yeux :) Pour l’instant, le
temps d’attente aux barrages est de trois heures. Nous sommes en train d’étrangler
la ville. Si nous devions fouiller chaque véhicule, la circulation s’arrêterait
quasiment. La ville se retrouverait isolée. Qu’on prolonge cette situation et
la ville commencera à mourir de faim.


— Les voies ferrées ?


Zehner les lui montra sur la carte.


— Les aéroports ?


— Négatif, monsieur. Ils ont leur propre sécurité.


Jake cala ses fesses sur le bureau. La plupart des sièges
étaient encombrés par des fournitures.


— Vous faites ça depuis combien de temps ?


— Deux jours, monsieur.


— L’ogive que le FBI a récupérée à Atlanta était
emballée dans de la chevrotine et des granulés de plomb soufflé. Ça suffit pour
abuser un compteur Geiger.


Zehner leva les mains au ciel.


— Et si un engin nucléaire est déjà en ville ? insista
Jake.


— Amiral, mes effectifs ne sont pas extensibles. Mes
hommes doivent manger et dormir. Décharger tous les camions qui entrent en
ville pour en inspecter le contenu équivaudrait à barrer les routes et
interdire tout accès.


— Vous trouveriez à employer des renforts, si vous en
aviez ?


Dix minutes plus tard, le téléphone mobile de Jake se mit à
sonner. C’était Sal Molina.


— Le président veut vous voir ici pour une autre
réunion.


— Bien, monsieur, répondit Jake. J’arrive. (Il se
tourna vers le commandant qui se tenait appuyé au mur.) Dites à l’équipage de l’hélico
de faire chauffer les moteurs. Je repars dans trois minutes.


 


La réunion à la Maison-Blanche était composée pour l’essentiel
d’officiers généraux et de chefs des différentes agences fédérales. Butch
Lanham, le conseiller à la Sécurité nationale, présidait la séance. Assis dans
un coin, Sal Molina se curait les ongles. Emerick reconnut d’un ton rogue avoir
donné l’ordre d’arrêter Mabruk. Il insista sur le fait que les cellules
terroristes de Floride pouvaient encore mener le FBI aux bombes, même si l’éventualité
devenait de moins en moins probable à chaque heure qui passait.


Les politiciens du Congrès réagissaient à l’étranglement de
la circulation imposé par l’armée autour de New York, et le problème devait
être réglé au plus vite.


Chacun désirait plus de détecteurs Corrigan, qui ne devaient
pas arriver de sitôt. Corrigan Engineering faisait de son mieux mais le
prochain appareil opérationnel n’était pas prévu avant quinze jours.


On discutait encore du recours à la troupe pour fouiller
tous les semi-remorques et de l’interdiction par les gardes-côtes de toute
navigation de plaisance le long de la côte Est, quand quelqu’un entra pour
annoncer qu’une ogive venait d’être découverte à la suite d’un accident de
camion dans le Bronx. Un soupir de soulagement parcourut l’assistance.


— Ça en fait trois, dit Molina avec chaleur.


— Une seule explosion serait plus que suffisante, répliqua
le général Alt d’une voix coupante.


Jake comprenait ce que ressentait Molina. Lui aussi
éprouvait un immense soulagement, comme si un poids énorme venait de quitter
ses épaules. Trouver une bombe était déjà une tâche herculéenne… en trouver
deux était hors de question.


Quand la réunion s’acheva, Alt épingla Grafton. Sal Molina
apparut aussitôt aux côtés de Jake.


— Beau boulot, la nuit dernière, dit l’officier.


— Merci, monsieur.


— Où est l’autre ogive ?


— Dieu seul le sait. Je serais prêt à parier ma paie qu’elle
est déjà à New York ou sur le point d’y entrer.


— Toute cette bande n’a pas un seul indice, trancha Alt
d’un ton aigre. Comment allez-vous la trouver ?


— Nous ne pouvons pas fouiller tout le pays, renchérit
Sal Molina pendant que Jake pesait sa réponse. Le choix d’Atlanta m’a surpris. La
bombe pourrait être n’importe où, à Chicago, Los Angeles, San Francisco, Dallas…


— Avez-vous un plan ? coupa Alt à l’adresse de
Grafton.


Il était décidément d’humeur… coupante.


— Continuer de faire ce que je fais, général, à savoir
chercher les méchants et essayer d’anticiper leurs cibles. En priant qu’on ait
une ouverture. La nuit dernière, ce fût un pur coup de chance. Si nous étions
arrivés dix-sept minutes plus tard, nous aurions cette discussion en enfer.


— Il en reste encore une dans la nature, insista le
général.


Jake s’exprima avec lenteur, en tâtant le terrain.


— Nous n’avons pas trouvé ces ogives à leur entrée dans
le pays parce qu’elles étaient enveloppées sous une chape de plomb. Elles sont
désormais ici. Cessons de fouiller les bateaux et redéployons nos hommes.


— Je suis d’accord, la fouille des bateaux est
désormais futile, renchérit Molina. Je vais suggérer au président de redéployer
les troupes.


Jake poursuivit :


— Nous devons également cesser de fouiller les camions
qui entrent à New York… on est en train d’étrangler la ville. On les inspectera
dans les rues mêmes, avec des barrages volants. Je veux qu’on utilise tous les
effectifs qu’on pourra mobiliser pour fouiller Washington et New York, ainsi
que toutes les grandes métropoles de ce pays.


— Vous cherchez une aiguille dans une botte de foin. Jamais
on ne la retrouvera de cette manière.


— Sans doute pas, mais on montrera à l’opinion qu’on
cherche, et on le montrera aux terroristes aussi. Ils seront bien forcés de
reconsidérer leurs plans pour cette dernière arme. (Il agita les mains.) Il
faut qu’on les oblige à faire exactement ce qu’on veut qu’ils fassent, puis
être prêts quand ils le feront.


Alt regarda autour de lui. Les trois hommes étaient les
derniers dans la salle.


— Dites-nous ce que vous proposez.


— La Semaine de la flotte. Si j’étais un terroriste, je
chercherais un moyen de faire sauter cette ogive dans le port de New York
durant la manifestation, qui débute dans huit jours. Des bâtiments de guerre de
tous les pays vont arriver d’un jour à l’autre. S’il se produit une explosion
nucléaire dans le port durant la Semaine de la flotte, la moitié de la planète
sera persuadée que c’est une arme à bord d’un navire américain qui a sauté. L’autre
moitié supposera que la responsabilité en incombe aux terroristes. D’un côté
comme de l’autre, ils gagnent.


Jake se passa les doigts dans les cheveux.


— Si j’étais un terroriste et qu’il ne me reste qu’une
bombe, voilà ce que je ferais.


Ça paraissait bancal et à la vérité, ça l’était.


— On pourrait annuler la manifestation, fit remarquer
Molina.


Alt regarda Grafton du coin de l’œil.


— Vous vous sentez toujours en veine ?


— C’est notre meilleure carte, général.


— Général Alt ? demanda Molina en s’adressant à l’officier.


— Ne l’annulez pas.


— Jamais je ne me risquerais à jouer au poker avec vous
deux, observa Molina. Vous seriez prêts à parier la maison sans même une paire
en main.


 


Jake Grafton était si fatigué que ses yeux le brûlaient, pourtant
il lui restait encore une chose à faire avant de rentrer à la maison. Quand il
arriva à son bureau de Langley, il fit monter Gil et Zelda et referma la porte.
Tandis qu’ils le mettaient au courant des derniers rebondissements sur l’arme
découverte le matin même à New York et lui fournissaient de nouveaux détails
sur les deux corps retrouvés dans la limousine à Boston, Jake fourrageait parmi
ses piles de dossiers posés par terre derrière son fauteuil.


Il en sortit un et l’ouvrit sur son bureau. Il se mit en
quête du paragraphe qu’il cherchait.


— Ah-ah ! Il me semblait bien me souvenir d’avoir
vu ceci…


Il fit signe à Zelda et Gil de venir de son côté. Ils lurent
par-dessus son épaule.


— Sonny Tran avait un frère, Nguyen Duc Tran. Des
problèmes de délinquance juvénile, bagarres, boisson… quitte l’école à l’âge de
seize ans. Répertorié comme une personnalité passive-agressive. Décroche un
brevet d’enseignement professionnel à l’âge de vingt ans. Aujourd’hui, il est
chauffeur routier.


Zelda recula d’un pas et se mit à réfléchir :


— Cet incident, hier, sur le terrain de golf, il
pourrait s’agir d’un détournement. Je ne vous ai pas dit ? Corrigan
Engineering est l’entreprise chargée du chantier d’aménagement. Le conteneur
lui était adressé.


Jake Grafton sourit. C’était son premier sourire depuis des
semaines, et ça faisait du bien.


— Je crois que je vois de la lumière au bout du tunnel.
Une lueur bien faible, mais elle est là.


Il referma le dossier et le rangea soigneusement dans son
bureau.


— Ne soufflez pas un mot de ceci à quiconque. Je veux
la quatrième ogive, pas des suspects derrière les barreaux.


Ils acquiescèrent.


— Corrigan, dit-il à Zelda. Ses conversations au
téléphone fixe et mobile, son courrier électronique, tout ce que vous pouvez
avoir sur lui.


Elle opina.


— À présent, si vous voulez bien m’excuser, je suis
debout depuis bientôt trente heures ; il faut que je passe à la maison
dormir un peu. Je vous revois ce soir avant que vous rentriez.


Sur ces mots, Jake Grafton quitta son bureau en sifflotant
doucement.


Le fourgon Corrigan déposa Tommy Carmellini devant l’immeuble
des Grafton. Il prit l’ascenseur et frappa à la porte. Callie ouvrit.


— Entre, Tommy, dit-elle en ouvrant toute grande la
porte.


Il chercha des yeux Anna.


— Jake n’est pas encore rentré, l’informa Callie. Anna
est partie il y a une heure en compagnie de deux policiers. Le FBI l’a fait
bénéficier du programme de protection des témoins.


— Elle doit revenir ?


— Je ne pense pas.


— Elle a laissé un numéro de téléphone, quelque chose ?


— Non. Juste ce billet.


Callie lui tendit une enveloppe, puis retourna dans la
cuisine pour lui laisser le temps de le lire en privé.


Carmellini s’assit sur le divan et déchira l’enveloppe avec
précaution. À l’intérieur, il y avait une simple feuille, pliée en deux. Elle
avait écrit à l’encre : « Tommy, je reviendrai un jour. Je t’aime, Anna. »
C’était tout.


Il froissa le billet dans sa main, en fit une boulette
serrée.


Il resta assis, interdit, inspirant et soufflant, inspirant
et soufflant, écoutant son cœur battre. Au bout de plusieurs minutes, il
rouvrit la main, regarda le bout de papier froissé, et délicatement, le déplia
et le lissa. Il relut le message, puis replia le billet pour le faire entrer
dans son portefeuille. Il l’y glissa derrière son permis de conduire.


Callie Grafton ressortit de la cuisine avec le pistolet de
Carmellini, son étui d’épaule et deux verres d’eau. Tommy accepta un verre et
en but une gorgée.


Elle s’assit.


— Jake a appelé tout à l’heure. Il a dit que tous les
deux vous aviez découvert la bombe au centre des congrès, la nuit dernière.


— Ouais, fit-il. Une sacrée longue nuit.


— J’ai entendu aux infos qu’une autre a été retrouvée
près d’un camion accidenté dans le Bronx, ce matin.


— Je l’ai entendu aussi. Bonne nouvelle, hein ?


Il vida son verre et enfila son étui de revolver.


— Merci pour l’eau.


— Repasse nous voir, Tommy.


— Ouais, dit-il. Promis.


 


Jake était de bonne humeur quand il s’en retourna chez lui
moins d’une demi-heure après le départ de Carmellini. Il embrassa sa femme, la
serra dans ses bras puis dit :


— J’ai grand faim.


— Il y a un reste de poulet.


— Super. OK pour un sandwich au poulet ?


Pendant qu’il mangeait, elle lui parla du départ d’Anna
Modine et de la visite de Carmellini.


— Il est amoureux d’elle, Jake.


— Voilà de quoi retrouver foi en l’humanité, non ?
observa son mari, la bouche pleine. Nous sommes au seuil de l’Armageddon et les
gens continuent de tomber amoureux ! Peut-être que l’espèce survivra, après
tout.


— Donc, il reste encore une ogive en vadrouille ?


— Ouais.


— Où est-elle ?


— Je pense qu’elle a été dérobée. C’est à la fois bon
et mauvais. Les cellules terroristes de Floride étaient composées de commandos-suicides –
eux n’auraient pas traîné pour faire sauter l’engin. Mais Mabruk n’avait pas
envie de mourir dans l’explosion – il a réglé sa minuterie pour qu’il
saute après avoir quitté la ville, une sacrée veine pour nous, soit dit en passant.
Nous sommes arrivés dix-sept minutes avant qu’elle explose. (Il renifla.) Peut-être
que je devrais m’acheter un billet de loterie. J’ai une veine de cocu. (Il but
un peu de lait, puis ajouta :) Les auteurs du détournement ont prévu
quelque chose. Je ne les vois pas faire sauter l’engin sitôt après avoir mis la
main dessus.


— Comment peut-on détourner une bombe ? Et déjà, comment
pouvaient-ils savoir qu’elle était là ?


— Ils connaissaient le plan. Quelqu’un qui savait a dû
leur dire.


— Mais alors qui sont ces types ?


— J’ai une idée, mais je vais te dire une chose, Callie,
la preuve est si mince qu’on pourrait lire le journal au travers. Malgré tout…


Il prit une autre bouchée et mastiqua lentement, savourant
la nourriture. Quand il l’eut avalée, il reprit :


— Corrigan a sans doute fourni l’argent pour acheter
les armes, puis imaginé de les doubler, en s’assurant qu’on les retrouve. Les
terroristes l’ont doublé à leur tour. Toutefois, quelqu’un dans leur
organisation savait où les armes devaient être expédiées et cette personne a
vendu ou donné l’information. Je penche pour quelqu’un d’impliqué dans le
transport des armes. Ça aurait pu être n’importe laquelle des personnes qui
savaient – peu importe qui –, l’essentiel est que les auteurs du détournement
ont appris le lieu de livraison des ogives. Peut-être en ont-ils fait livrer
une à une destination de leur choix, peut-être étaient-ils sur place pour la
réceptionner à la destination voulue par les terroristes. Ce qui est indiscutable,
c’est que nous avons sept terroristes morts et une bombe volatilisée.


Il termina le sandwich et se leva.


— Je me sens mieux.


— Toad rentre chez lui aujourd’hui, indiqua-t-elle. Rita
a appelé de Boston.


— J’aurais jamais dû envoyer Toad et Bennett en voiture
avec l’autre connard, bougonna Jake. J’aurais dû faire gaffe.


Callie voulut lui demander d’expliquer cette remarque mais
déjà Jake filait vers la douche. Un quart d’heure après, il s’effondrait sur le
lit.


 


L’annonce du meurtre de Karl Luck ébranla fortement Thayer
Michael Corrigan. Il regardait à la télévision les informations en continu sur
la découverte des ogives nucléaires quand la police arriva pour lui donner la
nouvelle et l’interroger. Qui Luck avait-il rencontré, quand, où, pourquoi ?
Corrigan n’avait aucune réponse. Le fait qu’il soit dans l’ignorance, c’était
cela qui l’avait ébranlé, pas la mort de Luck.


Après le départ de la police, il en fut réduit à se demander
ce qui pouvait bien se passer. Il n’avait pas le moindre indice, il en était
conscient.


Qui l’avait tué ? Pas des brigands ou des voleurs –
la police avait dit que Luck et le chauffeur avaient gardé sur eux leur
portefeuille. Une prostituée ? Corrigan n’avait pas l’impression que c’était
le genre de distraction de Luck et quand bien même ce serait le cas, il n’aurait
certainement pas envie d’avoir le chauffeur pour témoin. Et il y avait toujours
les portefeuilles.


Sonny Tran ? C’était une éventualité.


Ou des terroristes arabes ?


L’un des deux, à coup sûr.


Un couteau. Pas une arme à feu. Corrigan y réfléchit
également. Il n’avait jamais tué personne mais s’il devait le faire, il
utiliserait un pistolet. Peut-être le poison. Un couteau, c’était trop personnel,
trop sale ; il fallait se rapprocher tellement, et il fallait avoir de la
force. La police indiquait que Luck avait eu le cœur transpercé et que l’arme
avait été enfoncée jusqu’à la garde dans le dos du chauffeur. Il y avait
quelque chose… de brutal… avec le couteau.


Le tueur en avait-il après lui aussi ?


Ah, mais c’était bien là le problème, n’est-ce pas ? Être
poursuivi par un assassin, c’était une chose, mais un assassin capable de s’approcher
suffisamment de vous pour vous planter un couteau dans le cœur et vous regarder
mourir – c’était un homme à redouter.


Il n’y avait que deux heures qu’il avait pris son petit
déjeuner, le soleil brillait dehors et la chambre était d’une tiédeur agréable,
pourtant Corrigan ressentit un frisson. Il ouvrit son bureau et y retrouva l’automatique
qu’il y tenait rangé. Il le sortit, le contempla. Des taches de rouille en
plusieurs endroits. Il ne l’avait pas sorti de ce tiroir depuis des années.


Il l’inspecta pour s’assurer qu’il était chargé et que le
cran de sûreté était mis, puis il le glissa dans sa poche de veste. Il se
sentit idiot avec ce poids qui déformait son veston de laine taillé sur mesure.


Ce n’était pas un pistolet à bouchon comme celui-ci qui
arrêterait un kamikaze investi d’une mission divine. Bon Dieu, ces types employaient
des mitraillettes et des voitures piégées en Égypte. Et des couteaux. Taillader
les touristes était une de leurs tactiques préférées.


Il s’assit devant son ordinateur et l’alluma. Pendant que la
machine démarrait, il ouvrit son coffre-fort et en retira un petit agenda relié
cuir. Il avait utilisé un code – il lui fallut plusieurs minutes pour
décoder l’adresse informatique qu’il désirait et la clé publique.


Il passa dix minutes à composer le message électronique, procédant
à plusieurs corrections avant d’être pleinement satisfait. Puis il l’encoda
avec son logiciel RPS et l’expédia.


 


Zelda Hudson avait intercepté le mail crypté de Corrigan
quelques minutes à peine après son envoi. Hélas, elle était incapable de le décoder –
elle n’avait ni la clé publique de Corrigan, ni la clé privée du destinataire. Elle
l’imprima tel quel et le posa sur le bureau de Jake Grafton. Quand il arriva l’après-midi,
il l’y trouva et aussitôt descendit au centre de calcul des sorciers de la
technique au sous-sol.


— C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il à Zelda.


— Corrigan l’a envoyé à quelqu’un.


— Pouvez-vous le décoder ?


— Non.


— La NSA ? (L’Agence pour la Sécurité nationale
regroupait les cryptographes du gouvernement.)


— Négatif. C’est un code RPS – il est impossible
de le décoder sans l’une des deux clés.


— Super.


Et il remonta dans son bureau.


Toad Tarkington et Rita Moravia l’y attendaient. Ils
débarquaient juste de l’avion de Boston.


— On dirait que tu t’es fait rouler dessus par une
benne à ordures, observa Jake.


— C’est censé être drôle, dit Toad à l’adresse de Rita,
qui ne sourit pas.


— Désolé, dit Jake. Plaisanterie déplacée. Je te dois
des excuses, Toad. Je n’aurais jamais dû laisser Sonny Tran partir avec toi et
Bennett. Il a sans doute fait exprès de projeter le fourgon sur la trajectoire
de la benne. (Il lui passa le constat d’accident établi par la police.) L’éboueur
affirme que la camionnette a accéléré pour l’intercepter. Le choc était inévitable.
La police n’a inculpé aucun des deux chauffeurs parce que les deux dépositions
sont contradictoires.


— Tu penses qu’il voulait détruire le détecteur
Corrigan ?


— Il est bon pour la casse. Et Sonny a disparu. Il n’est
pas retourné chez lui et son téléphone mobile ne répond pas. En fait, Zelda me
dit qu’il ne l’a pas allumé. Elle ne parvient pas à le localiser via le réseau
cellulaire.


— Waouh, fit Rita. Si cet accident était délibéré, c’était
gonflé. Il aurait pu se faire tuer, lui aussi.


— Sonny Tran n’est pas une mauviette, reconnut Jake. Je…
bon Dieu, j’ai merdé. Je m’excuse.


Toad écarta l’objection d’un geste.


— Laissez tomber, CAG. On tâche tous de faire de notre
mieux.


Jake regarda Rita.


— J’ai besoin de ton aide. Je veux savoir tout ce qu’il
faut connaître sur la Semaine de la flotte, à New York. J’appelle ton patron
dans la matinée pour te faire transférer là-bas.


Une heure plus tard, comme Toad et Rita s’en retournaient
chez eux, cette dernière remarqua :


— Il avait l’air un petit peu plus en forme que les
dernières fois où je l’ai vu.


Toad acquiesça.


— Cette blague sur la benne à ordures était la première
qu’il tente depuis un mois. Il doit penser qu’il est sur une piste.


— Espérons-le, répondit Rita avec ferveur.


Le lendemain après-midi, Zelda intercepta un mail crypté
adressé à Corrigan. Il venait d’un correspondant en France. Elle l’imprima et l’étudiait
quand une fenêtre sur son ordinateur se mit à clignoter : elle avait un
message ! Quelqu’un lui avait écrit à la CIA. Sarah Houston était le nom
de la destinataire.


Qui diable cela pouvait-il être ?


Elle l’afficha. Il provenait du même correspondant français
qui avait écrit à Corrigan. Elle l’étudia puis se rendit compte qu’elle était
en train de regarder une clé de codage. Deux, en fait.


Un quart d’heure plus tard, elle avait décodé les messages
écrits et reçus par Corrigan. Elle les imprima et monta les porter au bureau de
Jake Grafton. L’amiral était en conférence avec Rita Moravia. La secrétaire
prit les messages et les tendit à Jake Grafton.


Soixante secondes plus tard, il était sorti de son bureau.


— Comment avez-vous réussi à les obtenir ?


— Quelqu’un nous a envoyé les clés.


Elle lui tendit le message qu’elle avait reçu. Il se laissa
choir sur une chaise, regarda les clés, puis étudia soigneusement les messages
décodés.


— Zelda, je vous remercie. Votre pays vous remercie.


Il se leva d’un bond et l’embrassa sur la joue, puis retourna
en trombe dans son bureau, les messages à la main. Il claqua la porte derrière
lui.


Zelda Hudson se frotta la joue devant une secrétaire
éberluée.


— Mais je n’ai rien fait, moi, protesta-t-elle avant de
repartir se chercher un soda.


 


En milieu d’après-midi, une semi-remorque pénétra dans un
petit entrepôt de Newark. Nguyen Duc Tran fit reculer son attelage jusqu’au
quai de chargement, coupa le moteur, descendit de la cabine et s’étira.


Il examina tranquillement les alentours, puis grimpa les
marches du quai de chargement et entra par la porte largement ouverte.


Son frère Sonny était assis derrière un bureau contre un mur
latéral. Il était seul dans la place. Nguyen prit la chaise pliante posée à
côté et s’assit. Il alluma une cigarette, tira une bouffée, sourit.


— Je me demandais où tu étais, dit Sonny.


— J’ai eu une aventure. Les Arabes n’ont pas voulu se
séparer de leur jouet de leur plein gré.


— J’ai lu quelques articles de journaux parlant de
cadavres d’Arabes épars dans toute la Floride…


— C’était le pied, s’enthousiasma Nguyen. Je me suis
vraiment éclaté.


Du pouce, il indiqua l’attelage devant le quai et se mit à
rire.


— Je crois que t’es un nihiliste, observa Sonny, pensif.


— Et pas toi ? (Nguyen fit un grand geste de sa
main qui tenait la cigarette.) Bousiller ces salopards était… parfait ! Absolument
parfait ! Putain, ce que je me sens bien.


— Nous ne survivrons pas à cette aventure, dit Sonny, lorgnant
son frère.


— Hé, tout le monde doit mourir un jour. Quand tout est
fini, il n’y a rien, rien du tout. Ni paradis ni enfer. Tout ce que t’as, c’est
le fric que t’as ramassé avant de partir. (Nguyen laissa tomber la cigarette à
demi consumée et l’écrasa.) Tu veux jeter un œil ? C’est du sacré boulot.


— Dans une minute. Rien ne presse. Un hélicoptère va
venir la déposer sur le site du chantier, lundi matin.


— Je me demandais comment tu comptais passer devant les
troupes. J’ai entendu à la radio qu’ils fouillaient tous les camions qui
entrent en ville.


— L’hélico. On passera au-dessus d’eux.


Nguyen Duc Tran éclata d’un rire rauque. Il se cala au
dossier de son siège et lança vers le ciel son cri d’allégresse. Malgré lui, Sonny
Tran ne put s’empêcher de rire lui aussi.


Oui, écraser cette société pourrie, mal foutue, et les
salopards qui l’ont bâtie, c’était carrément sublime.


 


À minuit, Jake Grafton embarqua dans un jet d’affaires sur
la base aérienne d’Andrews. Il était le seul passager.


Il s’installa près du hublot du côté gauche et inclina son
siège dès que le pilote eut rétracté le train. L’avion mit cap au sud et s’inclina
pour virer à gauche en montant. Bientôt, on vit les lumières de Washington s’étirer
à l’horizon. La circulation dessinait le périphérique, il apercevait le
monument de Washington et le Capitole… un océan de lumière, des millions d’habitants.


Il se tourna et se retourna, essayant de trouver une
position confortable tandis que Baltimore passait sous l’aile gauche. Les
nuages couvraient l’océan, si bien qu’il ne vit pas New York qui se trouvait
près de cent soixante kilomètres au nord-ouest de la trajectoire de l’appareil.
Boston passa sous le nez un peu plus tard. Il sombra dans le sommeil alors que
l’appareil filait vers l’Atlantique Nord.


 


Paris était toujours Paris, une ville magique, une cité de
jeunesse et de rêves, aujourd’hui sous un ciel de mai haut et pâle. Jake Grafton
portait un jean, des tennis et son anorak mité lorsqu’il s’assit sur un banc
face à Notre-Dame. Au-dessus de lui, les gargouilles regardaient parader les
humains comme elles le faisaient depuis des siècles.


Il acheta un sachet de graines pour les pigeons et les
répandit avec parcimonie jusqu’à ce qu’il se lasse de ce manège, puis il leur
jeta la dernière poignée et vida le sac. Les oiseaux vinrent manger à ses pieds.


Il était tôt, bien sûr. Il serait en avance à ses propres
obsèques, c’est du moins ce que Callie n’avait cessé de lui répéter depuis des
années chaque fois qu’il la pressait de se dépêcher. Peut-être était-ce l’influence
de la marine, toutes ces années où il fallait être à l’endroit voulu avant le moment
voulu, au cas où.


Il vit la limousine s’arrêter et Thayer Michael Corrigan en
descendre. La voiture redémarra et disparut dans la circulation. Corrigan était
vêtu d’un impeccable costume sombre. Il regarda alentour, ne vit pas celui qu’il
attendait et s’assit donc sur un banc de l’autre côté de la placette où Jake
était installé, face à la rue, adossé à un arbuste. Jake observa son profil. Corrigan
ignorait les oiseaux, les touristes et les amoureux ; il regarda sa montre,
croisa les jambes.


Il était assis depuis cinq minutes quand Janos Ilin apparut
sur le trottoir, venant de la rive gauche par le pont enjambant la Seine. Jake
Grafton l’aperçut le premier. Ilin regarda de son côté mais ne fit pas mine de
le reconnaître. Le Russe se dirigea vers le banc où était installé Corrigan et
s’assit à côté de lui.


Quand ils eurent discuté quelques minutes, Jake se leva et s’approcha
d’eux. Il y avait un banc vide derrière celui de Corrigan et Ilin, disposé à
angle droit. Jake alla s’y asseoir.


— … j’aurais besoin de votre aide, était en train d’expliquer
Corrigan. Nous avons déjà beaucoup collaboré par le passé et je sais que vous
êtes un homme de confiance, d’une discrétion à toute épreuve.


— En quoi puis-je vous être utile ? demanda Ilin
dans un anglais presque dépourvu d’accent.


— Il y a plusieurs personnes au Caire qu’il faudrait
éliminer. Je suis prêt à payer, bien sûr, un tarif raisonnable et à couvrir
tous les frais. Cela doit être fait rapidement. Ils ont tué un de mes collègues,
et je redoute qu’ils essaient de m’assassiner à mon tour.


— Que leur avez-vous fait ?


— Nous avions conclu un marché. Je ne peux pas en dire
plus. Nous vivons des temps difficiles.


— Certes, convint Ilin. Bien sûr, il faudrait que j’en
sache plus. Des noms, des adresses, si vous en avez. Et cela prendra un certain
temps. Ces affaires ne se règlent pas du jour au lendemain.


— Je comprends, mais le facteur temps est crucial. Comme
je vous l’ai dit, ils ont tué mon collègue avant-hier soir à Boston.


Il omit de mentionner le chauffeur, nota Grafton. Corrigan n’était
pas homme à prêter grande attention aux chauffeurs.


Ilin remarqua :


— Ils semblent tout à fait décidés à avoir quelques
points d’avance sur vous. Il se pourrait bien qu’il soit déjà trop tard. Je
vous suggère de vous isoler dans une île retirée, d’engager de solides gardes
du corps et d’y rester. Vivez-y une petite vie tranquille et il est possible qu’ils
ne vous retrouvent pas. Quand bien même ils vous retrouveraient, vous serez
prévenu à l’avance et vous aurez toujours le temps de vous retourner. Votre fortune
peut vous acheter cela, qui est plus que ce que peut espérer la majorité de vos
semblables.


— C’est ridicule, railla Corrigan. Je croyais que vous
étiez un homme influent capable de faire des choses.


— Des choses, oui, pas des miracles.


— Pour l’amour du Ciel, vous avez tous les moyens du
SVR à votre disposition. Vous pouvez sûrement…


— Monsieur Corrigan, on vous a mal informé. Je suis ici
à titre privé. Je ne représente que moi-même.


Corrigan ne saisissait pas.


— Peut-être que nous devrions discuter argent. Je suis
prêt à vous rétribuer largement. Très largement. Ils sont trois : Abdul
Abn Saad, c’est un banquier – la banque Walney’s au Caire –, un
certain Ashruf et un dénommé Hoq – il est associé aux deux autres, je ne
sais trop comment.


— J’ai entendu parler de ces hommes. Ils m’ont été
signalés dans le cadre de mon activité professionnelle, voyez-vous – les
gouvernements partagent des informations. Ce sont des extrémistes islamistes, des
militants de la guerre sainte… des terroristes. Les tuer ne sera pas facile.


— Bien sûr que non. C’est pourquoi je m’en suis remis à
vous. Dites-moi votre prix.


— Vous mettez la charrue avant les bœufs. Je ne suis
convenu de rien du tout. Votre tâche serait une entreprise coûteuse. Il
faudrait engager des gens, les équiper, les mettre en place, créer des couvertures,
payer des pots-de-vin… Ces hommes se trouvent-ils en Égypte ?


— Saad, oui. Hoq aussi. Je n’ai aucune idée de l’endroit
où peut se trouver Ashruf.


Ilin poussa un gros soupir.


— Une entreprise difficile, laborieuse, à haut risque… dans
le meilleur des cas. Un million de dollars américains par tête, au moins.


— Accordé. La moitié d’avance, le reste une fois le
boulot terminé.


— Ce serait juste pour les frais. Plus un million
chacun, si j’accepte la mission.


Corrigan hocha plusieurs fois la tête.


— Accordé. La moitié d’avance, le reste quand le boulot
sera fait.


— Comment savez-vous que vous serez à même de payer une
fois la mission accomplie ? Les Américains n’enquêtent-ils pas sur ces
hommes ?


— Tout le monde enquête sur eux, j’imagine.


— Alors vous voyez ma difficulté : si par le plus
grand des hasards, des enquêteurs officiels venaient à établir un lien entre
vous et ces hommes, vous pourriez vous retrouver… dirons-nous, détenu. Arrêté, peut-être.
Inculpé. Contraint à vous défendre. Vous voyez sûrement, monsieur Corrigan, combien
il me serait alors difficile de récupérer les fonds si vous étiez incarcéré
quelque part et refusiez de me payer après que j’aurais rempli mon contrat.


— On ne va pas m’arrêter. Les autorités ne savent rien
et ma réputation est sans tache.


— Il est regrettable que les réputations ne soient pas
à l’épreuve des balles, n’est-ce pas ? Connaîtriez-vous par hasard le nom
de l’homme que le président américain a engagé, tout exprès va-t-on dire, pour
trouver les ogives nucléaires que le groupe connu sous le nom de Glaive de l’Islam
a achetées en Russie et importées sur le territoire des États-Unis ? Il se
peut qu’il sache que les hommes que vous avez cités font partie de ce groupe.


— Je… non, j’ai peut-être entendu son nom, mais…


— Grafton. Il est contre-amiral dans la marine
américaine. Deux étoiles, l’équivalent d’un général de division dans votre
armée de terre ou de l’air. Parfois il porte l’uniforme, mais pas tout le temps.


— J’ai entendu son nom. Je ne l’ai jamais rencontré.


Il avait oublié qu’il l’avait croisé à la Maison-Blanche.


— Eh bien, permettez-moi de vous le présenter. (Ilin se
tourna à demi et fit signe à Jake.) Thayer Michael Corrigan, le contre-amiral
Jacob Lee Grafton.


Corrigan se retourna avec lenteur, regarda les yeux gris et
froids de Jake Grafton qui le dévisageaient. Corrigan reporta son regard sur
Ilin et lâcha avec amertume :


— Je vous croyais un homme d’honneur.


Avant qu’Ilin ait pu répondre, Corrigan quitta son banc et s’éloigna.
Il disparut dans la foule en direction de la rive gauche.


Jake contourna le banc pour venir s’asseoir à côté d’Ilin.


— Merci de m’avoir invité à votre petit tête-à-tête. Ça
n’est pas souvent que j’ai l’occasion de côtoyer un milliardaire.


— L’espèce est rare, en effet. En as-tu assez entendu ?


— Pour ruiner sa réputation ? Je pense que oui. Nul
doute qu’il est persuadé que j’ai tout enregistré.


— Hmm.


— Nous avons toujours une de ces satanées ogives
quelque part dans la nature. Une idée de l’endroit où je pourrais la trouver ?


— Aucune. Mais je te fais confiance.


Grafton renifla.


— Si tu entends un gros boum du côté de l’Amérique, te
fatigue pas à envoyer des fleurs.


— Combien de bombes enfouies avez-vous trouvées ?


— Trois jusqu’ici. Combien y en a-t-il en tout ?


— Je n’en ai aucune idée. Les chefs du SVR sont
besogneux et ne font pas les choses à moitié.


— Tu aurais quand même au moins pu me prévenir, tu sais.


— Non, je ne pouvais pas. Sinon, ils auraient flairé
une fuite. Corrigan fournissait la couverture parfaite : l’argent, les
terroristes et les ogives que leur a fourguées Petrov sont bien réels. Moscou
ne me soupçonne pas, et il n’y a pas de raison que ça change.


— Ne compte pas sur mes remerciements tant qu’on n’a
pas retrouvé la dernière ogive.


— J’imagine que non.


— D’ici une quinzaine, nous allons commencer à déterrer
les bombes enfouies. Pas de risque que ces fichus crétins à Moscou nous les
fassent sauter en pleine poire ?


— Je ne pense pas. Elles servaient avant tout de pions
pour les luttes politiques au Kremlin. Les ultranationalistes s’appuyaient
dessus. Quant aux responsables, ils ont été promus à des postes élevés. Mais tu
comprends ces choses.


— J’ai un service à te demander. Hélas, contrairement à
Corrigan, je ne peux rien payer.


Il dit à Ilin ce qu’il voulait.


— Je vais voir ce que je peux faire, répondit ce
dernier.


L’amiral acquiesça.


— Eh bien, merci pour les courriers électroniques. Maintenant
que tu as notre adresse, envoie-nous donc une carte pour Noël.


Jake Grafton tendit la main. Janos Ilin la serra, puis il se
leva et partit, faisant fuir les pigeons.
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Le lundi matin, Sonny Tran contemplait la statue de la
Liberté. Le piédestal et la statue elle-même étaient recouverts d’échafaudages.


— Allez-vous pouvoir retirer tout ce fourbi d’ici cinq
jours ? demanda Sonny.


L’homme à qui il s’adressait était Hoyt Wilson, ingénieur en
chef du projet de rénovation du monument.


— Oh oui, promit l’intéressé, mais laissez-moi vous
dire une chose. Votre fichu machin me pose un sacré problème. Nous sommes
vraiment tangents et c’est ma tête qui est sur le billot.


Il faisait allusion au délai limite rendu nécessaire par la
programmation de la Semaine de la flotte. Le chantier de rénovation devait être
achevé et les échafaudages démontés avant samedi, premier jour de la
manifestation.


— Les ingénieurs du Service des parcs ont tous eu leur
mot à dire sur le projet, poursuivit Hoyt. Ils ont testé le nouvel éclairage, éliminé
tous les dysfonctionnements. Le monument sera officiellement allumé lors de la
cérémonie inaugurale, le premier soir, samedi. Avec le feu d’artifice et tous
les bateaux illuminés, ce sera un spectacle sans précédent.


— Oh que oui, dit Sonny. Malgré tout, nous vivons des
temps difficiles et Chaire a la priorité sur les illuminations et les feux d’artifice.


« Chaire » était le nom d’un projet secret-défense.
Hoyt Wilson avait une habilitation de sécurité, au même titre que la poignée d’ouvriers
qui allaient participer à l’installation du dispositif. Pourtant Wilson
ignorait toujours de quoi il s’agissait. Il s’en ouvrit à Sonny.


— Juste entre vous et moi, Gudarian, c’est quoi, le
bidule que vous nous installez là-haut ?


Le badge de Sonny l’identifiait comme Harold P. Gudarian
(« J’ai été adopté après la guerre du Vietnam »), fonctionnaire au
ministère de la Défense.


— Je n’ai pas envie de finir en prison, vieux, répondit,
tranquille, le faux Gudarian, et je parie que vous non plus.


Wilson eut un bref signe de tête avant de se mordre les
lèvres.


— Oubliez ce que j’ai dit.


Sonny regarda alentour avant d’ajouter à voix basse :


— Pourquoi, à votre avis, Corrigan a-t-il décroché le
contrat ? La compagnie n’était pas la moins chère.


En fait, Corrigan avait bel et bien été le moins cher, mais
Sonny doutait que Wilson le sût. En fait, Corrigan avait remporté l’adjudication
trois ans plus tôt – que les recherches de l’entreprise sur les
rayonnements ionisants aient débouché sur un produit presque en même temps que
naissait l’ère du terrorisme était une pure coïncidence. Et Sonny savait sauter
sur les occasions.


Wilson dévisagea Sonny tandis que celui-ci poursuivait :


— Vous êtes sans doute au courant des travaux de la
boîte sur les détecteurs de radiations ?


— Oh !


La lumière se fit soudain pour Hoyt Wilson. Ses sourcils s’arquèrent.
Il avait appris aux infos la découverte des ogives à Atlanta, Washington et
dans le Bronx.


— Vous n’en avez jamais entendu parler, amigo. Officiellement,
Chaire est un système destiné à localiser les navires au mouillage. L’électronique
est top secret.


— J’apprécie votre confiance… plus un mot, coupa Wilson.
L’hélico va installer votre joujou sur le balcon. Comme vous le savez, il ne
tiendrait pas à l’intérieur – c’est vraiment exigu, là-haut. Je veux que
vous montiez superviser l’installation quand l’hélicoptère se présentera. Il ne
devrait pas y avoir de problème. Dès que le bidule sera en place, nous
commencerons le démontage de l’échafaudage.


— Dès que l’appareil sera installé, je m’en vais
boucler la statue, mettre des cadenas sur les portes. Je serai là-haut durant
toute la Semaine de la flotte. Nous ne voulons pas de personnes non autorisées
dans la statue jusqu’à la fin de la manifestation.


— Ça pourrait être un problème, concéda Wilson, fronçant
les sourcils. Il y a une équipe de télévision qui voudrait filmer depuis l’intérieur
de la couronne au moment de l’allumage de la torche. Le Service des parcs leur
a accordé l’autorisation.


— Nous verrons comment ça peut se goupiller. N’annulez
rien. Je verrai ça avec vous. Croyez-moi, mes supérieurs au ministère de la
Défense ont autorité pour reprendre la main au Service des parcs quand il s’agit
de questions de sécurité nationale.


— Je comprends.


— Un de mes collègues va venir un peu plus tard dans la
journée. Je le ferai entrer.


— Bien sûr.


Ils pénétrèrent dans la structure par l’entrée des visiteurs,
une ouverture dans Fort Wood, le fort en étoile datant du milieu du XIXe siècle qui jadis gardait l’accès
du port de New York. Les architectes qui avaient dessiné le fort ne l’auraient
jamais cru mais l’édifice en granit constituait un socle idéal pour le colosse.
Au-dessus de l’ancien fort se dressaient la base du piédestal, puis le
piédestal proprement dit, sur lequel reposaient enfin les deux cent vingt-cinq
tonnes de la statue. Base et piédestal étaient des structures en béton plaqué
de granit.


Tandis que Wilson et Tran montaient par l’ascenseur jusqu’à
la passerelle d’observation, Wilson nota :


— Nous aurions pu monter votre joujou là-haut avec la
grue si nous avions eu le temps.


— Ça en gagne de le faire avec l’hélico, expliqua Tran.
Sans parler de l’aspect sécuritaire. Moins de gens le verront, mieux ce sera. Et
absolument aucune photo. Nous surveillerons le bébé afin que les avions et les
hélicoptères qui passeront à proximité la semaine prochaine n’enfreignent pas
les règles de sécurité.


— Faites-moi signe si vous avez besoin d’aide, dit
Wilson.


Quand l’ascenseur eut atteint la passerelle d’observation, ils
descendirent et sortirent sur la plate-forme. À cet endroit, ils étaient à peu
près à mi-hauteur de la statue. De là, ils empruntèrent un minuscule ascenseur
accroché au flanc de l’échafaudage.


L’ascenseur n’avait ni parois, ni garde-corps, ni rien… chaque
passager enfilait un harnais au pied de l’engin et s’accrochait par un
mousqueton à une pièce métallique pour ne pas tomber. Sonny Tran tâcha de faire
bonne figure pendant que la nacelle ouverte montait. Le vent lui fouettait les
cheveux. Il avait envie de fermer les yeux tandis que la nacelle montait et
montait, et que l’île en dessous rétrécissait de manière spectaculaire. À la
longue, il n’y put résister : il ferma brusquement les yeux et ne les rouvrit
que lorsque la nacelle s’immobilisa avec une secousse. Il découvrit qu’elle s’était
arrêtée au niveau du menton de la déesse. Wilson sauta de la nacelle comme s’ils
étaient au cinquième étage d’un grand magasin, fit signe à Sonny de le suivre, puis
escalada d’un pas allègre la petite échelle qui menait à l’oreille droite de la
dame de fer. De là, une longue échelle passait au-dessus de son bras pour
rejoindre le balcon d’où se dressait la torche.


Sonny se raidit et le suivit. Il ne baissa pas les yeux, se
concentrant plutôt sur les souliers de Wilson juste devant son nez tandis que
le vent fouettait toujours ses cheveux et son casque – il avait l’impression
que le vent aurait pu sans effort l’arracher à l’échelle et le projeter dans le
vide. Les dents serrées, les yeux rivés sur les souliers et les chevilles de
Wilson, il grimpa, un barreau après l’autre.


Il eut une surprise en découvrant combien le balcon de la
torche était minuscule. En fait, il mesurait à peu près deux mètres
soixante-dix de diamètre. Qu’il fut suspendu à la pointe même de la statue –
quatre-vingt-treize mètres au-dessus de l’île – le rendait peut-être
encore plus petit qu’il n’était en réalité. Une section de la balustrade avait
été retirée pour permettre d’accéder au balcon par l’échelle.


— J’espère que je ne me suis pas pissé dessus, avoua-t-il
à Hoyt Wilson quand il eut arrimé son mousqueton au fer forgé du balcon.


Wilson n’avait même pas pris la peine de se sécuriser. Nul
doute qu’il était monté ici assez souvent pour ne plus être impressionné par la
vue qui était pourtant sublime. Il regarda sa montre, impatient, puis sortit de
sa poche deux feuilles de plan. Il les garda pliées pour qu’elles ne s’envolent
pas, puis il se mit à indiquer à Sonny les points de fixation et les connexions
électriques.


Tran essaya d’ignorer l’altitude et le vent pour se
concentrer sur les explications de l’ingénieur. Le doux balancement
imperceptible de la torche frappée par le vent n’aidait pas.


Deux ouvriers montèrent par l’ascenseur. Le premier escalada
l’échelle jusqu’à la torche et s’arrima à l’échafaudage. L’autre attendit que
les outils de Sonny soient montés pour escalader à son tour, tenant d’une seule
main la caisse à outils, avec toutes les apparences d’un royal dédain pour l’altitude
et la brise. Il redescendit et attendit que le sac en toile de Sonny emprunte à
son tour l’ascenseur, puis il monta celui-ci jusqu’au balcon.


Sonny cessa de contempler le panorama pour examiner l’assemblage
de la torche. Le nouvel éclairage était plus petit que l’ancien, malgré tout, la
caisse contenant l’ogive devrait rester sur le balcon. L’engin aurait pu tenir
à l’intérieur si Sonny avait pu l’ôter de son logement, qui n’était qu’un
vulgaire camouflage. C’était hélas impossible : Nguyen et lui avaient dû
se servir d’un palan pour l’introduire dans la caisse.


— Je suis éberlué que le Service des parcs ait approuvé
l’installation de Chaire, comme ça, à l’air libre, remarqua Wilson.


— On ne leur a pas demandé leur avis, coupa Sonny. Si
quelqu’un veut râler, dites-lui d’aller jeter un coup d’œil du côté de Ground
Zéro.


L’hélicoptère avait dix minutes de retard. Sonny commençait
à s’habituer à son perchoir exigu quand il l’avisa, arrivant du nord-est, portant
une charge suspendue. Quelques secondes plus tard, il l’entendit.


Oui !


Il oublia tous ses problèmes d’altitude. Il avait son ogive !
Ce samedi soir, alors que le port serait rempli de bâtiments de guerre et de
personnalités, Nguyen et lui allaient porter un coup dont jamais l’Amérique ne
se relèverait. Ils allaient changer le cours de l’histoire du monde.


Deux hommes décidés. Seulement deux.


Le bruit et le souffle des rotors lorsque l’appareil se mit
en vol stationnaire au-dessus de la torche étaient impressionnants : il
avait du mal à bouger, penser ou respirer. Wilson et les ouvriers semblaient, eux,
n’avoir aucun problème, même si Sonny ne pouvait se résoudre à relâcher son
étreinte sur un angle de cornière. L’ogive, les batteries et le condensateur
dans leur logement furent descendus droit vers le balcon. En moins de trente
secondes, les ouvriers avaient libéré les suspentes.


L’hélicoptère s’éloigna et le bruit décrût. Sonny se pencha
en avant, posa la main sur la caisse.


Oui !


 


Le commandant Rita Moravia rapportait avec elle une vue aérienne
géante du port de New York lorsqu’elle se présenta au bureau de Jake dans le
complexe de Langley, ce même matin. Toad l’aida à la scotcher au mur d’un
bureau voisin de celui de Jake – le seul à avoir une paroi suffisamment
dégagée. La vue était annotée avec les voies de navigation et les mouillages
réservés aux bâtiments de guerre.


Dès que Jake arriva, Rita l’emmena dans le bureau vide
examiner le mur ainsi fraîchement décoré.


— Nous nous sommes servis de cet agrandissement pour
attribuer les mouillages, tracer l’itinéraire des navettes touristiques, des
vedettes de personnalités, la circulation des barges à ordures, enfin tout… Les
organisateurs de la Semaine en ont un autre, alors je leur ai piqué celui-ci.


— C’est exactement ce qu’il nous fallait, marmonna Jake
en tapotant la photo. As-tu déjà rencontré Zelda ?


— Non, monsieur. Mais j’en ai beaucoup entendu parler
par Toad.


— Aujourd’hui, c’est ton jour de chance – tu vas
faire la connaissance d’un véritable génie en chair et en os, la grande Zelda
Hudson. D’ici là, aide-moi à transporter des chaises et des dossiers dans ce bureau.
Je déménage. On va tenir la réunion matinale ici.


Quand elle arriva, Zelda adressa un bonjour crispé à Rita, salua
tout le monde de la tête et s’assit.


Rita ouvrit la séance en dévidant l’agenda des
manifestations. La cérémonie d’ouverture en soirée du premier jour attira l’attention
de Jake. Le président serait là, ainsi que dix autres chefs d’État, six
Premiers ministres, cinq vice-présidents et la moitié des ambassadeurs auprès
des Nations unies – ceux qui aimaient bien l’Amérique cette semaine. Les
principaux représentants du Congrès, des délégations de parlementaires de New
York et du New Jersey. Le regard de Jake parcourut de bout en bout la liste des
invités : célébrités, chanteurs, sportifs, le maire de New York, des
amiraux d’un peu partout… la liste s’étendait sur des pages. Même le nom de
Thayer Michael Corrigan s’y trouvait.


— Sacrebleu…, grommela Jake.


— Cela fait un an qu’ils préparent l’événement, crut
bon d’expliquer Rita. C’est la semaine où la marine est sous les projecteurs, une
occasion de nous gagner de nouveaux amis, des amis dont nous aurons
désespérément besoin pour les guerres budgétaires.


— Offrir à tout le monde une virée en bateau et une
tonne de feux d’artifice, ça devrait y contribuer, admit Jake. Où se tient la
cérémonie d’ouverture ?


— À bord de l’USS Ronald Reagan. (Le Reagan était
le tout dernier porte-avions de la marine américaine, tout juste mis en service.)
Le commandant tenait absolument à le présenter avant qu’il double le cap Horn
pour rallier la côte Ouest.


— Où allez-vous le placer ? demanda Jake.


Rita se servit d’un pointeur.


— Ici, face à l’île de la Liberté. Le démontage des
échafaudages commence aujourd’hui, ainsi la statue sera en toile de fond. À l’issue
des travaux de rénovation, elle est toute polie et rutilante. Le président se
servira d’une télécommande radio pour allumer le nouvel éclairage de la torche
qui est deux fois plus puissant que l’ancien. Les gars de la télé voulaient
voir la Liberté se détacher seule sur l’arrière-plan, plutôt que devant la
perspective des tours de Manhattan : ils n’ont pas envie que les gens
remarquent l’endroit où se dressaient naguère les tours du World Trade Center.


Elle passa cinq minutes encore à décrire par le menu la
logistique et l’ampleur de la manifestation. Quand elle eut terminé, Rita s’assit.


Jake contempla chaque visage de son petit auditoire avant de
commencer à parler :


— Comme vous le savez, Le Glaive de l’Islam a acheté en
Russie quatre ogives nucléaires et les a amenées ici. Nous en avons récupéré
trois. Tels sont les faits. À présent, la théorie : je pense que Sonny
Tran et son frère Nguyen ont volé la quatrième ogive en Floride et envisagent
de la faire sauter quelque part. New York durant la Semaine de la flotte (il
ramassa le programme et feuilleta la première page où figurait la liste des
invités à la cérémonie d’ouverture), tels sont peut-être le lieu et le moment. Vous
devez admettre que cette liste de personnalités est tentante.


Il marqua un temps, les dévisagea de nouveau.


— J’ai besoin de vous tous pour vérifier ou réfuter
cette théorie, et le plus tôt sera le mieux.


Chacun d’acquiescer. Aucune question sur les raisons qui l’avaient
conduit à cette théorie, juste des signes d’acquiescement. C’était ça l’armée…


— Parlons des moyens pour y parvenir, reprit Jake avant
de poursuivre.


 


Tard cet après-midi-là, Nguyen Duc Tran emprunta un des
bateaux de chantier pour gagner l’île de la Liberté depuis Manhattan. Comme il
détenait une habilitation de Corrigan Engineering, cela ne souleva aucun
problème. Il fit le tour de l’îlot, sac à dos sur l’épaule, une caisse à outils
dans la main, regardant une nuée d’ouvriers juchés sur la statue en train d’empiler
les éléments d’échafaudage sur une plate-forme accrochée à la grue. Dès que la
plate-forme fut chargée, le grutier la fit descendre jusqu’au sol où un autre
groupe d’ouvriers la détacha du crochet pour la remplacer prestement par une
autre, vide. Celle-ci remonta pour récupérer un nouveau chargement de pièces d’échafaudage.


Tout en maintenant son casque de chantier, Nguyen bascula la
tête en arrière pour contempler la statue face au ciel. Il se sentait si bien
qu’il avait envie de rire et de crier. Dites donc, bande de salopards d’Amerloques !
Sonny et moi, on va vous baiser pour de bon. Vous baiser bien profond !


Il pénétra dans l’édifice par l’entrée des touristes. Après
un coup d’œil à son insigne, le garde le laissa emprunter l’ascenseur qui l’amena
au niveau du balcon. La porte de l’escalier qui conduisait au sommet était
fermée et verrouillée. Pas un chat, pas même un inspecteur du Service des parcs.


Nguyen sortit de son sac à dos un talkie-walkie et l’alluma.
Il régla la fréquence, puis activa le micro.


— Sonny ?


La réponse tarda un peu à venir.


— Ouaip.


— Je suis à la porte.


Les minutes s’éternisèrent. Nguyen en profita pour inspecter
les issues. Il y avait, il le savait, deux escaliers, un pour monter, l’autre
pour descendre. La porte du second était cadenassée. Il ajouta un nouveau
cadenas au moraillon puis revint à la porte qui donnait sur l’escalier montant.


Huit minutes après son appel radio, la porte s’ouvrit. Sonny
avait le sourire. Dès qu’il fut à l’intérieur, ils refermèrent et se servirent
d’une perceuse électrique portative sortie de la caisse à outils de Nguyen pour
installer sur le battant un moraillon et y fixer un cadenas muni d’une alarme.


Sonny ouvrant la marche, ils remontèrent l’escalier. Sonny
portait la caisse et Nguyen son sac à dos. L’ascension fut longue. Les nouvelles
poutres d’acier étaient recouvertes de peinture fraîche. Même les marches
avaient été repeintes et le revêtement antidérapant renouvelé. Ils entendaient
le bruit que faisaient les ouvriers en train de démonter l’échafaudage juste de
l’autre côté de la peau de cuivre de la grande dame – tout juste épaisse
de deux millimètres et demi. Ils pouvaient même entendre leurs voix, même s’ils
étaient incapables de distinguer les paroles prononcées.


Quand Sonny atteignit la porte donnant sur l’échelle à l’intérieur
du bras qui permettait d’accéder à la torche, il l’ouvrit avec précaution. En
temps normal, il le savait, cette porte était cadenassée pour éviter que des
touristes ne montent jusqu’à la torche. Bien entendu, il n’y avait aucun
touriste en ce moment. Ils cadenassèrent à son tour cette porte de l’intérieur
et y installèrent une autre alarme. Son bruit serait assez fort pour qu’ils l’entendent,
estimèrent-ils, même s’ils n’escomptaient pas vraiment entendre celles posées
sur les portes en contrebas. Elles étaient surtout destinées à affoler des intrus,
plus qu’à les avertir dans leur perchoir.


Le bras était petit, l’espace mesuré. Sonny et Nguyen durent
faire deux voyages pour monter la caisse à outils et le sac à dos jusqu’à la
torche.


Ils y entrèrent à l’endroit où la main la tenait, juste sous
le balcon qui entourait la flamme. Sonny regarda son frère en souriant :


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je pense qu’on va bien les baiser, ces fils de pute !


— Tu aurais dû être là quand ils ont livré le bidule. Quel
trip ! Ils ont commencé à démonter l’échafaudage sitôt que les ouvriers
sont redescendus.


Nguyen escalada l’échelle posée le long de la structure qui
abritait le nouvel éclairage. Son imposante lentille de Fresnel était disposée
à l’intérieur de la flamme. Enjambant l’échelle, il s’engagea avec précaution
sur le balcon. L’arme l’y attendait, à l’abri de la caisse en alu dans laquelle
Sonny et lui l’avaient installée la veille au soir.


Une douzaine de bateaux étaient en vue, certains naviguaient,
d’autres étaient ancrés en attendant un mouillage sur les quais de l’Hudson ou
de l’East River. Le temps était couvert ce soir, la visibilité était d’une
douzaine de kilomètres. Les tours de Manhattan se dressaient, imposantes, sur
la gauche de la statue. Les rivages de Brooklyn et de Staten Island s’étendaient
au loin et, tout juste visible comme une silhouette dans la brume, le pont de
Verrazzano qui enjambait le détroit, à l’écart sur la droite.


Sonny le rejoignit sur la plate-forme.


— On est rudement haut, hein ?


— Quatre-vingt-treize mètres, répondit Sonny. Tu aurais
dû monter par l’échafaudage et l’échelle extérieure ! J’ai bien failli
gerber une bonne douzaine de fois.


Il se tenait, les deux mains appuyées à la balustrade, penché
pour regarder les ouvriers démonter l’échafaudage en contrebas. Il commençait à
s’habituer à l’altitude.


— T’as raccordé l’arme aux batteries ? demanda son
frère.


— Pas encore. Je l’ai branchée sur l’alimentation
électrique normale, au cas où. Il faut maintenant qu’on la relie aux accus et
qu’on teste le condensateur. Ensuite, on raccordera celui-ci aux détonateurs.


— Tu crois que quelqu’un se doutera de quelque chose
avant la cérémonie d’ouverture ?


Nouveau sourire de Sonny.


— Pas d’importance. On peut faire péter ce bidule quand
on voudra… demain, le jour d’après, dans une semaine… quand il sautera, la
majeure partie de New York ne sera plus qu’un trou fumant radioactif. On a
réussi, Nguyen ! On a gagné !


Sonny se servit d’un tournevis pour ouvrir la trappe d’accès
au logement de l’ogive. Il était par moments secoué d’un fou rire.


— Échec et mat, marmonna-t-il, échec et mat.


Et d’éclater de rire, un rire perçant, aigu.


 


Bien entendu, ce fut Zelda qui sortit la première des résultats
tangibles. Quand Jake arriva au travail ce mardi, elle attendait.


— Vous ne dormez jamais ?


— Peux pas. Nguyen D. Tran détient un permis de
conduire poids lourd du Texas et il possède un tracteur immatriculé dans ce
même État.


Elle passa à Jake les copies papier des informations
recueillies auprès du Service des mines de l’État du Texas.


— Il a réglé la taxe à l’essieu sur ce tracteur pour
trente-quatre États l’an dernier, et déjà vingt-deux cette année. Parfois, il
se sert d’une carte de crédit pour régler ses pleins de gazole.


Elle lui donna un relevé des archives de la société bancaire.


— À partir de là, vous pouvez reconstituer un
historique de ses déplacements. C’est ténu parce qu’il ne fait le plein qu’une
fois par jour et qu’il lui arrive de régler en espèces.


— Il tracte souvent pour Corrigan Engineering au titre
de transporteur indépendant. Corrigan lui a procuré une pièce d’identité qui
lui permet d’accéder aux sites de l’entreprise.


Elle tendit à l’amiral une copie du dossier de Corrigan sur
Nguyen Tran. Il y avait même sa photo.


— Est-ce qu’un chauffeur routier a besoin d’une pièce d’identité
spécifique ? s’étonna Jake. Je croyais plus ou moins que les camionneurs n’étaient
admis sur un site que s’ils avaient des marchandises consignées à y livrer.


— C’est ce qu’on pense, donc la pièce d’identité doit
indiquer qu’il se passe quelque chose de spécial chez Corrigan. Les frères Tran
ont un passe-droit. J’ai parcouru la photothèque virtuelle de la boîte et je
suis tombée là-dessus.


Elle remit à Jake une feuille avec une photo d’un autre
Vietnamien, un certain Harold P. Gudarian.


— Sonny Tran…, murmura Jake, et il posa le cliché sur
la pile de plus en plus haute.


— Comme vous le savez, Corrigan Engineering réalise de
grands projets de travaux publics dans le monde entier. Voici une liste de
leurs chantiers en cours dans la région de New York.


Jake consulta la liste. Il n’y en avait que quatre. Deux
étaient des agrandissements du réseau d’égouts à Long Island, le troisième un
pont à Hoboken… et le dernier, la rénovation de la statue de la Liberté.


— Doux Jésus ! murmura Jake Grafton.


Zelda n’avait pas terminé :


— Tous les chefs de projet de Corrigan mettent au
courant le siège de l’avancement des travaux chaque soir par courrier
électronique. Voici une copie des rapports de chantier quotidiens pour la
statue de la Liberté sur les trois derniers mois.


La pile de papiers était imposante. Tandis que Jake la
feuilletait, Zelda ajouta :


— Le compte rendu d’hier est en première page.


Jake s’y reporta. Y étaient consignés la livraison de « Chaire »
et le début du démontage de l’échafaudage. Il y avait encore quantité de choses,
entre les inspections finales des toilettes, les ultimes problèmes électriques
et le nettoyage du site, mais le mot « hélicoptère » lui sauta aux
yeux au beau milieu de la page.


— Un hélicoptère…


— Il pourrait faire passer une bombe au nez et à la
barbe de toutes ces unités d’inspection.


— Oh, que oui. (Il se passa un doigt dans les cheveux
et se pinça le nez.) Chaire…, répéta-t-il, faisant rouler le mot dans sa bouche.
Quoi que ce puisse être… Beau boulot, Zelda. Gil est-il déjà arrivé ?


— Je l’ai vu près de la machine à café, il y a peu.


— Envoyez-le-moi, je vous prie.


Gil avait sur lui un exemplaire du quotidien matinal quand
il entra. Jake était en train d’étudier la photo murale du port de New York.


— Avez-vous vu ceci, amiral ?


Il lui tendit le journal. Thayer Michael Corrigan avait fait
le bas de la une. Mort la veille dans l’après-midi, apparemment d’une crise
cardiaque. Retrouvé dans son bureau, à l’heure du dîner, par une domestique. Capitaine
d’industrie, éminent philanthrope, ami de chefs d’État et ainsi de suite.


— Bigre, dit Jake avant de consulter les autres titres.


— Je viens d’avoir Harry Estep au téléphone, poursuivit
Gil. Il dit que la police locale a retrouvé un flacon de somnifères, vide, posé
sur le bureau à côté du corps. Sa femme ne veut pas entendre parler de suicide.
Elle a déjà trouvé un toubib pour signer un certificat de complaisance
attestant la mort par arrêt cardiaque. Harry pense que le procureur local va
laisser procéder à l’inhumation sans demander d’enquête ou d’autopsie.


— Simplement en pied de une, nota Jake, songeur. Sûr qu’il
n’aurait pas apprécié. Et avec ça, il va rater la Semaine de la flotte.


Il jeta le canard dans la corbeille des documents à classer
et pointa le doigt vers l’île de la Liberté sur la photo murale.


— Notre bidule est peut-être là.


— Tu crois qu’il s’y trouve déjà ?


— C’est le problème. Ça se pourrait bien. Qu’on
débarque là-bas en force avec des compteurs Geiger ou des détecteurs Corrigan, et
les frères Tran risquent d’appuyer sur le bouton.


Il regarda sa montre. Le temps pressait de plus en plus. Il
sortit, regagna le bureau principal. Tommy Carmellini, Toad Tarkington et Rita
Moravia l’y attendaient. Tommy était en tenue sport, prêt pour une nouvelle
virée quotidienne dans le fourgon avec le détecteur Corrigan. Toad et Rita
portaient un uniforme kaki. Jake désigna Rita et éleva la voix :


— Tu rentres chez toi et tu te changes pour passer un
jean, des chaussures de montagne ou des bottes d’aviateur, un truc en cuir, en
tout cas. Gil, trouve un hélicoptère pour Rita. Tommy, tu lui fournis un
compteur Geiger et un sac à dos. Je la veux sur l’île de la Liberté à midi
pétant. (Il claqua des mains.) Allez, tout le monde en piste !


 


À onze heures quarante-cinq ce matin-là, Rita Moravia
embarqua sur la vedette du personnel à la pointe de Manhattan pour rallier l’île.
Elle avait passé un jean, chaussé des bottes de randonnée en cuir et coiffé un
casque de chantier. Autour de son cou pendait un badge du Service des parcs. Dans
son sac à dos, il y avait un compteur Geiger.


Jake Grafton s’était entretenu avec elle sur son portable
tandis qu’elle rejoignait le Pentagone pour prendre un hélico.


— S’ils ont amené l’ogive par hélicoptère, c’est qu’elle
n’est plus emballée dans sa gangue de plomb. Le compteur Geiger devrait capter
le rayonnement. Inspecte toute l’île.


Elle avait également un porte-bloc à pince. Elle comptait
arpenter l’îlot en prenant des notes, comme un inspecteur du gouvernement qui
remplit un formulaire.


Durant la nuit, les premiers des bâtiments étrangers étaient
entrés dans le port de New York : deux destroyers italiens. Ils étaient ancrés
côte à côte. Sous ses yeux, une vedette quitta le bord d’un des navires, rempli
de marins en tenue blanche.


Trois mouettes accompagnaient l’embarcation, lorgnant les
passagers tour à tour pour voir si l’un d’entre eux aurait l’intention de leur
offrir quelque nourriture. Apparemment pas. Elles accompagnèrent néanmoins le
sillage de la vedette jusqu’à l’île de la Liberté.


À mi-distance de celle-ci, Rita se retourna pour contempler
Manhattan. Puis Brooklyn, Staten Island… Des millions de personnes vivaient et
travaillaient dans un rayon de quinze kilomètres autour de cette île, toute
bruissante de vie.


La tête, le bras et la torche de la statue de la Liberté
étaient dégagés de l’échafaudage qui lui arrivait désormais presque à la taille.
Alors même que la vedette approchait, l’imposante grue déposa une autre pile de
matériaux sur le sol. Rita apercevait les ouvriers juchés tout en haut de l’échafaudage,
en train de le démonter.


Dès que la vedette eut accosté, elle se mit dans la queue
pour gravir la passerelle et débarquer. Elle ne comptait pas reconnaître qui
que ce soit dans la foule et ce fut en effet le cas.


Une fois sortie du flot des ouvriers et des journalistes qui
faisaient également la visite aujourd’hui, Rita marqua un temps d’arrêt et se
libéra de son sac à dos. Elle en ouvrit la fermeture à glissière pour accéder
au compteur Geiger et coiffer les écouteurs lui permettant d’écouter le signal.


Après avoir vérifié et calibré le cadran de mesure, elle se
mit en route vers l’ancienne forteresse. Si les Tran savaient tout sur les
armes nucléaires, ils allaient essayer de disposer la charge le plus haut
possible pour maximiser l’effet de souffle de la détonation. Cela signifiait
que la statue et la grue de montage étaient les emplacements les plus probables.


Elle capta un bip quand elle contourna le vieux fort par l’extérieur.
Elle entra, emprunta l’escalier menant à la base du piédestal. Sur la
passerelle d’observation inférieure, qui constituait en fait le toit de l’ancien
fort, le compteur Geiger se mit à couiner dans son casque.


L’engin était ici ! Elle acheva le tour de la base. Le
signal gagnait en intensité quand elle approchait du piédestal et baissait
quand elle s’en éloignait jusqu’à la bordure de la construction.


Elle refit le tour de la statue, s’éloigna, revint, repartit
dans une autre direction, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’elle soit sûre. Les
radiations semblaient centrées sur la statue, pas sur la grue de chantier qui
se dressait à côté du fort en étoile. Sa cabine se dressait à une hauteur
fantastique, puis son bras horizontal s’étirait, couvrant tout l’intervalle
entre le mât et la statue. Des câbles redescendaient de l’extrémité jusqu’au
crochet auquel était fixée la plate-forme sur laquelle les ouvriers chargeaient
les éléments de l’échafaudage. L’arme aurait pu se trouver sur le bras de la
grue mais elle en doutait.


La plus grande partie de l’île s’étendait derrière la statue
colossale, qui faisait face à l’est. Rita en fit le tour, regardant tout, puis
retourna à l’intérieur.


Elle monta en ascenseur jusqu’à la terrasse d’observation
supérieure. Elle inspecta la porte d’accès à l’escalier montant, qui était
fermée, mais n’essaya pas de l’ouvrir. Elle nota que la porte marquée « descente »
était munie de deux cadenas.


Elle sortit sur le balcon. Le signal audio du compteur
Geiger était plus fort. Elle dut baisser le volume. Donc, l’engin était
au-dessus d’elle.


Elle revint à l’intérieur, redescendit par l’ascenseur, puis
ressortit de l’ancien fort. Elle se dirigea vers l’ouest, jusqu’au bout de l’île,
passant devant les caravanes de chantier, les tas de sable et les piles de
pièces d’échafaudage, les stands de casse-croûte fermés, les toilettes
publiques et le musée. Quand elle fut le plus loin possible de la statue, elle
sortit de sa poche un téléphone mobile et passa les écouteurs autour de son cou.
Elle composa le numéro personnel de Jake Grafton à Langley.


Il décrocha dès la seconde sonnerie.


— Grafton.


— Elle est ici, amiral, exactement comme vous le
pensiez. Elle est dans la statue.


 


Dès que Jake eut mis fin à sa conversation avec Rita Moravia,
il resta planté, fasciné, devant la photo aérienne qui couvrait le mur. Il
soupira puis décrocha le téléphone pour appeler Sal Molina à la Maison-Blanche.


— Jake Grafton. Il faut qu’on se parle le plus vite
possible.


— Ce soir ?


— Et dans une demi-heure ?


— J’ai une réunion.


— Annulez-la.


— Passez me voir à la Maison-Blanche.


— Entendu.


Le métro était bondé. Jake Grafton resta debout et contempla
distraitement les autres voyageurs. Il y en avait de toutes les tailles, de
toutes les carrures, de tous les âges et de toutes les couleurs. Un bon paquet
de touristes, apparemment, venus visiter Washington avant que la chaleur et l’humidité
estivales deviennent oppressantes. Des mômes gloussaient, des adultes
bavardaient, lisaient ou regardaient défiler les parois du tunnel.


Sal Molina l’attendait au poste de sécurité.


— Nous l’avons trouvée, dit Jake, sitôt qu’il eut
franchi le portique détecteur de métaux.


— Où ça ?


— Dans le port de New York… La statue de la Liberté.


Molina s’immobilisa, regarda Grafton droit dans les yeux :


— Sûr ?


— Elle est là.


— C’est Corrigan ?


— Non.


— On ferait mieux d’aller tout de suite voir le
président. Il est en plein bras de fer avec le Sénat.


Molina le conduisit.


Le président laissa les sénateurs écouter le récit de Jake.


— Bon Dieu ! s’exclama-t-il quand ce dernier
marqua une pause pour respirer. On vit dans une époque de cinglés !


Il resta assis en silence quelques minutes, tâchant de
digérer l’information.


— Nous serions des irresponsables si nous n’annulions
pas la Semaine de la flotte, dit-il enfin. Peut-être qu’on devrait commencer à
évacuer New York.


— Nous ne pouvons faire ni l’un ni l’autre, constata
Jake, amer.


Il était manifeste que le président ne comprenait pas la
situation. Grafton ne pouvait s’en prendre qu’à lui : il aurait dû mieux s’expliquer.


— Ces deux idiots criminels ont mis la bombe dans la
statue. La brancher sur des accus et sur un condensateur n’est pas bien
compliqué. Nous devons supposer que l’engin est armé désormais. S’ils ne l’ont
pas encore fait détoner, c’est qu’ils doivent attendre quelque chose. Je les
soupçonne d’attendre la cérémonie d’ouverture de la Semaine de la flotte. Ils
attendent que les navires de guerre arrivent pour pouvoir les couler, et que
vous arriviez, monsieur le président, pour pouvoir vous tuer.


— Et s’ils sont découverts ou que la manifestation est
annulée, constata le président, amer, ils feront tout simplement sauter l’engin.


— C’est en gros le problème.


Le portable de Jake se mit à sonner. Il le sortit de sa
poche sans même s’excuser et le déplia.


— Oui.


— Rita. Nguyen, le frère de Sonny, vient de sortir des
chiottes pour hommes. Il va chercher quelque chose à manger à la roulotte
snack-bar.


Par chance, aucun des deux hommes n’avait jamais posé le
regard sur Rita, mais elle, en revanche, avait étudié leurs photos.


— Sonny doit être dans les parages, dit Jake. Reste
planquée, si Nguyen monte et que Sonny redescend. Qu’ils ne te surprennent pas
en train d’observer.


— D’accord.


Et Rita coupa la communication.


Donc, ils ne restaient pas planqués à demeure en haut de la
statue. Pas besoin. Il ne fallait qu’un homme pour appuyer sur le bouton.


— Vous êtes toujours responsable, observa à dessein le
président, comme Jake remettait dans sa poche le téléphone.


— Ce sont des cinglés et nous perdons du temps, dit
Jake. Je file à New York le plus vite possible. On aura besoin de la
coopération du FBI et des gardes-côtes. Il est crucial qu’ils ne se doutent pas
que nous sommes sur leurs traces – il faut que tout se déroule comme d’habitude
sur l’île jusqu’au moment où nous serons prêts à intervenir.
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Mardi en fin d’après-midi, l’aviso Whidbey Island jeta
l’ancre à un demi-mille nautique à l’est de l’île de la Liberté et fit machine
arrière. Puis il en jeta une seconde à la poupe et tendit les chaînes pour être
solidement amarré entre les deux. Ainsi ancré par l’avant et l’arrière, il ne
risquerait pas d’osciller lors du renversement de marée.


Sur la passerelle fermée, Jake Grafton étudiait aux jumelles
la statue de la Liberté. Il y avait quelqu’un sur le balcon de la torche. Un
homme. L’ogive nucléaire devait sans doute s’y trouver. Le FBI avait interrogé
Hoyt Wilson dans son bureau sur l’île quelques minutes plus tôt et téléphoné à
Jake. Wilson leur avait indiqué que l’hélicoptère avait livré une caisse, dite « Chaire »,
qui avait été placée sur le balcon car elle était trop grande pour être installée
à l’intérieur de la torche.


L’agent qui s’était adressé à Jake avait ajouté :


— Nous avons dû menacer ce type de l’arrêter comme
témoin matériel mais il a finalement admis que Gudarian lui avait dit que le
dispositif Chaire était un appareil Corrigan de détection des radiations. Je
pense qu’il a peur d’aller en taule pour détention d’informations
confidentielles.


— Gardez-le au frais, avait alors répondu Jake. Je veux
lui parler.


L’engin devait toujours être sur le balcon entourant la
torche, songea Jake en rabaissant les jumelles. Il se massa les yeux.


La statue était située sur le côté bâbord avant du navire, à
une vingtaine de degrés sur la gauche de son axe. À côté de Jake, un marin se
servit d’un pointeur laser pour calculer la distance exacte.


— Huit cent soixante mètres, amiral.


— Très bien.


Le capitaine de l’aviso avait le grade de lieutenant et s’appelait
Schuyler Coleridge. Une fois jetées les ancres, il ordonna que le pont soit
dégagé pour rester seul avec Grafton. L’amiral lui répéta la distance.


— Vous pensez pouvoir y arriver si nécessaire ?


Coleridge prit ses jumelles pour examiner l’arrière-plan de
la statue avant de se reporter à sa carte du port.


— D’ici, on a une position de tir parfaite, mais si on
manque notre coup, les obus vont aller se perdre dans le New Jersey.


— C’est pour ça que vous êtes ici. Vous avez un canon
de 25 mm. Si on se servait d’un canon de 125 ou de 200, on ferait
sauter les raffineries et on n’aurait aucune garantie que les amorces de
contact dans l’obus détonent bien en traversant la torche.


— Affirmatif, amiral.


Le lieutenant Coleridge ne devait pas avoir plus de
vingt-huit ans. Il a l’air d’avoir l’âge d’Amy, songea Jake. Bon sang,
et dire qu’il a déjà son bateau. Quel veinard !


— Je pense que c’est le meilleur angle, insista Jake, pour
revenir au sujet.


— Je suis d’accord, dit Coleridge qui reprit ses
jumelles.


Jake poursuivit :


— L’ogive est sans doute placée sur le balcon de la
torche. Le responsable de la rénovation dit que la caisse était trop large pour
entrer à l’intérieur de la torche et l’engin est probablement trop lourd pour
être déplacé par deux gars, quand bien même ils le sortiraient de sa caisse.


— J’aperçois deux hommes sur le balcon de la torche.


Jake regarda. Il les apercevait, lui aussi.


— On va essayer de vérifier la position de l’arme, continua
Jake, de vous donner sa localisation exacte à l’intérieur de la structure. Je
me servirai de la radio pour vous transmettre l’information. Je veux un servant
derrière votre Bushmaster, qu’il soit prêt à tirer en permanence. Ne visez pas
avant que je vous le demande. Si les méchants découvrent un canon pointé sur
eux, ils vont flairer un loup.


Le Bushmaster était un canon de 25 mm jouissant d’une
vitesse de tir de 400 projectiles par minute. Il était doté d’un chargeur
de 150 balles.


Coleridge rabaissa ses jumelles et regarda Jake droit dans
les yeux.


— Si je vous dis de tirer, poursuivit l’amiral, je veux
que vous ouvriez immédiatement le feu sur la torche, juste au-dessus des doigts
de la déesse. Je veux dégommer la torche de la statue.


— Amiral, notre canon est à visée électro-optique et
dépourvu de stabilisateur. Je ne peux pas garantir un coup au but dès les
premiers projectiles.


— Vous avez un bon tireur ?


Sourire de Coleridge.


— Mon mitrailleur est un artiste.


— OK. Tirez jusqu’à ce que je vous dise de cesser le
feu ou que vous soyez à court de munitions. Le revêtement de la statue est en
plaques de cuivre : les balles la traverseront. En dessous, il y a une charpente
en acier, et c’est elle qu’on doit sectionner. Le mitrailleur devra balayer
transversalement la torche. J’espère simplement que cent cinquante balles
suffiront. Soyez prêts à mettre un second chargeur.


— Si l’ogive nucléaire est armée, elle risque d’exploser
en atteignant le sol, objecta le lieutenant. Ou si l’une des balles de 25 mm
touche le mécanisme électrique de mise à feu.


Grafton acquiesça.


— C’est tout à fait possible. Je vous garantis que si
elle est armée et qu’un de ces cinglés appuie sur le bouton, la réaction en
chaîne se déclenchera. Si c’est le cas, vous et moi l’apprendrons de saint
Pierre.


— Oui, amiral.


— L’issue la plus probable est toutefois une explosion
conventionnelle : une partie des explosifs installés dans l’ogive pourrait
détoner et répandre du plutonium autour de l’île et dans le port si jamais un
projectile touche l’engin ou que celle-ci s’écrase au sol. Si cela arrive, on
sera tous dans un beau merdier. Mais je préfère encore ça à une explosion
nucléaire.


Schuyler Coleridge poussa un gros soupir.


— Vous êtes ma dernière carte, monsieur Coleridge. Je
ne vous demanderai de tirer que si toutes les autres solutions ont échoué.


— Ai-je la permission de dire à mon équipage sur quoi
ils tirent, amiral ?


— Négatif. Cette affaire est classée secret-défense. Vous
pouvez en parler à votre second et à votre mitrailleur. À personne d’autre.


— À vos ordres, amiral.


— Au fait, les permissions sont suspendues. Bouclez le bâtiment.
Pas de visites. Interdiction du courrier, des mails, des communications téléphoniques.


— J’ai déjà donné l’ordre.


Jake et l’officier des gardes-côtes discutèrent des
fréquences radio, puis Jake testa son émetteur en contactant l’opérateur radio du
bord. Finalement, il serra la main de Coleridge.


— Visez juste, conclut-il.


Un quart d’heure plus tard, une vedette des gardes-côtes
vint aborder pour emmener Jake. Elle arriva par tribord de sorte qu’un guetteur
posté sur l’île de la Liberté et muni de jumelles ne puisse pas voir qui
embarquait.


 


Jake rejoignit en vedette Battery Park et de là, il se
rendit au quai d’où partaient les bateaux utilisés pour transporter le
personnel de Corrigan Engineering. Il exhiba son insigne du Service des parcs
et embarqua. Il ne vit personne de sa connaissance, nota-t-il, soulagé. Même si
ce n’était guère une surprise. Il avait parlé à Rita sur son portable. Les deux
frères Tran étaient dans la statue ce soir. Nguyen était descendu pour aller
aux toilettes et manger avant de remonter sur son perchoir, puis Sonny était
descendu à son tour. Il s’était également rendu aux toilettes, puis était allé
acheter un casse-croûte à la roulotte du snack, juste avant que l’employé ferme
pour la nuit. Après avoir mangé, il était remonté lui aussi.


Quand Grafton accosta dans l’île, un agent du FBI en bleu de
travail et coiffé d’un casque de chantier l’attendait. Il en avait un autre
dans la main et le tendit à Jake. L’agent le conduisit au bâtiment
administratif et monta au premier étage. Un homme en jean et tee-shirt crasseux
était assis sur les marches, un sac à dos entre les genoux. Lui aussi
appartenait au FBI et il y avait une arme dans le sac à dos. Il adressa un
sourire à Jake lorsque celui-ci passa devant lui.


Sonny et Nguyen avaient vérifié le condensateur la veille. Il
fonctionnait tout à fait comme prévu. Les batteries de voiture délivraient
douze volts chacune. Ils serrèrent toutes les connexions, inspectèrent les
prises du détonateur, raccordèrent le tout. Sonny intercala dans le circuit
deux interrupteurs de mise à feu, dont chacun était capable de déclencher l’explosion.
Il plaça le premier juste sur la caisse qui contenait l’ogive. L’autre, il l’installa
à l’intérieur du petit local technique situé à l’endroit où la main de la
statue enserrait la torche. Il vérifia le fonctionnement de chacun des
interrupteurs avant de terminer le raccordement du condensateur aux détonateurs.


Cet après-midi, il avait à nouveau vérifié toutes les
connexions, tout inspecté, puis il avait rejoint Nguyen et les deux frères s’étaient
assis sur le balcon pour surveiller aux jumelles les alentours. Ils se tenaient
baissés, sous le niveau de la balustrade, et regardaient par les interstices.


— L’un ou l’autre, dit-il à Nguyen en indiquant l’interrupteur
sur la caisse. Celui-ci ou l’autre dans le trou.


Il rit. Il riait beaucoup à présent. Tout cela était si
drôle – échec et mat ! Ces salauds ne se doutaient même pas qu’ils
étaient perdus. Peut-être qu’il devrait leur dire, d’une manière ou de l’autre.
Comment s’y prendre ?


Il s’en ouvrit à Nguyen.


— Pourquoi leur dire ? ricana son cadet. Ils se
croient tellement malins, ces cons, avec tout leur fric et leur pouvoir. Quand
ce truc va exploser, ils changeront d’avis. Ça leur apprendra que la vie est un
voyage dangereux et qu’elle ne vous mène pas toujours là où vous voulez aller.


— Et ce ne sera pas de ta faute, ajouta Sonny.


— Ouais, fit Nguyen.


Il aurait bien aimé avoir quelque chose à boire. Une bière, un
whisky, n’importe quoi. Il alluma une cigarette et savoura la fumée tout en
regardant la grue descendre un autre chargement de tubes d’échafaudage en
aluminium. Distraitement, il braqua ses jumelles sur l’aviso des gardes-côtes. Quelqu’un
était en train de lessiver le pont, un autre marin se servit d’un tuyau pour
nettoyer les superstructures, deux gars s’affairaient autour du canon, à l’avant.
Ils l’avaient débâché et faisaient quelque chose dessus – d’ici, impossible
de voir quoi. Il abaissa les jumelles et resta assis, songeur.


Ainsi donc, c’était bientôt terminé. Le bout de la piste
était en vue.


— On leur dira qu’on va le faire, reprit Sonny. Ils
sauront que ce n’est pas un engin à bord d’un navire américain qui a explosé.


Nguyen ne répondit pas. Il songeait à l’élimination de ces
Arabes en Floride, au spectacle de la mort de ces petits salopards. Ça avait
été le pied. Il se remémora la scène. Quand sa cigarette fut consumée jusqu’au
filtre, il en alluma une autre et jeta le mégot par-dessus la rambarde.


— Fais pas ça, grogna Sonny. Ces salauds vont monter.


— Et après ? On va tous les expédier ad patres. Peut-être
qu’on pourrait en descendre quelques-uns.


Nguyen sortit de la caisse à outils son pistolet et le
déposa sur le balcon à côté de lui.


— Pas encore.


Sonny indiqua le Ronald Reagan qui manœuvrait pour
gagner son mouillage avec l’aide de deux remorqueurs. Le porte-avions se
trouvait trois à quatre cents mètres plus à l’est que l’aviso qui était venu
mouiller un peu plus tôt.


— Quand les huiles seront à bord et que les caméras de
télé diffuseront les images dans le monde entier, c’est à ce moment qu’on le fera.


Nguyen opina. Dommage qu’il ne puisse pas voir New York se
transformer en champignon atomique à la télévision. La chute de l’Empire
américain… et c’était Sonny et lui, les deux mecs qui le balanceraient du haut
de la falaise.


Il se sentait rudement bien.


Pas étonnant que Timothy McVeigh[bookmark: footnote21][bookmark: _ftnref29][29]../../MEP/Coonts, Stephen/Coonts, Stephen -
Liberty/Untitled.FR11.htm - bookmark23 ne se soit jamais excusé.
Qu’ils aillent tous se faire foutre !


— Tu sais, avoua-t-il à son frère, c’est quand même
vraiment le pied de pouvoir faire un doigt au monde.


Et il joignit le geste à la parole.


Et Sonny Tran de rire, de rire…


 


Hoyt Wilson se rongeait un ongle quand Jake Grafton débarqua
dans la pièce. Deux agents du FBI étaient avec lui, un homme et une femme, et
un magnétophone était posé entre eux.


— M. Wilson s’est montré très coopératif, dit un
des agents.


— Super, dit Jake avant de se laisser choir sur une
chaise derrière le bureau. (Il tira le tiroir du bas et posa les pieds dessus.)
J’espère que ça ne vous dérange pas, dit-il à Wilson.


— C’est pas mon bureau, répondit ce dernier.


— Cet homme qui se fait appeler Gudarian… n’a-t-il pas
dit qu’il passait la nuit sur l’île ?


— Oui. L’a dit que son collègue et lui allaient rester
à l’intérieur de la statue durant toute la Semaine de la flotte.


— Avez-vous vu son collègue ?


— Non. N’importe qui aurait pu venir sur une des
navettes du personnel pourvu qu’il ait les accréditations nécessaires. Il a dit
qu’il allait tout boucler, interdire l’accès aux personnes non autorisées.


— À quelle heure êtes-vous reparti, hier soir ?


— Vers dix-huit heures, à bord d’une des navettes. Je n’ai
pas revu Gudarian après l’avoir quitté.


Il haussa les épaules.


— Et aujourd’hui ?


— Pas vu non plus.


L’homme était visiblement nerveux. Il était exclu que Wilson
pût faire mine que tout était normal si jamais Sonny Tran descendait tailler
une bavette. Jake demanda à l’un des agents de retrouver Rita Moravia.


— Avez-vous un gardien sur la statue ?


— On en avait un, envoyé par une société de gardiennage
engagée par la boîte durant le chantier. Je n’avais pas envie que des ouvriers
montent se balader là-haut pendant leurs heures de travail. Je lui ai donné son
congé. Je n’aurais pas dû, avec ce projet Chaire et tout ça, mais sur le coup, ça
ne m’a pas semblé…


— Quels travaux reste-t-il à faire à l’intérieur de l’édifice ?


— Tout est terminé, ne manque plus qu’un nettoyage
complet. Le meilleur moment pour faire ça sur un chantier de construction, c’est
d’attendre qu’on ait évacué les derniers déblais.


— Bien sûr.


Il continua d’inciter Wilson à parler du chantier de
rénovation, des travaux réalisés, du respect du budget initial.


— Gudarian a-t-il dit qu’il attendait quelqu’un ?


— Non. Je lui ai dit qu’une équipe de télévision avait
l’autorisation de filmer depuis le sommet durant la cérémonie d’ouverture de
samedi, et il a répondu qu’on aurait peut-être à l’annuler. Il m’a dit qu’il me
préviendrait.


— D’accord.


— Je tiens à vous dire que j’étais convaincu qu’il s’agissait
d’un truc régulier, approuvé par le ministère de la Défense. On avait des messages
là-dessus. Gudarian avait un laissez-passer du ministère. Le type m’a paru
réglo. Je ne voudrais pas avoir d’ennuis à cause de ça…


Quand Rita entra, Jake lui présenta Wilson.


— Voici votre nouvelle assistante. Elle va vous
remplacer dans votre bureau au cas où Gudarian voudrait vous parler. Vous allez
devoir quitter l’île, rentrer chez vous. Et y rester.


— Mais les échafaudages, le nettoyage… le boulot !
On a un contrat à remplir !


— J’en prends la responsabilité. Croyez-moi, là-haut à
Boston, ils pensent surtout aux obsèques de M. Corrigan. Ce n’est pas eux
qui viendront se plaindre de vous.


— Qui est réellement ce Gudarian, au fait ?


Jake quitta son siège et contourna le bureau. Il posa une
main sur l’épaule de Wilson.


— Rentrez chez vous et n’en bougez plus. Regardez un
match de foot à la télé. Si quelqu’un téléphone, dites-lui que vous avez la
fièvre. Pas de déclaration à la presse. Pas un mot aux voisins.


— C’est mon boulot, dit Wilson, écartant la main de
Jake.


Le ton de Grafton changea.


— Vous vous retrouvez au beau milieu d’une affaire
confidentielle qui touche à la sécurité nationale. Si vous la révélez à
quiconque n’a pas une habilitation de sécurité, vous serez arrêté et poursuivi.
Est-ce que vous comprenez ?


— Putain, mais qui êtes-vous ?


— Vous n’avez pas non plus besoin de le savoir. Qu’est-ce
que vous préférez : chez vous et bouche cousue, ou en taule comme témoin matériel
et sans caution ?


— Hé…, fit Hoyt Wilson. Ne nous emballons pas. Merde, j’ai
rien fait de mal et je me suis montré coopératif. Je veux rentrer chez moi… je
fermerai ma gueule.


Jake se tourna vers Rita Moravia.


— Fais un tour, qu’on te voie avec lui. Faites partir
les monteurs et le grutier. Dites-leur de revenir demain matin à l’heure
habituelle.


— Oui monsieur, dit-elle et, prenant Wilson par le
coude, elle le conduisit dehors.


 


Harry Estep, Tommy Carmellini et Toad Tarkington arrivèrent
sur l’île à la nuit tombée. Accompagnés de Rita Moravia et d’une demi-douzaine
d’autres agents du FBI, ils se retrouvèrent dans une petite salle de
conférences du bâtiment administratif du Service des parcs. Par la fenêtre, le dos
illuminé de la Liberté était visible.


Le FBI avait apporté de la pizza, des sandwiches et des sacs
de couchage pour ses troupes. Quand Jake vit Estep, il le remercia d’avoir
placé Anna Modine sous protection comme témoin.


— Désolé que ça prenne si longtemps. Mais tout sera mis
en place la semaine prochaine.


— La semaine prochaine ?


— Ouais. Elle loge bien toujours chez vous, n’est-ce
pas ?


Jake se rendit compte que Carmellini se tenait à côté de lui
et lorgnait Estep comme s’il venait de voir un spectre.


— On en reparlera la semaine prochaine, coupa Jake.


Tommy Carmellini alla s’asseoir dans un coin et regarda le
bout de ses souliers.


Durant la pizza, Jake expliqua la situation.


— Il y a une ogive nucléaire armée sur le balcon de la
torche. Elle est choyée par deux assassins détraqués. Je pense que leur plan
est de la faire sauter samedi soir durant la cérémonie d’ouverture de la
Semaine de la flotte, mais ils peuvent paniquer et la faire exploser à tout
moment. En fait, plus on attend, plus il y a de risques qu’ils décèlent la présence
des forces de l’ordre et pressent le bouton. Je propose qu’on les élimine
demain matin.


Silence de mort. Rompu par Harry Estep lorsqu’il demanda si
quelqu’un avait songé à faire évacuer la zone entourant le port.


— Il doit bien y avoir huit à dix millions de personnes
alentour qui seront tuées, estropiées ou irradiées si ces criminels font
détoner cet engin.


— Combien de temps prendra une évacuation ? demanda
Jake. Pouvons-nous éviter que la radio et la télé en parlent ? J’ignore si
Sonny et Nguyen ont avec eux là-haut un poste à transistors ou une télé
portative, mais ça se pourrait. Imaginez qu’on évacue et qu’ils fassent sauter
le truc demain soir ?


— Je serai direct, amiral. La décision d’abattre ces
individus demain matin émane-t-elle de la Maison-Blanche ?


Avant que Jake puisse répondre, Toad Tarkington se jeta dans
la mêlée :


— Je ne sais pas comment vous procédez au FBI, mais
quand un amiral de la marine des États-Unis dit qu’on va se battre, on se bat.


Il ouvrit la bouche pour poursuivre mais un regard vers
Grafton lui cloua le bec.


Jake était d’un calme olympien.


— Vous avez reçu l’ordre de coopérer, Harry. Si ça se
passe mal demain, nous serons tous morts et peu importera qui a ou n’a pas
donné sa bénédiction au plan général.


Estep ne se laissa pas intimider.


— Des avis émanant de plusieurs sources pourraient
accroître nos chances de succès.


— Il s’agit d’une opération militaire, pas d’une action
de maintien de l’ordre, rétorqua Grafton. On m’a affecté au commandement. Comme
tout le monde ici, j’obéis aux ordres de mes supérieurs. Si vous êtes incapable
d’accomplir votre devoir professionnel pour quelque raison que ce soit, dites-le
maintenant que je puisse trouver quelqu’un d’autre.


Estep capitula.


— Je retire mon objection.


— À la bonne heure, répondit l’amiral, glacial. Il y a
plusieurs inconnues et elles compliquent notre problème. Nous ignorons si le détonateur
de l’ogive est radiocommandé. Comme nous ignorons si les escaliers et le bras
sont ou non piégés. Quoi qu’il en soit, je les soupçonne de pouvoir faire
détoner l’arme dans un délai de dix à quinze secondes.


« Nous avons un aviso des gardes-côtes ancré huit cent
et quelques mètres devant la statue. Si la situation devait empirer, je propose
d’ordonner au capitaine de recourir à son canon de pont pour dégommer la torche.
Les risques sont évidents.


Un silence de mort suivit cette remarque.


— Je propose également de poster un tireur d’élite du
FBI sur la grue. Le problème est la position de celle-ci, côté nord. Ce n’est
pas l’emplacement idéal et on ne peut rien y faire. Malgré tout, un bon tireur
se trouverait à une distance raisonnable pour descendre n’importe quel individu
se trouvant sur la moitié nord du balcon.


Là, il avait sans aucun doute capté leur attention. Tout l’auditoire
semblait retenir son souffle.


— La porte ouvrant de la torche sur le balcon est
située à l’ouest, ou si vous préférez à l’arrière de la torche. J’ai l’intention
de positionner quatre tireurs d’élite sur le flanc ouest, sur le toit du bâtiment
administratif ou dans les arbres, peu importe. Ils seront situés à plus longue
portée de tir que l’homme dans la grue, mais avec quatre tireurs, nous accroissons
nos chances d’un coup mortel.


— Nous n’avons pas tant de tireurs d’élite disponibles
de suite à New York, observa Estep.


— On fera appel à des fusiliers marins du Reagan, rétorqua
Jake, dans la foulée. (Il poursuivit :) Une fois qu’on aura eu les deux
hommes, il nous faudra quelqu’un pour accéder à l’arme le plus vite possible. Un
homme convenablement équipé placé au sommet de la couronne, peut-être en haut
du bras, pourrait être en mesure d’accéder à la torche, en court-circuitant d’éventuels
pièges ou déclencheurs fixés sur les marches.


— Et avec un hélicoptère ?


— Ces gars sont descendus de la torche hier soir l’un
après l’autre pour aller aux toilettes et se restaurer, nota Jake, pensif. Il
se peut qu’ils aient installé une minuterie pour faire sauter la bombe s’ils ne
sont pas revenus après une période de temps donnée. Les endroits les plus
proches où baser un hélico sont Battery Park ou le pont du Reagan. Il
faudra du temps pour qu’une machine arrive, se place en vol stationnaire et
hélitreuille quelqu’un. Trop de temps peut-être.


— Pas terrible, comme plan, observa aigrement Estep.


— J’ai pensé demander à un croiseur de tirer au canon
de 200 pour dégommer la torche. Je doute que l’obus explose mais le choc
détacherait probablement la torche du bras de la statue. Le problème est que l’engin
est sans aucun doute armé. Je crains que cette méthode signifie simplement que
nous déclenchions nous-mêmes l’explosion.


Dans le silence qui s’ensuivit, Jake braqua son regard sur
Carmellini.


— Est-ce que tu escaladerais la statue ? Il n’y
aura pas de cordes, et on ne peut pas y percer des ancrages pour des
mousquetons. Tu risques de tomber. Si l’ennemi t’aperçoit trop tôt, je
demanderai aux tireurs d’élite et au canon de marine d’ouvrir le feu mais ils
risquent de te faire dégringoler. Est-ce que tu veux tenter le coup ?


Carmellini prit une profonde inspiration puis expira complètement
avant de faire oui de la tête.


Jake dévisagea chaque participant.


— Quoi que nous fassions, il faudra le faire avant que
les équipes d’ouvriers reviennent démonter l’échafaudage. Nous n’avons pas
besoin d’un public pour mater et nous montrer du doigt. Et pas question non
plus de modifier l’emploi du temps du chantier au risque d’éveiller la méfiance
de ces gars. Quoi que l’on fasse, il faudra frapper vite et fort.


— Vous n’avez pas vraiment de plan, répéta Estep.


— Si vous avez une meilleure idée, lâchez-la.


— Une option serait d’attendre qu’ils commettent une
erreur.


— Le temps travaille contre nous. Chaque minute qui
passe à rester sur cette île à les regarder est une minute où le pire peut
arriver.


Plus personne n’avait d’autre objection. On discuta des
détails pendant une heure.


À l’issue de la réunion, Carmellini intercepta Jake.


— Qui étaient ces types qui sont venus chercher Anna ?


— Soit des assassins, soit les gars d’Ilin. On
débrouillera ça la semaine prochaine. À l’heure qu’il est, soit elle est en vie,
soit elle ne l’est plus.


Jake ressortit. Il y avait tant à faire et il n’avait pas le
temps de se préoccuper d’Anna Modine.


 


L’expert du service de déminage était un adjudant de l’armée.
Jake lui demanda quelle était son expérience : il côtoyait les explosifs depuis
vingt-cinq ans. L’étiquette sur sa chemise d’uniforme indiquait qu’il s’appelait
Dillingham.


— J’ai bien examiné l’engin que vous avez trouvé à
Washington, amiral, je ne devrais donc pas avoir de problème pour désarmer
celui-ci.


— Y a-t-il un moyen de le brancher de telle sorte qu’il
explose si quelqu’un essaie de le désarmer ?


— Oui et non, monsieur. Si les câbles reliés aux
détonateurs sont sectionnés en aval des condensateurs, il ne peut donc pas
sauter. Bien entendu, on peut toujours insérer une boucle dans le circuit avec
un capteur qui déclenchera l’explosion s’il détecte une chute de tension, par
exemple si quelqu’un sectionnait un fil. Mais il faudrait couper le câble du
circuit de bouclage.


— Un examen visuel peut-il vous dire si l’engin est
câblé de la sorte ?


— Oui, monsieur. Si j’ai assez de temps.


— Sous-entendu : ils pourraient avoir intercalé
une sorte de minuterie ?


— Comme l’a fait cet autre type à Washington.


— Hum…, grommela Jake qui se mit à mordiller sa lèvre
inférieure. (Enfin, bon, ça commençait à devenir salement épineux… mais il l’avait
su dès le début.) Vous restez discret et hors de vue, monsieur Dillingham, jusqu’à
ce qu’on vous fasse signe. Quand on aura besoin de vous, ça sera urgent.


 


Durant la nuit, un visiteur se présenta : Sal Molina. Il
trouva Jake en train de regarder les techniciens installer le matériel de
communications dans la salle de conférences, cette même salle utilisée par Jake
peu auparavant.


Ils contemplèrent par la fenêtre la statue illuminée tandis
que Jake résumait la situation à Molina qui ponctuait son exposé parfois de
grognements. Il n’émit aucune suggestion. Quand il eut entendu tout ce que Jake
avait à lui dire, il se rendit dans un bureau isolé, ferma la porte et appela
le président.


 


L’obscurité de la nuit se dissipa pour laisser place à des
nuages bas gris et ternes qui filaient dans le ciel. Les eaux sombres du port
étaient mousseuses d’écume. Trois nouveaux bâtiments de guerre avaient jeté l’ancre
durant la nuit. Des ferries parcouraient leur trajet habituel, des avions
allaient et venaient au-dessus de Newark et de JFK, des panaches de fumée s’élevaient
des cheminées des raffineries de Bayonne et Jersey City. La journée s’annonçait
chaude et pluvieuse.


Jake Grafton leva les yeux vers la torche de la statue, visible
au-dessus du feuillage des arbres entourant le bâtiment administratif, et il se
demanda à quoi pensaient les deux types là-haut, ce matin.


Il n’eut pas à s’interroger longtemps. Il avait décidé depuis
un certain temps qu’ils étaient cinglés, deux tueurs remplis de haine. Il espérait
juste qu’ils n’allaient pas mettre à exécution leur funeste projet dans les
toutes prochaines heures.


Il retourna à l’intérieur du bâtiment administratif. Le FBI
avait installé un PC dans la salle de conférences du premier étage. Un
technicien coiffé d’écouteurs feuilletait, assis, un quotidien du matin que
quelqu’un avait apporté de Manhattan durant les heures creuses. Il salua Jake d’un
signe de tête qui coiffa le second casque et s’assit au coin de la table.


Rien. Le technicien continuait de tourner les pages du
journal, grappillant des articles. Il s’appelait Salmeron.


Le cordon du casque était juste assez long pour permettre à
Jake de prendre le pot de café et la boîte de beignets sans avoir à l’ôter. Il
se servit et revint s’asseoir.


— On dirait qu’il va pleuvoir.


Ce n’était pas Sonny. Ce devait être Nguyen.


— Ouais. Le vent m’a empêché de dormir.


— Moi, c’est de dormir à même un plancher en acier, répondit
Nguyen. Avec les mouvements de ce foutu bras avec le vent. C’est un miracle qu’il
ne se soit pas encore détaché.


Sonny marmonna quelque chose. Jake plaqua les écouteurs
contre ses oreilles, cherchant à saisir ses paroles. Rien à faire : que du
bruit.


Salmeron et lui écoutaient trois micros paraboliques braqués
sur la torche. Chacun captait une partie du son et l’ordinateur rassemblait le
tout pour leur diffuser les signaux en temps réel.


Un des micros était installé sous les arbres au nord-ouest
de la statue, un autre était à l’est, juste devant, braqué vers le haut, et le
dernier au sud, du côté de la main droite. Les paraboles des micros est et sud
étaient visibles depuis la torche, si les deux hommes avaient regardé. Jusqu’ici,
ils n’en avaient rien fait. Le truc, Jake le savait bien, était de ne pas
écouter trop longtemps.


— Dites aux techniciens de démonter les micros
paraboliques et de les placer ailleurs, dit-il à Salmeron. Je n’ai pas envie qu’ils
les repèrent.


Il regarda sa montre. Six heures deux. Vers sept heures et
demie, les ouvriers allaient revenir.


Il y avait une petite réplique de la statue de la Liberté
posée sur le bureau voisin. Il la saisit, la caressa du bout des doigts, puis
la posa à portée de main.


Il prit la radio portative pour appeler l’aviso Whidbey
Island.


— Vous êtes prêts, les gars, ce matin ?


— Affirmatif.


— La cible est la base de la torche, au-dessus des
doigts. L’objet est sur le balcon extérieur, côté sud.


— Bien compris.


— Répétez.


— La base de la torche.


— Terminé.


Au bureau suivant, un autre technicien du FBI surveillait un
réseau de communications tactiques. Jake lui demanda si tout se passait bien
pour le tireur d’élite.


— Affirmatif, monsieur. Il a signalé tout à l’heure qu’il
voyait les deux hommes. L’un se trouve sur le balcon, l’autre à l’intérieur. Il
aperçoit juste la tête de celui qui est dehors.


— Quelle est la distance ?


— Soixante mètres. Une broutille.


Le tireur d’élite était monté dans la grue durant la nuit. Il
se trouvait à présent dans la cabine et s’était assis pour voir la torche. Il
était en fait placé six mètres environ au-dessus du sommet de celle-ci, de sorte
qu’il avait une vue plongeante sur le balcon. Assis sur le plancher de la
cabine, il regardait par l’une des vitres inférieures.


Le tireur s’appelait Brendan McDonald. Jake lui avait parlé
avant qu’il monte.


— Vous avez déjà tiré sur quelqu’un avec ce matos ?
avait demandé Jake en indiquant de la tête son fusil à lunette calibre 308.


— Non, monsieur. Jamais eu besoin.


— Si vous avez à tirer, je veux que votre cible soit
neutralisée très vite. J’ignore où se trouve le déclencheur de l’arme nucléaire,
peut-être dessus, peut-être ailleurs. Il faut tuer du premier coup.


— Oui, monsieur.


McDonald repensait à cette conversation, assis au sommet de
la grue. Quelle histoire ç’avait été de grimper ici dans le noir, lesté d’un
fusil, d’une radio et d’un sac à dos rempli d’eau, de biscuits, plus une
bouteille vide pour pisser, sans oublier les munitions, le pointeur laser et
les jumelles.


La grue avait en fait été montée légèrement au nord-est de
la torche. McDonald plongeait sur le balcon mais l’arme, côté sud, restait hors
de vue. On n’y pouvait rien. Impossible de déplacer la grue.


Grimper à cette hauteur lui en avait donné des frayeurs !
Au moins faisait-il nuit, et il n’avait donc pas été tenté de regarder en bas. Maintenait
qu’il faisait jour, il avait du mal à croire qu’il avait réussi.


Il essaya de ne plus y penser pour se concentrer sur son
problème de l’heure, qui était qu’il n’avait pas de position de tir. Il était à
l’intérieur de la cabine. Alors qu’il aurait fallu se jucher au sommet de
celle-ci.


La cabine n’était pas grande, environ un mètre quatre-vingts
sur un mètre vingt. Il pouvait se servir des mousquetons pour fixer à la
structure son harnais de sécurité et ainsi éviter de tomber. Enfin, il espérait.
Le risque demeurait malgré tout élevé. S’il glissait et se retrouvait à
pendouiller à l’extérieur de la cabine, un des frères Tran le remarquerait à
coup sûr.


Quoi qu’il en soit, il devait gagner un emplacement d’où il
pourrait viser pour cet unique tir au but qu’exigeait Grafton, ou alors il
était bon pour rester planqué ici, inutile, jusqu’à la fin du spectacle – ou
jusqu’à la fin du monde.


Brendan McDonald avait grandi à Cleveland, avait fait ses
études dans le Michigan et il dépendait depuis des années du bureau du FBI à
New York. Il avait des dizaines d’amis dans cette ville, des centaines de
relations, une petite amie et une ex-épouse. Il pensa à tous ces gens tandis qu’il
réglait son matériel, passait son fusil en bandoulière, accrochait le
mousqueton fixé d’un côté de la bride de sécurité à une membrure d’acier à l’intérieur
de la cabine, et de l’autre à son harnais. L’écouteur et le laryngophone qui
lui permettaient de communiquer sur le réseau tactique étaient scotchés en
place pour ne pas se détacher. Il inspecta le débattement de la bride de
sécurité, s’assurant qu’elle ne risquait pas d’être sectionnée par quelque
chose si jamais il tombait et exerçait une tension dessus. Tout baignait, apparemment.


Toujours personne en vue sur le balcon de la torche.


L’échelle arrivait jusqu’à la porte à l’arrière. Il allait
devoir se jucher dessus et, de là, escalader la cabine.


Il essaya de ne pas regarder vers le bas. Bon Dieu…


Brendan McDonald ouvrit la porte, saisit l’échelle, sortit
et força ses muscles à se mouvoir.


 


La veille avant de partir, les ouvriers avaient démonté l’échafaudage
jusqu’à un rang au-dessus du balcon d’observation situé au sommet du piédestal.
Tommy Carmellini escalada l’échafaudage et examina le petit tas de matériel que
les deux agents du FBI l’avaient aidé à monter jusqu’ici. Il se trouvait du
côté nord de la statue, hors de vue de quiconque se trouvait sur le balcon de
la torche. C’était de ce côté qu’il allait devoir grimper.


Il leva les yeux, cherchant à voir comment il allait s’y
prendre.


Il faudrait qu’il traverse sous le menton de la Liberté, puis
gagne son bras droit et de là, l’escalade jusqu’à la torche. S’il parvenait
jusqu’à cette hauteur, il pourrait tirer vers le haut, à travers les ouïes d’aération
et d’écoulement d’eau dans le plancher du balcon. Ou bien tenter de se jucher
dessus.


La peau de la statue était composée de feuilles de cuivre
rivetées à la charpente. Cette charpente, aujourd’hui en acier, était à l’origine
en fer.


Il portait un harnais de sécurité et avait une corde
enroulée sur l’épaule, mais c’était une ascension en escalade libre – s’il
tombait, il était mort.


Il allait devoir grimper en silence, ce qui voulait dire
employer des ventouses. Le FBI avait passé une partie de la nuit à se procurer
l’équipement demandé par Carmellini. Il supposa qu’ils s’étaient approvisionnés
auprès de boutiques d’alpinisme à New York mais ne leur posa pas la question.


Ce Grafton ! Des armes nucléaires, des terroristes, et
lui, toujours aussi flegmatique. Toad disait que quand l’amiral était jeune, ses
compagnons l’avaient surnommé « La Main froide », en référence au
personnage de Paul Newman dans le film.


La main de Grafton n’avait pas bougé d’un poil quand le gars
du FBI avait signalé qu’aucun de ses collègues n’était venu chercher Anna. Pourtant,
quelqu’un était bel et bien venu. Carmellini y pensa tandis qu’il vérifiait son
matériel, resserrait les brides de son sac à dos, s’assurait de la solidité du
laçage de ses chaussures d’escalade.


Grafton avait raison, bien sûr : elle était vivante ou
morte. C’était la réalité. Et il ne pouvait strictement rien y changer.


Alors que la brise matinale le fouettait dans la lumière
grise, il installa la première ventouse, actionna la poignée pour la vider de
son air et la sceller, puis s’y suspendit pour la tester. Elle tenait. Il en
posa une seconde à hauteur de taille. Celle-ci ne tenait pas, aussi dut-il la
refixer. Appuyé sur la première, il plaça la troisième à peu près au niveau de
son épaule. Il se hissa ensuite jusqu’à la seconde, à la force du bras et de la
jambe, et décolla la ventouse inférieure en tirant sur une cordelette. Il la
hissa, se redressa et l’arrima un peu plus haut.


La statue faisait quatre-vingt-treize mètres de hauteur. Arrondissons
à quatre-vingt-dix. S’il installait une ventouse toutes les trente secondes, il
lui faudrait environ un quart d’heure pour escalader ce truc. S’il en posait
une par minute, ça lui prendrait une demi-heure. Trois quarts d’heure-une heure
semblaient une durée plus raisonnable – l’exercice était bougrement
fatigant –, ce fut donc cette estimation qu’il fournit à Grafton.


C’est ainsi qu’il escalada la statue par le flanc, évitant
de penser à Anna. Surtout pas ! Par chance, Tommy Carmellini n’était pas
sujet au vertige. Il ne chercha pas à regarder vers le bas, mais même s’il l’avait
fait, cela ne l’aurait pas gêné tant que ça. Pour lui, l’escalade était un
sport comme un autre et un bon entraînement à la cambriole.


 


Rita Moravia se trouvait sur le balcon d’observation, au
sommet du piédestal ; elle plaça contre la porte de l’escalier d’accès au
couronnement le stéthoscope qu’elle avait emprunté le matin même à l’infirmerie
du chantier ; elle écouta.


Toad Tarkington était avec elle, armé d’une mitraillette –
un modèle à canon court et doté d’un silencieux allongé en forme de saucisse. Pas
de viseur. Mais il portait une lunette de visée accrochée par une bride à son
épaule.


Rita prit du recul sur le balcon et leva les yeux, pour
tenter de voir comment se débrouillait Carmellini. L’échafaudage lui bouchait
la vue. Alors elle revint à la porte, y appliqua le stéthoscope, se remit à
écouter.


Toad redescendit par l’ascenseur jusqu’à la base du
piédestal. Quand il fut à l’endroit voulu, il contacta à son tour Jake Grafton
sur le réseau de transmissions tactiques.


— Toad en position.


— Rita en position.


— Tommy est à mi-hauteur. Encore un quart d’heure, au
moins.


— McDonald, prêt.


La voix du tireur d’élite était distordue, à peine
reconnaissable.


— Estep, prêt.


Harry Estep et une escouade d’agents du FBI lourdement armés
se trouvaient à l’intérieur d’une caravane de chantier, près de l’entrée
principale de la statue. Ils étaient équipés de gilets pare-balles, armés de
mitraillettes et de grenades. Si nécessaire, ils devaient faire sauter les
portes et se frayer un chemin jusqu’à la torche.


 


Dans le bâtiment administratif, Jake ferma les yeux pour
mieux se concentrer sur la situation. Il était prêt à parier que l’ogive était
armée, les deux hommes en contact radio réciproque, et qu’ils avaient sans
doute installé un dispositif d’alarme dans l’escalier. Et puis, il y avait
aussi la porte d’accès à la torche, au troisième quart de l’ascension. Elle
aussi était probablement munie d’une alarme et verrouillée.


La méthode la plus sûre était d’attendre qu’un des deux
hommes redescende. Ils allaient bien le faire un jour, mais quand ? Combien
de temps pouvait-il attendre ? Et si Sonny ou Nguyen voyait le tireur d’élite
ou bien Tommy en train d’escalader la statue ?


Et s’ils appuyaient sur le bouton ? Si un obus du Whidbey
Island faisait détoner la charge ?


Incapable de rester en place, il se mit à faire les cent pas
derrière Salmeron et l’autre opérateur radio. Dans un coin de la pièce, Sal
Molina dégustait un café. Jake se demanda comment il faisait pour ne pas le
dégueuler.


 


Nguyen avait passé la nuit sur le balcon. Il avait mis une
couverture sous lui et une autre au-dessus, ce qui lui avait permis de dormir à
peu près bien. Il s’était allongé du côté est de la torche, légèrement à l’abri
du vent.


Il s’était à présent rassis et jouait avec le Glock. Il
sortit le chargeur, éjecta la cartouche et tira à vide, par-ci, par-là, tout en
repensant à son élimination des dealers au Kansas et des Arabes en Floride.


Il adorait tuer des gens. Il en avait pris conscience un peu
tard, certes, et cette idée le fit rire. Il se pencha vers l’avant et regarda
sur sa droite. Sonny avait enroulé l’arme dans une couverture.


Il rechargea le Glock et fit monter une cartouche dans la
chambre, puis engagea le cran de sûreté.


— Faut que j’aille pisser, lança-t-il à son frère qui
était blotti sous la machinerie du phare.


— Finis une des bouteilles d’eau et pisse dedans. C’est
pour ça qu’on les a achetées.


— Je veux me dégourdir les jambes. Je suis fatigué de
rester assis.


— Eh bien, allonge-toi.


— Sonny…


— Et si tu dois te lever, laisse ce putain de flingue, mec.
On dirait que ça te démange de buter quelqu’un.


— N’importe qui, confirma Nguyen.


— Pisse dans la bouteille, puis occupe-toi avec les
jumelles. Fais à quatre pattes le tour de la balustrade et lorgne dans toutes
les directions. Reste aux aguets.


— D’accord.


Nguyen récupéra son sac à dos et en sortit la mitraillette. Il
la posa sur ses genoux, alluma une cigarette et étudia le mécanisme. Même une
simple tasse de café lui aurait fait du bien.


 


Le maître de seconde classe Joe Shack essuya pour la
quinzième fois la rosée du matin mêlée d’embruns qui s’était déposée sur son
canon Bushmaster. Coiffé d’un casque à activation automatique, il écoutait le
capitaine, là-haut sur la passerelle. Le vieux – Coleridge – venait
de lui redonner la distance de tir. Huit cent soixante mètres.


Une ogive nucléaire ! Dieu du Ciel ! Qui aurait pu
croire une chose pareille ? Et Joe Shack, paré à tirer sur une bombe atomique
au canon de 25 mm ?


Tirez vers la base de la torche, avait dit le vieux, juste
au-dessus du bout des doigts. Pour la détacher de la statue.


Une bonne brise soufflait et l’aviso tendait ses amarres. Il
bougeait quand même un peu dans la houle, et c’était embêtant. Avec un canon
non stabilisé, les obus n’allaient pas forcément où le tireur voulait – obligé.
Les nouveaux Bushmaster étaient stabilisés, bien sûr, mais ce foutu Congrès n’avait
pas refilé aux gardes-côtes le fric pour acheter les nouveaux affûts. Pas une
priorité essentielle, avait-il cru entendre. Tout le monde se fichait des
problèmes de riposte contre les narcotrafiquants ou les pirates qui tiraient
sur les gardes.


Il cessa de penser aux questions de budget et de manque d’équipement
pour regarder de nouveau la statue. Bon sang ! Avec un coin propre de son
chiffon, il essuya avec soin l’humidité sur la lentille de la lunette de visée.
Valait mieux pas que le bidule soit embué au moment où il en aurait besoin.


Bon, si ce bidule explosait, lui et tous les gars sur ce
rafiot seraient transformés en cendres radioactives. Pas à tortiller.


Merde, tout le monde dans le port aussi, sans doute.


Il pensait à ça quand il reprit son examen de la statue et y
vit quelque chose qui montait contre son flanc. Il était jeune, il avait de
bons yeux, mais à cette distance et dans cette lumière…


— Du capitaine au mitrailleur. Qu’est-ce qu’il y a du
côté nord de la statue, là-haut, près de la tablette ?


Le capitaine avait des jumelles.


— C’est un homme. En train de l’escalader, on dirait.


— Bon Dieu !


— On se calme, Shack. Vous pourrez le faire s’il le
faut.


— Affirmatif, monsieur.


— L’amiral ne vous demandera pas de tirer sauf si c’est
absolument nécessaire. Si ça l’est et qu’il vous donne l’ordre, faites de votre
mieux, c’est tout.


Putain, on pouvait dire que Coleridge avait une sacrée paire
de couilles ! Il allait rester peinard, là-haut sur sa passerelle, et
regarder ce vieux Joe Shack mettre fin à la vie qu’on a tous connue dans la
Grosse Pomme. Ouais, des putains de cojones en acier.


Il essuyait furieusement le fût du canon quand les premières
gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage.


 


Le capitaine BoBo Joachim, officier commandant le
détachement de marines à bord du Reagan, s’était fait accompagner de ses
quatre soldats les plus aguerris. Il les avait laissés derrière le bâtiment
administratif, hors de vue de la statue, quand il s’était présenté aux petites
heures. Il venait de les positionner de telle façon que chaque homme ait une
bonne vue de la torche. Chaque marine se trouvait à une portée de tir d’environ
trois cents mètres. L’angle fermé permettait à chaque fusil d’être calé sur un
support, en l’occurrence une couverture roulée. Chaque homme était dissimulé
sous un filet de camouflage ou sous un sac en toile – selon ce qui était
le mieux pour brouiller son contour et lui permettre de se fondre dans le
paysage.


Deux des marines étaient des tireurs entraînés et Joachim
leur avait confié les deux carabines à lunette de l’armurerie de bord. Les deux
autres, fantassins experts, étaient dotés de M-16 de dotation normale avec
hausse.


Tous les marines étaient coiffés de casques qui leur
permettaient d’écouter le réseau de transmissions tactiques mais pas d’émettre.
Si l’amiral Grafton donnait l’ordre de tirer, ils l’entendraient à la seconde
même où les mots seraient prononcés.


Quand BoBo Joachim revint d’inspecter ses hommes, il se
posta devant la fenêtre, à côté de Grafton, et braqua ses jumelles sur la
torche. Son boulot était de signaler à l’amiral la position de Carmellini et
des deux frères Tran.


Il scrutait la statue aux jumelles quand il repéra Tommy
Carmellini, silhouette minuscule, en train d’escalader la tablette sur le bras
gauche du colosse. Il avertit Grafton.


 


Tommy Carmellini se reposait à l’endroit où la tablette et
le bras de la Liberté formaient un replat quand un paquet de gouttes de pluie
vint le frapper. Ho-ho. La pluie allait rendre le cuivre glissant comme de la
morve.


— Tommy, murmura-t-il. Je suis sur la tablette.


Il n’avait pas de temps à perdre. Il irait sans doute plus
vite s’il terminait l’escalade à main nue. Il leva les yeux, cherchant les
replis de la robe de la statue pour y trouver des prises, puis se redressa de
toute sa hauteur et tendit le bras. Le vent le secoua et de nouvelles gouttes
vinrent lui fouetter les joues et les mains. Il trouva une bonne prise de la
main gauche et se hissa.


 


Jake Grafton caressa la statuette, étudia la tablette qui
portait la date du « 4 juillet 1776 » en chiffres romains.


— Il pleut, entendit-il. (C’était Rita.) Juste quelques
gouttes, pour l’instant.


Il regarda sa montre : six heures vingt-cinq.


 


Les gouttes de pluie ne dérangeaient pas Brendan McDonald
sur son perchoir au-dessus de la cabine de la grue. Il avait passé sa
couverture de camouflage neutre pour masquer sa silhouette, et ça le protégeait
de la pluie. Le vent s’était engouffré dans la couverture et avait menacé de l’arracher
avant qu’il ait pu l’arrimer, mais ça allait mieux à présent.


C’était un miracle qu’il n’ait pas dégringolé de ce putain
de truc quand il l’avait escaladé avant de se battre avec cette couverture pour
se mettre en position dessous.


Le véritable avantage de celle-ci était qu’elle remplissait
le même rôle que des œillères pour un cheval : elle l’obligeait à se
concentrer sur la seule chose qu’il pouvait voir, l’angle offert par la lunette
de visée de sa carabine. Personne sur la torche ne l’avait vu se mettre en
position et fixer la couverture, ce qui était un sacré coup de veine. À cette
distance, ils auraient pu sans peine le dégommer de la grue. Ou appuyer sur le
bouton qui déclenchait la bombe.


La torche était située environ six mètres en dessous de lui,
il avait donc une vue légèrement plongeante. Dans sa lunette, il apercevait les
jambes et le ventre du type sur le balcon. L’homme avait posé une mitraillette
dans son giron et fumait une cigarette. Il tripotait son flingue comme si c’était
un chapelet, songea McDonald. L’autre type restait invisible.


Il signala à Jake Grafton la présence de l’homme sur le
balcon et l’amiral en accusa réception.


Ses parents avaient voulu qu’il fasse de la comptabilité, qui
était leur profession. Perché à cent dix mètres au-dessus du sol, à la merci d’une
balle ou du feu nucléaire, Brendan McDonald se rendit compte qu’il aurait dû
les écouter.


 


Tommy Carmellini avait l’impression d’escalader un sommet
des Alpes, un sommet rudement escarpé et glissant. Il passa sous le menton de
la statue et gagna son épaule droite. Debout, le dos appuyé contre le cou, il
leva les yeux, essayant de reprendre son souffle. Il était crevé ; il
payait le prix de deux semaines de farniente sans le moindre exercice.


Il se trouvait environ dix mètres sous la torche. Il avait
encore trois mètres de robe à franchir, avant d’aborder les plaques lisses du
bras nu s’élevant jusqu’à la torche. Il rajusta son équipement, vida une petite
bouteille d’eau en plastique, la rangea.


— Tommy. Je suis prêt pour le bras, dit-il dans le
circuit radio.


— Un homme sur le balcon, Tommy, côté est, assis, indiqua
la voix de Jake Grafton. Vas-y.


Carmellini se dépêcha de grimper. Quand il eut gagné le haut
de la robe, il prépara les ventouses et fixa les deux premières. Le cuivre
était mouillé ; il s’aperçut qu’il devait coller les ventouses le plus
possible s’il voulait qu’elles tiennent. Une bruine légère lui fouettait le visage.


Par inadvertance, il jeta un coup d’œil vers le bas. Bon
Dieu, ce qu’il était haut !


Il marqua un temps d’arrêt et retira la corde passée à son
épaule. La tenant par un bout, il la lança autour du bras par la droite, en
essayant de la rattraper de la main gauche.


Raté.


Il ramena la corde et recommença. Cette fois, il réussit à l’avoir.
Il passa les crochets fixés aux deux extrémités de la corde dans le mousqueton
de son harnais. Au cas où. Puis il entama l’ascension en se servant des
ventouses.


 


Assis dans le réduit au sommet de l’échelle à l’intérieur de
la torche, Sonny Tran entendit la corde claquer contre le bras, sept mètres en
dessous de lui. Un bruit isolé qui résonna à l’intérieur de la structure.


Un instant après, il l’entendit se répéter.


Il prêta l’oreille. Il y avait quelque chose là-dessous.


Il appela :


— Nguyen, tu vois quelque chose ?


— Non.


— Bouge ton cul et regarde.


En haut sur le balcon, Nguyen empoigna ses jumelles et se
redressa en position assise. Il regarda par-dessus le bord de la rambarde, regarda
le Reagan et l’aviso, regarda le sol, très loin en dessous. Et ne vit
rien de spécial. Tête baissée, il se déplaça vers le côté nord du balcon, regarda
de nouveau.


Il détailla la grue aux jumelles. Personne encore dans la
cabine. Merde, comment pouvait-on aimer faire un boulot pareil… grimper en haut
de ce fichu bidule et y passer toute la journée avant de se taper la redescente
tous les soirs ? Si jamais ce machin dégringolait, le grutier était un homme
mort.


Il passa du côté ouest du balcon, juste devant la porte
ouverte. Il scruta le bâtiment de l’administration, le quai d’embarquement –
il y avait justement un bateau qui abordait et des gens commençaient à en
descendre –, balaya les piles de matériau de construction, les allées et
les bâtiments.


Il passa enfin du côté sud, juste à côté de l’arme. Il lui
donna une petite tape puis balaya tout le côté sud de l’île.


— M’a l’air normal, dit-il à son frère qui était assis
en dessous de lui, à l’intérieur.


— Eh bien, j’ai entendu quelque chose. Je vais régler
le compte à rebours sur quinze minutes, puis je vais redescendre jeter un coup
d’œil. Regarde ta montre.


Nguyen obéit. Il était six heures quarante-sept.


— OK, dit Nguyen. J’allume ma radio.


Après avoir réglé la minuterie, Sonny se retourna et
redescendit l’échelle à l’intérieur du bras.


 


Avec sa tête littéralement collée au bras, Tommy Carmellini
entendit le bruit des pas de Sonny qui descendait. Il n’avait pas de main libre.
Comme il avait l’écouteur de sa radio tactique dans l’oreille gauche, il tourna
la tête de l’autre côté pour plaquer la droite contre le revêtement de cuivre. Il
pouvait entendre quelqu’un, ce qui voulait dire qu’on pouvait également l’entendre.
Il se figea.


 


Sonny descendit jusqu’à la porte qui interdisait l’accès du
bras au public. Nguyen et lui avaient installé un cadenas à l’intérieur la
veille au soir – il le déverrouilla et, le pistolet à la main, repoussa doucement
le battant.


Pas âme qui vive. Avec précaution, il hasarda un coup d’œil,
le pistolet toujours à la main, prêt à toute éventualité.


Bon Dieu, il avait pourtant bien entendu quelque chose !


Peut-être un oiseau entré par accident dans la structure, ou
le claquement d’une plaque de cuivre qui se contractait.


Il prit la radio.


— Rien de spécial. Je continue à descendre pour voir. Reste
en alerte.


— D’accord.


 


L’échange fut intercepté par un scanner que les techniciens
du FBI avaient installé pour surveiller les fréquences des talkies-walkies
civils. Jake Grafton l’entendit et reconnut la voix de Sonny.


Il activa le micro du réseau tactique.


— Rita et Toad, Sonny est en train de descendre. Les
tireurs d’élite, soyez en alerte.


Sal Molina se redressa sur sa chaise. Il avait les yeux
fermés mais il écoutait, Jake le savait, visualisait les gens et tout ce qui se
passait.


Jake Grafton saisit la statuette, la retourna dans sa main, la
frotta du bout des doigts.


 


Sonny Tran descendait lentement les marches en s’arrêtant à
intervalles réguliers pour écouter. Quel qu’ait été le bruit, il ne l’avait
plus réentendu.


Les marches s’enfonçaient et s’enfonçaient toujours plus bas.
Il descendait lentement, sans faire de bruit, le pistolet prêt à tirer.


S’ils le pinçaient, ils ne gagneraient pas. Nguyen
entendrait le coup de feu et déclencherait l’ogive. En expédiant au diable
illico tous ces putains de salopards.


 


Carmellini demeura figé jusqu’à ce qu’il entende la voix de
Jake dans son oreille gauche.


Toujours cette bruine. L’eau qui ruisselait sur le côté du
bras l’avait trempé. Il se déplaça vers le haut et, faisant porter tout son
poids sur le bras gauche, se servit du droit pour ôter une ventouse et la refixer
plus haut.


Il était à bout de forces. Jamais il n’aurait dû accepter
cette mission. Il n’était pas en forme, il était trop vieux pour ces conneries,
merde, il ne le savait que trop bien.


Il se hissa avec la main droite et se servit de la gauche
pour détacher la ventouse. Il l’avait décollée et la déplaçait quand celle de
droite glissa.


Il la saisit à deux mains mais il n’avait rien pour se
raccrocher. Il se décolla du bras et chut vers le sol, très loin en dessous.


 


Brendan McDonald vit Carmellini tomber.


— Tommy est tombé. Il est suspendu au bout de sa corde
de sécurité.


Jake Grafton l’entendit et prit aussitôt le micro :


— Où est le type sur le balcon ? Surveillez-le !


 


Carmellini se balançait au bout de la corde de sécurité, au
droit de l’aisselle droite de la statue, environ un mètre vingt sous le bras. Il
avait toujours une ventouse dans chaque main.


Son cœur battait la chamade, sa poitrine se soulevait… Il
prit dix secondes pour rassembler ses forces, puis rangea les ventouses et, à
la force des bras, entreprit de se hisser le long de la corde. Usant jusqu’à la
dernière once de ses forces, luttant contre l’eau qui ruisselait sur la
structure, il réussit, de la main droite, à refixer une ventouse et à se
redresser.


 


Sonny resta une demi-minute l’oreille collée contre la porte
au pied des marches avant de déverrouiller celle-ci. Il poussa le battant. Personne
en vue. Il glissa le pistolet à sa taille, sous l’anorak, et gagna la zone d’accueil
devant les guichets.


Satisfait, il pressa le bouton d’appel de l’ascenseur. Marrant
qu’il soit en bas. Il était monté avec et avait laissé la cabine ici avant de
poursuivre l’ascension à pied.


Peut-être qu’un veilleur de nuit était monté faire un tour
avant de redescendre avec. Ça expliquerait. Ou peut-être l’ascenseur avait-il
une temporisation.


Quand la porte s’ouvrit, il entra. Pressa le bouton de
descente.


La porte se referma et la cabine redescendit vers le sol.


Il se plaqua contre la paroi quand la porte s’ouvrit, avant
de sortir avec précaution.


Putain, le coin était aussi désert que le tombeau d’un
pharaon.


Il sortit, tourna le coin.


Toad Tarkington se tenait là, une mitraillette braquée. Alors
même que Sonny le reconnaissait, Toad pressa la détente.


L’arme à silencieux crépita violemment et des douilles
jaillirent tandis que Toad continuait de garder le doigt sur la détente. Les
balles remontèrent du torse au cou de Sonny, rejetèrent la tête en arrière, le
propulsant avec la violence d’un marteau-piqueur.


Il était mort avant de toucher le sol.


— Sonny abattu, annonça Toad sur le réseau tactique.


— Monte là-haut, lui dit Jake Grafton. Nguyen est
toujours en vie, lui, et Tommy pendouille au bout du bras.


Toad prit le temps de fouiller les poches du cadavre. Il en
sortit le talkie-walkie qu’il mit dans sa poche. Pas de boîtier de télécommande,
nota-t-il, qui aurait pu servir à déclencher l’explosion à distance.


Il prit l’ascenseur et retrouva Rita à la porte. Elle aussi
était armée d’une mitraillette – elle s’était postée sur la passerelle d’observation
au cas où Sonny y serait sorti d’abord.


Ensemble, ils se mirent à gravir les marches.


 


Dans ses efforts pour revenir s’agripper au bras, Tommy
Carmellini faisait du bruit, un bruit que le vent ne pouvait masquer. Nguyen
Tran l’entendit. Progressant voûté, il fit le tour du balcon jusqu’au côté nord,
regarda vers le bas. Et vit Carmellini.


Il ne le connaissait pas – il ne l’avait jamais vu –
mais il était évident que les autorités mijotaient quelque chose. Les gens ne s’amusent
pas à escalader, comme ça, la statue de la Liberté.


Plusieurs mois auparavant, Nguyen et Sonny s’étaient mis d’accord
sur la conduite à tenir si jamais les autorités venaient leur mettre le grappin
dessus. Ils feraient détoner l’arme illico. Et gagneraient !


Nguyen actionna la palette du micro.


— Sonny ? Sonny ?


Pas de réponse.


Il se redressa, empoigna le Glock à deux mains, se pencha
au-dessus de la rambarde et visa soigneusement Tommy Carmellini.


— Hé, connard ! lança-t-il. Lève un peu la tête !
Lève la tête et regarde ce que je vais te filer !


Brendan McDonald le sentit venir. Il n’eut même pas le temps
de dire quoi que ce soit sur le réseau tactique. Il visa Nguyen Tran dans son
réticule et appuya sur la détente.


Le coup projeta Nguyen contre l’axe de la torche. Il baissa
les yeux sur sa poitrine et la tache rouge qui s’élargissait, tellement
stupéfait et sidéré qu’il ne se rendit même pas compte qu’il avait lâché son
pistolet.


Je suis touché, songea-t-il.


Il ne remarqua même pas que la balle avait pénétré dans son
poumon droit – elle lui avait transpercé le corps de part en part. Il ne
pensait plus à présent qu’à l’ogive.


Faut appuyer sur le bouton. La faire sauter !


Il se dirigea en titubant vers l’ouest, faisant le tour du
balcon pour rejoindre l’arme. L’interrupteur était là, tout près, il suffisait
de l’atteindre.


 


Jake Grafton regardait aux jumelles. Il vit Nguyen se
retenir d’une main à la rambarde et de l’autre au flanc de la torche, s’échinant
à poser un pied devant l’autre.


— Les tireurs, tuez-le ! Maintenant !


Les détonations des quatre carabines des marines se
fondirent en une seule. Les gens qui descendaient de la vedette et achetaient
du café et des beignets à la caravane du snack l’entendirent et levèrent les
yeux, éberlués.


Trois des balles touchèrent Nguyen Tran, le projetant contre
la torche. Par miracle, il resta debout, titubant, essayant toujours d’atteindre
l’ogive.


Puis il bascula en avant, contre la rambarde. Dans sa
détermination à rester debout, il raidit les jambes, se prit une autre balle
tirée par Brendan McDonald et bascula dans le vide.


Jake vit le corps tomber. Il lâcha ses jumelles.


— Vite ! rugit-il à l’adresse de Sal Molina. Venez !


Il se précipita dehors, dévala les marches quatre à quatre
et jaillit du bâtiment, courant comme un dératé.


Harry Estep, deux de ses hommes et Dillingham, l’expert en
déminage, suivirent Toad et Rita dans l’escalier de la statue. Ils ne couraient
pas. Il était fort possible que l’endroit soit piégé – après tout, Sonny et
Nguyen avaient eu toute la nuit. Quel était leur degré de parano ?


Toad inspecta l’échelle d’accès à la torche avec une lampe
de poche avant d’entamer l’ascension.


Rita le talonnait, Dillingham fermait la marche.


La minuterie était placée au sommet de l’échelle. C’était un
modèle mécanique avec un cadran qu’on tournait pour le remonter et régler l’heure.
Il restait moins d’une minute.


Toad s’essuya les doigts, regarda le cadran de la minuterie.
À côté, il y avait un interrupteur, un banal interrupteur à trois sous acheté
dans une boutique de fournitures automobiles.


Il soufflait comme une forge à cause de l’ascension et ses
côtes étaient douloureuses.


Il s’essuya de nouveau les mains à son pantalon. L’expert
artificier était loin derrière – et de toute façon, il n’y avait pas assez
de place pour lui, sauf si Toad gagnait le balcon. Il fallait qu’il se décide.


Il fit tourner le cadran au maximum et le relâcha. À présent,
ils avaient trente minutes.


— C’est la minuterie et le déclencheur, murmura-t-il à
Rita.


Puis il poursuivit son ascension jusqu’au balcon.


Les plaques d’acier étaient maculées de sang. Toad ignora
les taches rouges, regarda par-dessus la rambarde. Carmellini était en train de
grimper sur le pouce de la déesse.


— Hé, matelot, dit Toad. Lance-moi un bout.


— J’en ai pas, siffla Carmellini avant de fixer la
ventouse suivante.


Jake Grafton grimpa à l’échelle à l’intérieur du bras de la
Liberté et ne trouva personne à la base de la torche. Il continua de monter jusqu’au
balcon.


Dillingham venait d’ôter la trappe d’accès sur le dessus de
la caisse contenant la bombe et l’inspectait à la torche électrique quand Jake
arriva. L’expert introduisit dans l’ouverture une paire de cisailles. Quand il
recula, il vit Grafton.


— Elle est désamorcée, amiral.


Tandis que Jake aidait Toad et Rita à hisser un Tommy
Carmellini épuisé par-dessus la balustrade, il entendit Harry Estep parler au téléphone.


— Nous l’avons, monsieur Emerick. L’engin est désamorcé.


Carmellini se laissa choir sur le sol du balcon, à bout de
souffle.


— Merci, Tommy, dit Jake en se penchant sur lui. Tu
nous as donné notre chance.


— La prochaine fois…, haleta Carmellini, entre deux
inspirations, je veux… un travail de bureau. Promets-moi !


Rita éclata de rire, bientôt rejointe par Toad.


 


À bord du Whidbey Island, le lieutenant Coleridge s’adressa
à Joe Shack par le transmetteur d’ordres :


— Arrêtez donc d’astiquer ce foutu canon et rebâchez-le !


Puis il saisit le micro de la sono générale qui avait un
haut-parleur dans chaque compartiment du petit vaisseau.


— Permission pour tout le monde sauf les hommes de
quart. Si vous brûlez de voir New York sous la pluie, c’est l’occasion ou
jamais. Maître d’équipage, mettez la chaloupe à la mer.


Joe Shack jeta son chiffon sur le pont et courut au
bastingage. Quand son estomac se fut calmé, il se redressa pour regarder la
statue de la Liberté. Il se mit au garde-à-vous et salua. Elle ne lui rendit
pas son salut – se contentant de se dresser, immobile face au ciel gris, sa
torche fièrement dressée.


Shack alla ressortir la bâche du canon et entreprit de la
reposer.


 


Grafton, Carmellini et les Tarkington étaient tous les
quatre assis, le dos contre la torche, face à Manhattan, une demi-heure plus
tard, quand le téléphone de Jake sonna. Il le sortit de sa poche. C’était
Callie qui appelait de Washington.


— Où es-tu ? demanda-t-elle avec insistance.


— Assis sur le balcon de la statue de la Liberté, à
regarder les nuages au-dessus de Manhattan. C’est une journée superbe, pleine
de bruine. L’Empire State Building joue à cache-cache avec les nuages.


— Emerick est à la télé. Il vient d’annoncer à l’instant
que le FBI a trouvé une ogive nucléaire dans la statue. Est-ce que tu es au
courant ?


Jake se mit à rire sans pouvoir s’arrêter. Il passa le
téléphone à Rita qui écouta Callie, dit quelque chose, et à son tour s’écroula
de rire.


Quand il eut récupéré l’appareil, Jake dit à sa femme :


— Je te raconterai tout ça ce soir. J’ai pensé que je
pourrais reprendre le train avec Carmellini et les Tarkington, dans l’après-midi.
Tu pourrais nous retrouver à la gare ? Je te rappelle dans la journée pour
te donner l’heure. Viens avec Amy, on pourra tous aller dîner ensemble quelque
part.


— Je t’aime, Jake.


— Moi aussi, je t’aime, Callie.
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Dans les semaines qui suivirent la Semaine de la flotte, l’équipe
d’informaticiens montée tout exprès par Jake Grafton fut transférée en bloc –
matériel et personnel – auprès de la Force d’intervention conjointe de
lutte antiterroriste. Leur travail avait commencé à porter ses fruits. L’écheveau
emmêlé des transferts d’argent de par le monde se dénouait peu à peu, l’identité
des individus et des gouvernements qui finançaient le terrorisme international
était établie, et des cellules terroristes en Europe et en Amérique étaient
démasquées, pour devenir aussitôt la cible des forces de l’ordre traditionnelles.


Tommy Carmellini reprit sa tâche habituelle à Langley, pour
y découvrir que des monceaux de paperasse s’étaient accumulés sur son bureau en
son absence. Rita Moravia rejoignit les organisateurs de la Semaine de la
flotte qui étaient encore en train d’analyser les retombées de la manifestation
et préparaient déjà celle de l’année à venir.


Gil Pascal partit rejoindre le Pentagone et Toad Tarkington reçut
une affectation auprès de l’état-major de la flotte de l’Atlantique. Toad
devait se trouver un nouvel emploi car Jake, comme promis, avait soumis sa
démission et comptait prendre définitivement sa retraite.


Zip Vance épousa une des secrétaires après une cour éclair
et se retrouva affecté à l’équipe technique permanente de la CIA. Il passa serrer
la main de Jake, marmonna quelque chose d’inaudible au sujet de Zelda, et lui
dit au revoir.


L’avenir de Zelda Hudson était tout à fait d’actualité. Elle
resta devant les rescapés de la batterie d’ordinateurs installés au sous-sol
pour achever le projet qu’elle s’était promis de mener à terme et qu’elle
intitula « Une journée dans la vie d’un revendeur de drogue ». La vidéo
pistait un dealer dans les rues de Washington grâce aux caméras de surveillance
de la circulation, aux systèmes de vidéosurveillance des épiceries, à des
cabines téléphoniques, des galeries marchandes, des grands magasins ou des
chantiers de construction. La vidéo durait vingt-deux minutes.


Jake l’envoya au ministère de la Justice, pour information. Les
aigles légistes furent apparemment horrifiés car trois jours plus tard, un
adjoint du ministre de la Justice téléphona à Jake pour exiger de lui qu’il
détruise personnellement cette bande et efface tous les fichiers informatiques.


— C’est honteux ! tonna le juriste. Jamais dans
toute ma carrière je n’ai vu de violation plus flagrante des libertés
individuelles d’un citoyen américain !


— Et que pensez-vous de ce dealer qui se balade dans
les rues de la capitale à fourguer son poison ?


— Le plus incroyable, poursuivit le juriste, c’est que
vous ayez réalisé cette bande en violation flagrante du statut qui interdit à
la CIA d’espionner des Américains.


— Je pensais en envoyer des copies à CNN et CNBC, nota
Jake d’un ton léger. Vous croyez qu’ils la diffuseraient ?


— Je vais en référer au ministre de la Justice en lui
recommandant de vous déférer en cour martiale.


— Dans ce cas, mieux vaut garder précieusement votre
exemplaire de cette bande, rétorqua Jake. Vous en aurez besoin comme preuve.


Et il raccrocha au nez de l’adjoint au ministre de la
Justice.


Trois jours plus tard, il était convoqué par Sal Molina à la
Maison-Blanche. Le président n’était pas en ville, aussi ne régnait-il pas en
ces lieux l’habituel climat d’énergie concentrée, cette impression de se
trouver au centre de l’univers. Jake trouva Molina dans le cagibi qui lui
tenait lieu de bureau, à quelques mètres du Bureau ovale.


— Alors comme ça, vous nous quittez…, dit Molina avec
une trace d’amusement.


— Ouaip. Je vais devenir un civil et m’enrichir dans l’Amérique
des affaires ; me trouver un boulot de comptable avec quelques
stock-options.


— Bonne idée. Vous serez parfaitement à votre place au
sein de l’Amérique SA. Au fait, j’ai reçu hier un coup de fil de l’adjoint au
ministre de la Justice. Il veut votre tête sur un plateau. Il a exigé votre passage
en cour martiale. Bon sang, c’est quoi encore, cette histoire ?


Jake lui parla de la bande, lui expliqua comment Zelda
Hudson l’avait concoctée à partir de plusieurs sources vidéo.


— Et vous l’avez laissée faire, bien entendu.


— Bien entendu.


Molina sortit de son bureau un dossier confidentiel, y pécha
un document qu’il fit glisser vers Grafton.


— Page 3, indiqua-t-il.


Le document était le rapport quotidien du renseignement
adressé aux principaux responsables de la Maison-Blanche et du Conseil national
de sécurité. Jake y découvrit un paragraphe qui avait été entouré. La banque
Walney’s du Caire avait fait faillite trois jours plus tôt. Puis la veille au
soir, heure locale, le président de la banque, un certain Abdul Abn Saad, avait
été tué dans l’explosion d’une voiture piégée.


— Saad, son épouse et leur chauffeur… boum ! dit
Molina, alors que Jake lui restituait le document. Vous êtes au courant de
cette histoire ?


— Il se pourrait que je puisse apporter une lumière sur
ces événements, admit Jake. J’ai demandé à Zelda de piller la banque, de vider
les comptes du Glaive de l’Islam pour transférer leur argent sur plusieurs
comptes que Saad détenait en Suisse. Elle m’a précisé qu’elle avait
parfaitement réussi à couvrir ses traces.


Sourire de Molina.


— Ça ne sera plus pareil quand vous ne serez plus là.


Jake sourit.


— Qu’est-ce que vous allez faire de Zelda ?


— Je vous suggère de l’envoyer à la NSA. Ils s’arrachent
les cheveux à essayer de décrypter ces codes à clés publiques qu’on trouve désormais
en vente dans toutes les boutiques d’informatique de la planète. Zelda est un
génie patenté. Peut-être qu’elle pourrait les aider.


Molina y réfléchit, soupira, puis répondit :


— J’en parlerai au président.


Ils devisèrent quelques minutes encore, puis échangèrent une
poignée de main et Jake sortit.


Molina était un homme de parole. Le lundi suivant cette
visite à la Maison-Blanche, Zelda passa au bureau de Jake. Elle était transférée
à la NSA.


— Merci, amiral, pour tout. À présent, vous m’avez
sauvé deux fois la vie.


Un sourire, une poignée de main, et puis elle était partie. Jake
ouvrit le tiroir du bas de son bureau, cala ses pieds dessus. Il était plongé dans
la lecture d’un numéro de Trade-A-Plane quand il entendit de nouveau
frapper à sa porte.


— Ouais.


Tommy Carmellini entra et se laissa choir sur un siège.


— J’ai appris que tu prenais ta retraite.


— C’est exact. Mon congé définitif débute dans dix
jours.


— Alors qu’est-ce que tu comptes faire, à présent ?


Jake brandit le journal de petites annonces.


— Je m’en vais acheter un Cessna 170 et partir
voler avec Callie. Ça fait des années que j’y pense. On va visiter les
quarante-huit États avant l’arrivée de la neige.


— Et après cela ?


— Ma foi, j’en sais rien. Peut-être qu’on remettra ça l’été
prochain. Et le suivant. Je vais peut-être même finir par tâter de la pêche.


Carmellini hocha la tête. De sa poche de pardessus, il
sortit une carte postale.


— J’ai là un truc qui pourrait vous intéresser, amiral.
Je l’ai reçu chez moi, au courrier d’hier.


La carte montrait un bateau-mouche sur la Seine.


— Tu n’avais pas rencontré Ilin à Paris ? demanda
Carmellini.


— Si, en effet.


Jake retourna la carte. Elle portait un timbre français et
un tampon illisible. Le message était en anglais : « Je reviendrai un
jour. Bises. Anna. »


— C’est son écriture ? demanda Jake en restituant
la carte.


— Je crois, oui.


— On dirait que la vie n’est pas finie pour vous deux.


Carmellini se leva et s’étira. Un sourire effleura son
visage, puis s’épanouit.


Jake Grafton referma d’un coup sec le tiroir inférieur du
bureau, saisit sa casquette et son exemplaire de Trade-A-Plane, et dit :


— On a bien mérité tous les deux un jour de congé. Il y
a un zinc à Frederick que le propriétaire voudrait me voir essayer – il
pense avoir flairé le bon client. Allons-y.


Alors qu’il sortait de son bureau, Carmellini sur les talons,
Jake lança à tue-tête :


— Tarkington ! Tu me verrouilles tout et t’éteins
les lumières. Allons voler !



Épilogue


La neige chassée par une bise aigre balayait les vastes
steppes dénudées d’Asie centrale. C’était une neige sèche qui s’accumulait sur
la terre gelée et les plaques de neige, au rythme lent d’à peine huit
millimètres par heure car la température était seulement de moins vingt-cinq. Les
bourrasques striaient horizontalement le faisceau des phares du camion, réduisant
la visibilité à quelques mètres.


Le chauffeur s’accrochait au volant de ses deux mains
gantées tandis que le vent frappait le flanc du véhicule.


— Ça ne doit plus être trop loin, je crois, dit-il à l’homme
assis à sa droite, Frouq al-Zuaïr, qui se blottit un peu plus dans son épais manteau.


Le chauffage du véhicule était bien incapable d’élever la
température de l’habitacle au-dessus de zéro. Et les courants d’air glacé qui s’insinuaient
par les portières mal jointes comme les trous de rouille dans le plancher n’arrangeaient
pas les choses.


— Est-ce que le fourgon suit toujours ? demanda
Zuaïr.


— Il est derrière.


Les deux hommes se sentirent soulagés lorsqu’ils avisèrent
un éclat de lumière perçant les ténèbres neigeuses droit devant. Pas de doute, c’était
bien une ampoule nue fixée au sommet d’un mât près d’une barrière d’entrée. De
chaque côté de celle-ci, une haute clôture barbelée se perdait dans la nuit.


Le chauffeur quitta la route pour s’arrêter à hauteur de la
guérite, devant la barrière. Frouq al-Zuaïr se raidit et ouvrit la portière. Le
vent glacial était vicieux. Il se dépêcha de contourner le camion par l’avant
pour aller ouvrir d’un coup sec la porte de la guérite du garde. À l’intérieur,
des soldats étaient blottis contre un poêle. Plusieurs autres avaient le dos
appuyé dessus.


— Je suis Ashruf, dit Zuaïr en russe. Je suis venu voir
le général Petrov.


Deux des soldats sortirent inspecter les deux véhicules
pendant qu’un troisième passait un coup de téléphone. Quand il raccrocha, il
fit signe aux autres Russes qui sortirent à leur tour pour lever la barrière. Zuaïr
remonta dans la cabine.


L’inspection se prolongea deux minutes encore, puis la
barrière se leva et l’un des gardes fit signe au camion et au fourgon d’entrer.


Ils passèrent deux chars dont le moteur tournait au ralenti,
puis s’immobilisèrent devant un bâtiment de plain-pied bien éclairé. Zuaïr entra.
Le général Petrov et deux officiers s’y trouvaient, accompagnés de la femme à
cheveux longs qu’il avait déjà vue lors de sa dernière visite. Elle portait un
manteau qui lui descendait aux chevilles et était coiffée d’une chapka.


— Nous voulons quatre têtes nucléaires, Petrov. (Il
parcourut la pièce du regard.) Où est l’échantillon ?


— Les armes sont encore en stock à l’arsenal. Ils vous
ont dit le prix ? Quatre millions de dollars ?


— Nous en avons apporté trois. On ne paiera pas quatre.


— Alors, pour ce prix, vous aurez trois ogives. Vos
amis saoudiens sont assez riches, ils ont largement les moyens de nous payer
pour l’énorme risque que nous prenons.


Zuaïr s’obstina.


— Alors, j’ai fait tout ce chemin pour rien.


Ils marchandèrent pendant que la femme allumait une
cigarette, comme pour manifester son ennui. À la longue, Petrov capitula.


— Cette fois, je vais vous donner quatre bombes pour
trois millions. Mais si vous revenez, le tarif sera d’un million pièce. Pas un sou
de moins. Il faut de l’argent pour jouer à ce jeu.


L’Arabe regagna la porte, fit signe aux hommes du fourgon
garé derrière le camion. Cinq en descendirent avec des sacs de toile vert foncé.


Ils restèrent dans la pièce pendant qu’un des officiers
vidait les sacs sur la table. La femme sortit son matériel et entreprit d’inspecter
des billets pris au hasard, tandis que les officiers de l’armée comptaient les
liasses. Leur tâche achevée, ils prirent des liasses au hasard pour en compter
les billets. Puis ils regroupèrent les liasses en piles.


— C’est de la vraie monnaie, conclut Anna Modine au
bout de dix minutes d’inspection.


Après une réunion en petit comité avec les officiers qui
comparèrent leurs butins, Petrov annonça :


— Nous sommes satisfaits. Trois millions.


Il sortit le premier dans la neige et grimpa dans la cabine
d’un camion rempli de soldats. Le véhicule s’ébranla, précédant Zuaïr et ses
amis à bord de leurs propres véhicules.


La neige et le vent n’avaient pas faibli. Ils avaient même
empiré. La petite caravane longea une vingtaine de dépôts de munitions avant de
s’arrêter devant un des bâtiments.


Zuaïr descendait de la cabine quand une batterie de
projecteurs s’illumina sur le toit de l’arsenal et du côté opposé, l’aveuglant
momentanément.


Il entendit le cliquetis d’une mitrailleuse, sentit quelque
chose marteler la portière du camion. Puis ce fut un choc dans les jambes, qui
le projeta sur la terre gelée.


Quelqu’un hurlait… il entendait quelqu’un hurler.


Il plongea la main dans son manteau, voulut sortir son
pistolet tandis que la première mitrailleuse était rejointe par d’autres. Il
était couché sur le flanc et l’arme était sous lui. Il se débattit pour rouler
sur le dos mais il ne sentait plus ses jambes. Puis quelque chose le toucha au
bras et il cessa de le sentir aussi.


La fusillade continua, en longues rafales tirées par
quantité d’armes. Combien de temps se prolongea-t-elle, Zuaïr n’aurait su dire,
mais à la longue, les tirs cessèrent.


Il était couché sur le flanc, sentait la chaleur de son
propre sang imbiber ses vêtements et son manteau quand un pied le fit rouler
sur le dos. Le général Petrov se tenait au-dessus de lui, un pistolet à la main.
Il lui sourit et pointa le pistolet vers sa tête.


Le Russe se pencha. Il plaça la bouche du canon contre la
tempe de Zuaïr, puis glissa la main dans le manteau de ce dernier pour en extraire
son propre pistolet. Dès qu’il l’eut récupéré, il se redressa.


— Fourrez-les tous dans le camion, puis faites-le
entrer en marche arrière dans l’arsenal ! cria Petrov. La camionnette
aussi !


Des mains robustes saisirent Zuaïr sans ménagement, le soulevèrent
et le traînèrent à l’arrière du camion. La trappe de chargement était abaissée
et les soldats – ils étaient quatre à le tenir – le jetèrent dans la
soute vide. Le choc du contact sur le plancher métallique lui arracha un
grognement de douleur. D’autres corps furent jetés également dans le camion. Un
homme au moins était encore en vie car lui aussi gémit.


Finalement la ridelle fut relevée. Peut-être une minute plus
tard, le moteur démarra et le camion s’ébranla.


Quand le mouvement cessa et que le moteur fut coupé, Zuaïr essaya
de bouger en prenant appui sur son bras valide. Un corps gisait en travers de
ses jambes blessées. Le choc de l’impact des balles commençait à s’atténuer.


Luttant contre une douleur intense, Frouq al-Zuaïr réussit à
relever la tête du plancher du camion. Il ne vit rien que l’obscurité.


Puis il entendit la porte pare-feu en acier de l’arsenal se
refermer avec bruit.


Ses forces le quittèrent. Il s’effondra et resta sans bouger.
Il écouta les gémissements de l’autre homme encore en vie mais ils cessèrent au
bout d’un moment.


Le froid. Le sang de ses blessures avait trempé ses habits
et à présent, le froid le gagnait.


Il voulut ramper mais n’en avait plus la force. Assassiné
par des Russes infidèles ! Il les maudissait quand il s’évanouit à cause
de l’hémorragie.


Un peu plus tard dans la nuit, son cœur cessa de battre.


 


Quand le général Petrov regagna l’entrée du camp, il se
dirigea directement vers le baraquement de plain-pied. Les piles de billets
étaient toujours sur la table. Anna Modine était restée assise au même endroit,
mais un autre homme, grand et maigre, vêtu d’un complet bleu visible sous son
manteau déboutonné, se tenait, détendu, les pieds écartés, à l’extrémité de la
pièce.


Petrov fit face à l’étranger.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


La main de l’homme se leva. Elle tenait un pistolet muni d’un
imposant silencieux. L’arme était restée cachée dans les plis du manteau.


— Peu importe, répondit-il.


Petrov regarda Anna Modine qui était en train d’allumer une
cigarette. Leurs yeux se croisèrent quand elle rabaissa son briquet.


— Où sont mes hommes ? demanda le général d’une
voix caverneuse.


— Ils se sont brusquement rendu compte qu’ils aimaient
mieux être ailleurs, répondit l’étranger. Les Arabes sont-ils morts ?


— Oui.


— Qu’avez-vous fait des deux camions ?


Petrov s’humecta les lèvres.


— Ils sont dans un arsenal vide, avec les corps.


— Pourquoi les avez-vous tués ?


— Le risque était trop grand. Quelqu’un pouvait parler
à la longue, et les bruits auraient gagné Moscou. C’est ce qui finit toujours
par arriver, n’est-ce pas ?


Petrov haussa les épaules puis il plongea de côté en
essayant de dégainer le pistolet à sa ceinture.


La première balle de Janos Ilin manqua Petrov, mais pas la seconde.
Ni la troisième.


Quand Petrov eut cessé de bouger, Ilin s’approcha de lui. Les
yeux du général le suivaient.


— Pourquoi ? dit Petrov.


— Un officier de marine américain m’a demandé de lui
rendre un service. Voilà pourquoi.


Sur quoi, Ilin braqua le pistolet vers le front de Petrov et
pressa de nouveau la détente. La tête eut un soubresaut sous l’impact, puis le
regard se brouilla et fixa le vide.


— Qu’est-ce qu’on va faire de tout cet argent ? demanda
Anna Modine.


— Quelqu’un doit payer la guerre contre le terrorisme, répondit
Ilin. Autant que ce soit les terroristes.
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